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En  composant  ce  résumé,  mon  seul  but  a  été  d'exposer 
en  trois  cent  soixante  pages,  d'une  manière  précise  et 
claire,  autant  ([ue  faire  se  pouvait,  des  événements  que  les 
historiens  militaires  délayent  en  copieux  volumes.  Le  mo- 
ment m'a  paru  favorable  pour  un  essai  de  ce  genre.  Si  tout 
n'a  pas  été  dit  sur  les  guerres  de  la  Révolution  et  de 
l'Empire,  si  quelques  points  d'histoire  demeurent  obscurs 
et  discutables,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  de  vives 
lumières  ont  été  projetées  depuis  quinze  ans  sur  toute 
cette  période,  grâce  à  la  publication  de  nombreux  mémoi- 
res et  à  celle  de  travaux  critiques  d'une  haute  valeur. 
J'ai  profilé  des  témoignages  du  temps  comme  des  enquê- 
tes modernes.  Témoignages  et  enquêtes  ne  donnent  pas 
toujours  des  faits  certains  :  les  uns  et  les  autres  ne  font, 
dans  bien  des  cas,  que  proposer  des  problèmes.  Pour 
ces  problèmes,  j'ai  adopté  les  solutions  vraisemblables  à 
mes  yeux,  en  exposant  brièvement  les  raisons  qui  mili- 
tent en  leur  faveur  :  mais  je  me  suis  interdit  les  longues 
discussions,  et  j'ai  évité  d'étaler  un  appareil  critique  que 
la  nature  de  mon  ouvrage  ne  comportait  point.  Il  est  h 
Vallaux.  1 
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peine  besoin  de  dire  que  je  n'ai  eu  h  ma  disposition 
aucun  document  inédit  :  ce  livre  est  tout  entier  extrait 
de  l'imprimé.  Et  je  suis  loin  de  prétendre  que  j'ai  lu 
tout  ce  qui  a  été  publié  sur  l'histoire  militaire  de  179? 
à  1815,  car  la  vie  d'un  homme  n'y  sudirait  pas.  J'ai  dû 
faire  un  choix  parmi  les  sources  ;  on  trouvera  à  la  fin  du 
volume  la  liste  de  mes  principales  autorités. 

J'ajouterai  que  ce  livre  ne  traite  que  de  l'histoire  des 
armées  de  terre.  Je  ne  me  sentais  pas  assez  préparé  pour 
l'étude  de  la  marine  révolutionnaire  et  impériale,  étude 
où  l'érudition  moderne  n'a  encore  mis  ni  la  clarté,  ni  le 
luxe  de  vérités  de  détail  qu'elle  a  répandus  à  profusion 
sur  l'histoire  militaire  proprement  dite. 


Si 


C.  V. 


6  septembre  1898, 
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LES  CAMPAGNES  DES  ARMEES  FIIAN'OAISES 

(1792-1815) 


PREMIÈRE  PARTIE 

LA    RÉVOLUTION 


CHAPITRE  PREMIER 

VALMY  ET   JEMAPPES^ 

Sommaire.  —  L'ancienne  armée  royale.   —   Son   organisation,  ses   défauts,   son 
esprit  ;  réformes  partielles.  —  La  Révolution.  —  Désorganisation  de  l'armée. 

—  Gardes  nationales  et  volontaires.  —  La  Révolution  et  l'Europe.  —  Campa- 
gne de  1792  ;  plan  de  Dumouriez.  —  Echec  de  l'invasion  des  Pays-Bas 
(28-3Cavril).  —  La  patrie  en  danger.  —  Nouveaux  volontaires.  —  Manifeste 
de  BrunsAvick.  —  L'armée  prussienne  en  France  ;  Longwy  (23  août),  Verdun 
(2  septembre).  —  Dumouriez  dans  l'Argonne.  —  Grand  Pré.  —  La  Croix- 
aux-Bois  (12  septembre).  —  Camp  de  Saïnte-Menehould  :  Valmy  (20  septem- 
bre). —  Retraite  des  Prussiens.  —  Les  Autrichiens  bombardent  Lille  (25  sep- 
tembre-8  octobre).  —  Conquête  de  la  Savoie  et  de  Nice.  —  Gustine  à 
Mayence  et  à  Francfort.  —  Invasion  de  la  Belgique  :  Jemappes  (G  novembre). 

—  Les  Français  à  Bru.velles.  —  Difficultés  entre  Dumouriez  et  les  Jacobins. 

—  Arrêt  de  l'expansion  révolutionnaire. 

C'est  au  printemps  de  1792  que  la  Révolution  lance 
sur  lEurope  les  forces  de  la  France  nouvelle.  Sans  trop 
consulter  ses  moyens  d'action,  l'Assemblée  législative 
force  Louis  XVI  h  déclarer  la  guerre  à  rAutriche. 

L'outillage  militaire  légué  à  la  France  de  la  Révolution 
par  l'ancienne  monarchie  eût  permis  en  1789  de  tenter 
la  lutte  avec  bon  espoir.  En  1792,  il  n'en  était  plus  tout 
à  fait  ainsi.  Dans  ces  trois  années  d'agitations,  l'armée 
royale,    en  qui  germaient  quelques-unes  des  plus  vives 

1.  Voir  la  carte  1,  p.  16. 
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aspirations  du  parti  populaire,  s'était  désorganisée  comme 
la  rovauté  elle-même. 

L'armée  de  1789  faisait  figure  honorable  à  côté  de 
celles  de  l'Autriche  et  de  la  Prusse.  Par  un  travail  con- 
tinu, poursuivi  depuis  le  ministère  de  Choiseul,  la  France 
avait  affermi  et  amélioré  ses  institutions  militaires.  11 
n'y  a  aucune  comparaison  à  faire  entre  les  troupes  battues 
à  Rosbach  et  les  troupes  de  89. 

Par  l'efTectif  normal  de  ses  troupes,  la  France  se  main- 
tenait au  niveau  des  grandes  puissances.  Elle  avait 
172,000  h(Mnmes  sur  le  pied  de  paix,  327,000  sur  le 
pied  de  guerre.  C'étaient  des  soldats  de  métier,  engagés 
pour  huit  ans,  assurés  au  bout  de  seize  ans  de  services 
d'une  petite  pension,  et  au  bout  de  vingt-quatre  ans  de 
l'admission  aux  Invalides.  Le  recrutement  souffrait 
comme  au  xvii°  siècle  des  vices  du  racolage.  Le  métier 
de  soldat  étant  extrêmement  dur,  il  fallait  être  désespéré 
ou  sans  ressources  pour  s'y  résigner.  Il  en  était  ainsi 
surtout  pour  l'élément  français  de  l'armée.  A  côté  des 
régiments  français  se  trouvaient  au  service  de  France  de 
nombreux  régiments  étrangers  :  chose  naturelle  en  un 
temps  où  il  n'était  pas  question  d'armée  nationale.  On 
ne  prenait  aucun  soin  de  former  de  puissantes  réserves, 
car  les  guerres  n'avaient  point  le  caractère  implacable 
des  luttes  de  nation  ii  nation.  Cependant,  depuis  1726,  on 
avait  organisé  les  milices  ou  troupes  provinciales,  recru- 
tées par  voie  de  tirage  au  sort.  Quoique  ce  service  fût 
aussi  peu  recherché  que  celui  de  Tarmée  de  ligne,  et  que 
chacun  essayât  de  se  soustraire  aux  redoutables  billets 
noirs,  les  milices  s'étaient  rendues  utiles  pendant  la 
guerre  de  Sept  Ans.  Elles  atteignaient  le  chiffre  de 
76,000  hommes. 

Telle  était  la  matière  sur  laquelle  avaient  travaillé  les 
ministres  réformateurs  depuis  Choiseul.  Leurs  efforts 
avaient  porté  sur  Linstruction  des  officiers  et  des  troupes, 
sur  la  discipline  et  sur  l'armement  :  toutes  réformes  dont 
la  guerre  de  Sept  Ans  avait  démontré  la  nécessité.  En 
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général,  ils  imitèrent  les  institutions  militaires  prus- 
siennes, auxquelles  les  victoires  de  Frédéric  II  avaient 
donné  un  prestige  excessif. 

La  guerre  de  Sept  Ans  avait  mis  au  jour  l'iofnorance  et 
ineptie  du  haut  commandement.  Même  avant  la  guerre 
de  1756,  l'infériorité  des  Français,  sous  ce  rapport,  était 
vivement  sentie  parles  gens  éclairés.  Le  comte  d'Argen- 
son  avait  organisé  des  écoles  de  guerre,  l'Ecole  militaire 
de  Paris,  l'Ecole  d'application  d'artillerie  de  Metz.  11 
avait  cherché,  et  Choiseul  chercha  aussi  à  rendre  plus 
difficile  l'accès  des  grades  élevés  aux  jeunes  nobles  qui 
obtenaient  un  régiment  comme  une  pension.  Grâce  à 
leurs  efforts  se  forma  cette  génération  d'officiers  estima- 
bles, dévoués,  un  peu  timorés  et  partisans  d'une  tactique 
circonspecte,  dont  les  qualités  et  les  défauts  furent  mis 
en  lumière  pendant  la  guerre  d'Amérique  et  aux  pre- 
miers jours  des  luttes  révolutionnaires.  Ces  officiers 
furent  avant  tout  d'excellents  instructeurs. 

Quant  à  la  discipline,  on  l'avait  rendue  plus  stricte  ;  on 
avait  sagement  retranché  de  l'armée  les  impedimenta  trop 
nombreux  et  la  cohue  de  parasites  qui  la  rendaient  plus 
semblable  «  aux  hordes  de  Xerxès  qu'aux  troupes  de 
Turenne  ».  Sous  Louis  XVI,  le  comte  de  Saint-Germain 
avait  voulu  introduire  en  bloc  l'exercice  et  la  discipline 
à  la  prussienne,  avec  accompagnement  du  plat  de  sabre. 
Mais  la  raideur  automatique  des  mouvements  prussiens 
et  surtout  les  châtiments  corporels  étaient  peu  goûtés  de 
l'armée  française.  Les  réformes  disciplinaires  de  Saint- 
Germain  avaient  soulevé  de  vives  protestations  ^  Toutefois 
beaucoup  d'officiers  nobles  laissaient  voir  leurs  préfé- 
rences -pour  la  discipline  au  bâton,  ce  qui  ne  contribua 
pas  peu  à  les  rendre  impopulaires,  eux  et  leur  caste. 

Enfin   les  ministres  et  en  particulier  Choiseul  avaient 


1.  Ce  ministre  fut  mieux  inspiré  eh  établissant  dix  collèges  prépara- 
toires à  l'Ecole  militaire.  L'un  d'eux  était  celui  de  Brienne,  où  fut  élevé 
Bonaparte. 


\ 
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donné  tous  leurs  soins  à  rarmement:  roufillage  accumulé 
par  eux,  qu'il  eût  été  diiiicile  d'improviser,  rendit  à  la 
Révolution  d'éminents  services.  L'artillerie  surtout,  grâce 
au  canon  de  Gribeauval,  solide  et  d'un  tir  précis,  se 
trouva  du  premier  coup  égale  ou  supérieure  aux  artilleries 
ennemies:  les  officiers  républicains  en  tirèrent  un  très 
grand  parti.  L'arme  de  l'inAinterie  était  le  fusil  à  pierre 
de  1777,  suffisant  en  un  temps  où  l'on  se  fusillait  de  très 
près,  et   où    l'arme   blanche  jouait    un   rôle  de   premier 

ordre. 

L'armée  de  rancien  régime  était  donc  redevenue,  exté- 
rieurement, digne  des  beaux  jours  de  la  monarchie.  Mais 
elle  souff'rait  d'un  vice  interne  capable  de  la  paralyser  et 
même  de  la  détruire:  la  justice  dans  l'avancement  était 
sacrifiée  à  l'esprit  de  caste;  toutes  les  places  d'officiers 
étaient  réservées  à  la  noblesse. 

Cette  situation,  dans  ce  qu'elle  avait  de  plus  grave, 
était  assez  récente.  Sous  le  ministère  du  comte  de  Ségur, 
le  22  mai  1781,  il  avait  été  décidé  que  quatre  quartiers 
de  noblesse  seraient  exigés  désormais  de  tout  officier:  ce 
qui  excluait  des  grades  non  seulement  les  roturiers,  mais 
les  anoblis  de  la  bourgeoisie  aisée,  jusqu'alors  admis 
assez  facilement  dans  l'armée.  Cet  édit  est  un  des  signes 
de  la  réaction  nobiliaire  qui  précède  89.  La  noblesse 
considérait  la  carrière  des  armes  comme  sa  propriété,  et 
trouvait  très  naturel  d'en  exclure  toute  concurrence. 
Depuis  1781,  le  roturier  ne  put  dépasser  le  grade  de  a  bas 
officier  »,  de  sergent.  Dans  ce  grade  inférieur  s'accu- 
mulent toutes  les  bonnes  volontés  et  tous  les  talents  ar- 
dents de  se  produire,  pour  lesquels  89  sonnera  l'éman- 
cipation. En  attendant,  Témulation  disparaît  des  rangs 
inférieurs  de  l'armée  pour  faire  place  à  l'envie  et  l\  la 
haine.  Le  fossé  se  creuse  entre  les  chefs  et  leurs  soldats, 
comme  il  s'était  creusé  déjà  entre  les  troupes  de  ligne 
et  les  corps  orgueilleux  de  la  Maison  du  roi,  sur  qui 
pleuvaient  les  honneurs  et  les  distinctions  :  c'étaient  les 
privilégiés  de  l'armée. 
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Ainsi  l'armée  française,  assez  bien  commandée,  relevée 
de  ses  humiliations  d'Allemagne  par  les  triomphes  d'A- 
mérique, pourvue  d'un  outillage  de  guerre  excellent,  était 
atteinte  de  la  maladie  commune,  la  lutte  des  classes, 
envenimée  par  la  morgue  et  Tignorance  de  certains  oflTi- 
ciers,  par  les  ambitions  comprimées  des  sous-officiers 
de  valeur  et  par  la  misère  des  soldats.  Dès  la  convocation 
des  États-Généraux  commença  la  crise  pour  les  institutions 
militaires  comme  pour  toutes  les  autres  institutions  de 
l'ancienne  France.  L'armée  régulière  se  désagrégea  par 
en  haut  et  par  en  bas.  L'émigration  lui  porta  un  coup  ter- 
rible; la  Constituante  par  ses  défiances  et  ses  demi-me- 
sures, les  partis  populaires  par  leur  propagande  et  leurs 
continuels  appels  à  l'indiscipline  tendirent  d'un  commun 
effort  à  la  désorganiser. 

L'émigration  commencée  dès  juillet  1789  priva  les 
troupes  d'une  grande  partie  de  leurs  officiers.  L'Assem- 
blée, pleine  de  défiance  à  l'égard  de  l'esprit  militaire, 
sans  agir  ouvertement  contre  la  vieille  armée,  ne  fit  rien 
pour  la  raff^ermir  sur  ses  bases  ébranlées.  Elle  décréta  la 
suppression  des  troupes  provinciales  (juin  90-mars  91). 
Elle  rendit  les  grades  accessibles  à  tous,  mais  ne  cons- 
titua pas  l'armée  nationale  que  demandait  Dubois- 
Crancé:  le  recrutement  continua  à  être  fondé  sur  les 
enrôlements  volontaires  ou  prétendus  tels.  La  désertion 
et  l'indiscipline  ravagèrent  les  corps.  A  l'époque  de  la 
prise  de  la  Bastille,  les  régiments  commencent  a  se  dis- 
soudre. Bientôt  l'émeute  de  Nancy  démontra  (1790)  les 


progrès  de  l'esprit  de  désordre.  La  désertion  s'accrut 
dans  d'effrayantes  proportions:  l'armée  de  ligne  ne  comp- 
tait plus  que  124,000  hommes  présents  au  drapeau.  Il 
avait  suffi  d'un  an  et  demi  d'excitations  démagogiques 
pour  amener  un  dépérissement  si  dangereux.  La  Consti- 
tuante s'en  inquiétait  peu,  car  sa  politique  étant  réso- 
lument pacifique  et  l'Europe  semblant  assez  tranquille, 
elle  ne  voyait  aucun  motif  d'armer  à  outrance.  Elle  n'eut 
d'inquiétude  qu'au  sujet  de  l'ordre  intérieur.  Elle  comp- 
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tait,  pour  l'assurer,  sur  les  gardes  nationales,  organisées 
de  1789  à  1790  sur  toute  Tétendue  du  territoire.  La  garde 
nationale  procurait  aux  Français  la  joie  de  jouer  au  sol- 
dat. La  Révolution,  avant  de  créer  une  armée  nouvelle 
et    redoutable  entre  toutes,   commençait   par   une    inof- 
fensive mascarade  militaire.  Il  fallut  la  fuite  de  Louis  XYI 
à  Yarennes  pour  que  la  Constituante  se  décidat(juin  1791) 
à  prendre  les  premières  précautions  en  vue  d'une  guerre 
étrangère.    Alors    s'organisèrent  les  premiers  bataillons 
de  volontaires.  Mais,  Talerte  passée,  on  ne  se  pressa  pas  de 
les  armer,  de  les  équiper  et  de  leur  donner  des  cadres. 
Cependant  les  événements  se  précipitaient.  Les  rapports 
de  la   Révolution   et  de   l'Europe  devenaient  de  plus  en 
plus  tendus.   La  coalition  s'ébauchait  à  l'entrevue  de  Pil- 
nitz  entre  les  souverains  de  Prusse  et  d'Autriche  (27  août 
1791).  Le  1"''  octobre,  la  Législative  succédait  à  la  Cons- 
tituante.  Les   Girondins  la   dominèrent  vite  :  ils  étaient 
partisans  de  la  guerre  contre   la  vieille  Europe  et  de  la 
propagande  à  main  armée.  Leur  langage  hautain  et  belli- 
queux annonçait  pour  le   printemps   la  guerre  des  prin- 
cipes. Les  monarchies  le  comprirent  ainsi  et  s'y  prépa- 
rèrent. La  France  fit  aussi  ses  préparatifs,  mais  sans  suite 
et  sans  résultat  efficace.  Le  ministre  Narbonne  se  rendit 
un  compte  exact  de  la  situation  :  il  vit  la  diminution  de 
l'effectif,   le   découragement  des  chefs,    les   défiances  et 
rindiscipline  des  soldats.   11  demanda  h  l'Assemblée  de 
l'argent  et  des  hommes  :  les  Girondins  ne  lui  accordèrent 
rien,  et  n'en  persévérèrent  pas  moins  dans  leur  politique 
de   guerre.   Irréfléchis   autant   qu'audacieux,  ils  jetèrent 
la   France  dans   la    lutte   avec   une  armée  désorganisée, 
capable  toutefois  de  se  reconstituer  vite,  si  l'ennemi  lui 
en  laissait  le  temps,  grâce  à  l'esprit  guerrier  de  la  nation, 
aux  nouvelles  levées  d'hommes  et  à  la  restauration  d'une 
discipline  intelligente  \ 

1.   «  Le  soldat  français  n'est  pas  un  automate  ;  en  vain  a-t-on  cherché 
à  le  travestir  en  Allemand  ;   on  lui  a  fait  dissimuler  son  caractère,  sans 
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La  guerre  éclata  le  20  avril  1792.  L'armée  royale,  unie 
aux  volontaires  de  91,  dut  soutenir  la  prem'ière  lutte 
contre  les  armées  de  l'Autriche  et  de  la  Prusse. 

Le  premier  plan  de  campagne  de  l'armée  révolution- 
naire était  l'œuvre  de  Dumouriez.  Ministre  des  Affaires 
étrangères,  il  avait  plu  aux  Girondins  par  l'audace  de  ses 
vues.  11  avait  appris  à  ne  douter  de  rien  dans  une  car- 
rière d'intrigues  des  plus  aventureuses  ;  il  pressentit 
qu'à  la  Révolution  ne  convenait  qu'une  seule  tactique, 
celle  d'une  impétueuse  offensive.  Esprit  très  positif,  il 
ne  se  berçait  pas  des  rêves  de  fraternité  chers  aux  Gi- 
n)ndins  :  il  nourrissait  l'espoir  précis  d'atteindre  pour  la 
France  ses  limites  naturelles  :  le  Rhin  et  les  Alpes.  Son 
principal  objectif  était  les  Pays-Bas,  où  il  espérait  porter 
un  co:ip  mortel  h  l'ennemi  héréditaire,  à  l'Autriche.  Il 
n'ignorait  pas  la  faiblesse  militaire  des  Pays-Bas,  gardés 
par  iO,000  hommes  à  peine.  Bien  qu'il  doutât  de  la  va- 
leur de  l'armée  française,  dont  la  transformation  ne  fai- 
sait que  commencer,  il  comptait  que  la  soudaineté  même 
de  son  coup  de  main  le  ferait  réussir. 

L'audace  du   plan  de  Dumouriez  fait  contraste  avec  la 

fajblesse  de  ses  moyens  d'attaque.  Au  commencement  de 

1792,  Narbonne,  s'inspirant  de  la  stratégie  timorée  alors 

en    usage,    avait    dispersé    les    troupes    françaises   en  un 

cordon  défensif,  de  Dunkerque  à  Bàlc.   48,000  hommes, 

sons  Rochambeau,  étaient  établis  entre  Dunkerque  et  la 

Meuse  ;    52,000    autres,    sous    Lafayette,  de   la    Meuse  à 

Lauterbourg,  et  43,000,  sous  Luckiïer,  de  Lauterbourg  à 

Baie.  Loin  de  concentrer  ces  forces  en  vue  de  porter  un 

coup    terrible     aux    Autrichiens,     Dumouriez    prescrivit 

d'attaquer    les  Pays-Bas  sur   quatre    points  :    une   petite 

colonne  devait  se  porter  de  Dunkerque  sur  Furnes,  une 

autre,  un  peu  plus  forte,  de  Lille  sur  Tournav,  une  troi- 

pouvoir  lui  en  communiquer  un  autre,  et  la  discipline  même  en  a  été 
altérce.  Habitué  à  raisonner  les  ordres  qu  il  reçoit,  il  ne  peut  jamais  être 
1  instrurnoni  scrvilc  des  volontés  arbitraires.  » 

(Dubois-Crancé,  Observations  sur  la  Constilution  militaire,  1789.) 

1. 


,'i 


10  LES  CAMPAGNES  DES  ARMÉES  FRANÇAISES 

sième,  de  Valenciennes  sur  ^lons  :  ces  trois  colonnes 
étaient  détachées  de  la  première  armée  ;  la  quatrième 
colonne,  sous  Lafayette,  devait  marcher  de  Civet  sur 
Namur.  Même  dans  un  pays  faiblement  défendu,  une  in- 
vasion ainsi  conçue  ne  pouvait  réussir. 

De  plus,  le  moral  faisait  défaut  aux  Français.  Les  sol- 
dats se  mirent  en  marche  sans  confiance.  La  plupart 
appartenaient  à  la  vieille  armée  :  ils  soupçonnaient  leurs 
chefs  de  connivence  avec  Tennemi.  Quant  aux  chefs,  ils 
n'étaient  pas  traîtres,  ils  n'étaient  qu'hésitants  et  troublés, 
et  surtout  ils  répugnaient  à  exécuter  le  plan  téméraire 
de  Dumouriez. 

Aussi  l'échec  fut-il  rapide  et  complet.  Au  centre, 
Dillon,  avec  4,000  hommes,  se  porte  de  Lille  sur  Tour- 
nay;  à  l'apparition  soudaine  de  quelques  hussards  autri- 
chiens, les  troupes  prennent  peur  et  se  sauvent  vers  Lille 
en  criant  à  la  trahison;  Dillon  est  massacré  (29  avril). 
Biron,  parti  de  Valenciennes  avec  10,000  hommes,  arrive 
sans  obstacle  h  Quaregnon,  près  de  Mons  ;  sur  les  nou- 
velles de  ïournay,  il  bat  en  retraite  ;  à  Quiévrain,  les 
troupes  sont  prises  de  panique  et  s'enfuient  vers  Valen- 
ciennes (30  avril).  Aux  deux  ailes,  Carie  se  replie  de 
Furnes  sur  Dunkerque,  et  Lafayette  revient  à  Givet. 

La  lâcheté  des  volontaires  n'était  pas  la  cause  des  in- 
croyables paniques  de  Tournay  et  de  Quiévrain  :  les  an- 
ciens soldats  avaient  fui  comme  les  autres  ;  la  vraie  cause 
était  la  profonde  défiance  de  l'armée  pour  ses  chefs. 

Saisi  à  ces  nouvelles  de  colère  et  de  crainte,  Dumouriez 
s'attendit  à  voir  TAutriche  pousser  ses  avantages  sur  la 
frontière  du  Nord.  Mais  les  Impériaux  n'étaient  pas  assez 
forts  pour  une  invasion,  et  leur  stratégie  était  extrême- 
ment circonspecte  ;  ils  se  contentèrent  de  faire  sur  la 
frontière  un  cordon  défensif  en  face  du  cordon  des  Fran- 
çais. 

Le  remplacement  de  Rochambeau  par  Luckner  à  la 
tète  de  l'armée  du  Nord  amena  une  nouvelle  tentative 
inutile  sur  les  Pays-Bas.  Luckner,  vieux  soldat  de  peu  de 
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caractère  et  de  peu  de  talent,  porta  bien  28,000  hommes 
du  camp  de  Famars  sur  Courtray  (18  juin),  mais  fut  hors 
d'état  de  se  maintenir  sur  le  territoire  ennemi.  Le  mi- 
nistère le  renvoya  sur  le  Rhin  et  le  remplaça  par  Lafayette. 
Celui-ci  songeait  moins  à  combattre  l'ennemi  qu'à  s'op- 
poser aux  progrès  des  Jacobins  :  son  attitude  et  son 
voyage  à  Paris  après  le  20  juin  augmentèrent  le  trouble 
de  son  armée.  Dumouriez  lui-même,  mis,  après  son  mi- 
nistère, à  la  tête  d'une  division  de  l'armée  du  Nord,  com- 
prit qu'avant  de  marcher  à  Tennemi,  il  importait  de  raf- 
fermir et  de  discipliner  les  troupes:  il  fit  du  camp  de 
Maulde  un  champ  d'exercices,  où  il  chercha  à  inspirer 
aux  soldats  et  aux  volontaires  un  même  esprit  d'obéis- 
sance et  d'ordre. 

Ce  n'était  pas  sur  la  frontière  du  Nord  que  devait  se 
porter  l'efTort  de  la  coalition.  T. 'attaque  principale,  con- 
fiée à  l'armée  prussienne  de  Brunswick,  fut  dirigée  contre 
la  frontière  de  l'Est.  La  coalition  s'y  détermina  sur  les 
assurances  des  émigrés,  qui  afïîrmèrent  que  la  marche 
sur  Paris  ne  serait  qu'une  promenade  triomphale;  elle 
nourrit  aussi  l'espoir  de  trouver  dans  l'Fst,  sous  forme  de 
conquête,  «  tous  les  dédommagements  auxquels  elle  était 
en  droit  de  prétendre  »,  comme  disait  l'empereur  Fran- 
çois IL 

Les  premiers  échecs  et  la  menace  de  l'invasion  alar- 
mèrent la  France  et  surexcitèrent  les  passions  révolu- 
tionnaires. L'Assemblée  décida  de  porter  l'armée  à 
450,000  hommes  (20  juillet);  elle  fit  de  nouveau  appel 
aux  volontaires,  elle  déclara  la  Patrie  en  danger  (22  juil- 
let). Ces  mesures  ne  produisirent  d'autre  effet  que  de 
peupler  les  camps  de  recrues  indociles,  plus  disposées  à 
faire  du  camp  un  club  qu'à  se  plier  à  la  discipline.  La 
France  dut  soutenir  la  lutte,  en  Champagne,  avec  une 
armée  de  cohésion  douteuse  et  d'inégale  instruction. 

Les  alliés  avaient  rassemblé  à  Coblentz,  sous  les  ordres 
du  roi  de  Prusse  Frédéric-Guillaume  II  et  du  duc  de 
Brunswick,  47,000  Prussiens  et  llessois,  et  5,000  émigrés. 
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L'armée  principale  devait  être  lliuiquée,  h  gauche,  par 
les  Autrichiens  de  IIohonlohe-Kirchberg,  et  à  droite,  par 
ceux  de  Clerfayt  ;  ces  deux  corps  avaient  15,000  hommes 
chacun.  Avant  de  partir,  on  jugea  bon  de  préciser  les 
intentions  des  coalisés,  et  on  lança  l'imprudent  manifeste 
que  le  duc  de  Brunswick,  tout  en  le  désapprouvant,  con- 
sentit à  signer  (25  juillet).  La  coalition  y  faisait  aux  révo- 
lutionnaires de  telles  menaces,  que  ceux-ci  ne  virent 
d'autre  alternative  que  la  victoire  ou  la  mort  ;  ils  ripos- 
tèrent de  suite  par  la  Révolution  du  10  août  et  la  chute 
du  trône  de  Louis  XYL 

Il  eût  fallu  soutenir  l'arrogance  du  manifeste  par  une 
action  prompte  et  décisive.  Mais  Brunswick  ne  s'avançait 
qu'à  regret  vers  les  frontières  de  France.  Tout  pour  lui 
était  matière  ii  inquiétude  :  il  avait  peu  de  foi  dans  les 
promesses  des  émigrés;  il  craignait  de  s'engager  au  mi- 
lieu du  soulèvement  national  des  Français:  il  avait  à  Fé- 
o-ard  de  ses  alliés  les  Autrichiens  une  incurable  défiance; 
il  était  tourmenté  de  soucis  pour  ses  subsistances  et  ses 
convois.  Il  étaitbien  incapable  d'une  irruption  foudroyante, 
telle  que  Finvasion  projetée  aux  Pays-Bas  par  Dumou- 
riez.  Son  horizon  d'attaque,  loin  d'aller  jusqu'à  Paris, 
s'arrêtait  aux  rives  de  la  Meuse.  Le  19  août  seulement,  il 
franchissait  la  frontière  l\  Redange.  Il  avait  laissé  à  ses 
ennemis  tout  le  temps  nécessaire  pour  le  bien  recevoir. 

Malheureusement,  les  Français  n'avaient  guère  profité 
du  répit  que  Brunswick  leur  laissait.  Le  trouble  et  Fhé- 
sitation  régnaient  chez  eux,  comme  l'indécision  chez 
leurs  adversaires.  Depuis  la  fin  de  juin,  l'armée  du  Nord, 
de  la  mer  à  Longwy,  était  aux  ordres  de  Lafayette,  avec 
Sedan  pour  quartier  général  ;  Kellermann,  successeur  de 
Luckner,  établi  à  Metz,  commandait  l'armée  de  la  Mo- 
selle. Lafayette,  déjà  fort  mal  disposé  pour  les  révolu- 
tionnaires de  Paris,  s'indigna  à  la  nouvelle  du  10  août,  et 
essaya,  comme  plus  tard  Dumouriez,  d'entrahier  son  ar- 
mée contre  les  Jacobins.  Les  soldats  hésitèrent  et  finirent 
par  rester  dans  le  devoir:  Lafayette  s'enfuit  le  jour  même 
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où  les  Prussiens  entraient  en  France  (19  août).  Dumou- 
riez le  remplaça.  Au  milieu  de  ces  agitations,  personne 
n'empêcha  les  Prussiens  de  passer  la  frontière.  Ceux-ci 
ne  trouvèrent  aucune  barrière:  les  places  du  Nord-Est 
n'en  étaient  pas  une  suffisante  ;  elles  étaient  dans  le  plus 
mauvais  état,  condamnées  à  capituler  aux  premiers  coups 
de  canon. 

L'armée  prussienne  pénétra  en  France  par  l'intervalle 
existant  entre  les  armées  de  Sedan  et  de  Metz.  Elle  in- 
vestit la  petite  place  de  Longwy,  et  la  força  à  capituler 
après  un  court  bombardement  (23  août).  Brunswick 
marcha  ensuite  sur  Verdun  :  il  détacha  sur  la  droite  Cler- 
fayt vers  Stenay,  afin  d'observer  les  mouvements  de  Far- 
mée  de  Sedan;  à  gauche  Hohenlohe  assiégeait  Thionville. 
La  marche  du  prudent  général  était  entourée  d'infinies 
précautions:  Brunswick  les  multipliait  depuis  son  entrée 
en  France  ;  il  se  sentait  isolé,  malgré  les  promesses  des 
émigrés,  au  milieu  d'une  population  hostile.  Mais  le  suc- 
cès de  Longwy  avait  grisé  les  chevaliers  de  Coblentz  et 
Frédéric-Guillaume,  et  ils  poussaient  sans  cesse  Bruns- 
wick en  avant.  Celui-ci  arriva  sur  la  Meuse  le  30  août  et 
s'empara  de  Verdun  aussi  facilement  que  de  Longwy 
(2  septembre).  Nouveau  motif  de  joie  pour  les  Prussiens, 
d'inquiétude  pour  leur  général.  Il  prévoyait  (pi'on  allait 
lui  faire  dépasser  la  Meuse.  Loin  de  croire,  comme  les 
émigrés,  l'expédition  finie,  il  sentait  qu'elle  commençait 
à  peine  :  il  se  rappelait  l'exaspération  des  paysans,  le  sui- 
cide de  Beaurepaire,  commandant  de  Verdun,  et  le  cri 
d'un  soldat  de  la  garnison  défilant  devant  les  vainqueurs: 
v(  Au  revoir  dans  les  plaines  de  ChAlons  !  »  Il  prit  pré- 
texte des  subsistances  qui  manquaient,  allégua  la  néces- 
sité de  faire  du  pain  et  de  constituer  des  magasins,  et  ne 
franchit  pas  l'Argonne  sur-le-champ  :  il  stationna  jusqu'au 
Ll  septembre  sous  les  murs  de  Verdun. 

Cependant,  Dumouriez  avait  pris  à  Sedan  le  comman- 
dement de  l'armée  française.  11  n'avait  pas  renoncé  à  son 
projet   favori,   l'invasion  de  la  Belgique  ;  l'entrée   même 
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des  Prussiens  en  France  ne  changeait  en  rien  sa  manière 
de  voir;  il. croyait  que  Brunswick  hésiterait  à  se  risquer 
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Dumouriez  ne  jugeait  guère  à  propos  de  risquer  contre 
les  Prussiens  cette  armée  peu  nombreuse  et  d'une  fidélité 
en  apparence  équivoque. 

Telles  étaient  chez  lui  les  dispositions  de  la  première 
heure:  elles  ne  tardèrent  pas  à  changer  sous  la  pression 
des  événements.  L'attaque  de  l'armée  prussienne  sur  la 
Meuse  le  détermina  à  défendre  la  route  de  Paris  au  lieu 
d'envahir  les  Pays-Bas.  C'était  aussi  l'avis  Cii  ministre 
Servan.  Celui-ci  assura  au  général  qu'il  serait  soutenu; 
Beurnonville,  avec  1(3,000  hommes,  Kellcrmann,  avec 
22,000,  devaient  venir,  l'un,  du  camp  de  Maulde,  l'autre, 
de  Metz,  au  secours  de  Dumouriez  ;  des  volontaires  de 
nouvelle  levée,  réunis  à  Soissons,  devaient  encore  le 
rejoindre.  Dumouriez  quitta  Sedan  pour  les  défilés  de 
l'Argon  ne,  les  a  Thermopyles  de  la  France  ))  ;  il  envoya 
l'avant-gardc  de  Dillon  balayer  vers  Stenay,  la  rive  gauche 
de  hi  Meuse  ;  puis  Dillon  occupa  les  défdés  des  Islettes  et 
de  la  Chalade  ;  Dumouriez  suivit  et  s'installa  le  3  septembre 
au  camp  de  Grand  Pré,  entre  TAisne  et  l'xVire.  Il  s'occupa 
aussitôt  de  retrancher  et  de  défendre  les  cinq  défilés  qui, 
échelonnés  du  Nord  au  Sud  dans  l'Argonne,  permettent 
de  passer  de  la  vallée  de  la  Meuse  dans  les  plaines  de 
C  ha  m  pagne  \ 

Au  camp  de  Grand-Pré,  Dumouriez  s'abandonna  vite  à 
sa  nature  confiante  et  même  présomptueuse;  il  se  crut 
maître  de  la  situation.  Son  armée  se  composait  en  partie 
de  volontaires  de  la  nouvelle  levée,  inférieurs  en  tous 
points  à  ceux  de  91  ;  parmi  eux  les  malingres  d'une  part, 
les  orateurs  de  club  de  l'autre,  faisaient  autant  de  non- 
valeurs.  Mais  il  eut  l'art  de  les  épurer  et  de  s'en  faire 
obéir.  Les  plus  mutins  des  volontaires  furent  tondus  et 
chassés  ignominieusement  ;  les  autres  se  calmèrent.  Ce 
qui  soutenait  avant  tout  Dumouriez,  c'est  qu'il  sentait 
derrière   lui   la   France    entière,   levée    contre    l'invasion 


au  delà  de  la  Meuse.  Ajoutons  qu'il  ne  disposait  à  Sedan 
que  de  30,000  hommes;  encore  ne  les  avait-il  pas  dans 
la  main  ;  ses  troupes  l'avaient  reçu   très  froidement,    et 


1.   Ce  sont,   du  Nord  au  Sud.    les  défiles   du    (]licnc- Populeux,   de  la 
Croix-aux-Bois,  de  Graud-lVé,  de  la  Chalade  et  des  Islettes. 
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étrangère,  prête,  dans  ^on  exaltation,  à  condamner  la 
défaite,  comme  elle  condamnait  la  conduite  des  défenseurs 
malheureux  de  Longwy  et  de  Verdun.  Jamais  la  commu- 
nion ne  fut  si  intime  entre  la  nation  et  l'armée,  car  cette 
armée  formée  hâtivement  d'anciens  et  de  nonveaux  soldats 
était  la  nation  même;  les  anciennes  troupes,  défiantes  et 
découragées  en  avril,  s'étaient  remises  des  premières 
paniques  sous  la  main  ferme  de  Dumouriez  ;  elles  étaient 
capables  de  se  défendre,  sinon  d'attaquer.  La  conduite 
tâtonnante  de  Brunswick  semblait  prouver  l'excellence  de 
la  barrière  de  l'Argonne.  C'est  de  cette  manière  que 
Dumouriez,  porté  par  nature  à  l'ofiensive,  mais  éclairé 
par  l'expérience  récente,  se  pliait  ii  une  tactique  défensive 
provisoire,  dont  le  plus  sur  résultat  devait  être  d'aguerrir 
les  Français  et  d'alïaiblir  leurs  ennemis. 

Toutefois,  un  incident  imprévu  renversa  ses  combinai- 
sons. Le  12  septembre,  Clerfayt  surprit  et  enleva  le  défdé 
de  la  Croix-aux-Bois. 

Ce  défdé,  un  des  plus  septentrionaux  de  l'Argonne, 
avait  été  négligé  par  les  Français,  car  ceux-ci  étaient 
persuadés  que  reffort  des  alliés  se  porterait  au  centre  ou 
au  sud.  Dumouriez  n'y  avait  laissé  en  dernier  lieu  que  100 
hommes.  (Merfayt  s'y  logea  aisément  et  repoussa  les  retours 
offensifs  de  Chazot,  (pii  fit  retraite  sur  Vouzicrs.  Les 
coalisés,  maîtres  de  la  Croix-aux-Bois,  le  furent  bientôt 
duChène-Populeux  et  disposèrent  de  deux  passages  pour 
déboucher  en  Champagne,  sur  le  flanc  gauche  et  les  der- 
rières de  l'armée  française. 

Cotte  fois  encore,  la  lenteur  du  duc  de  Brunswick,  sa 
répugnance  à  s'enga<(er  plus  avant  empêchèrent  les  troupes 
alliées  de  tirer  parti  de  leurs  succès.  Brunswick  marcha 
bien  vers  le  nord,  dès  le  12  septembre,  pour  donner  la 
main  à  Clerfayt  ;  mais  il  se  tint  en  observation  inerte  h 
Landres,  comme  devant  Verdun.  Dumouriez  évacua  de 
nuit  le  camp  de  Grand-Pré  (15  septembre)  ;  il  appela  à  lui, 
de  Vouziers,  les  troupes  de  Chazot.  On  s'attendait  ii  le 
voir  reculer  sur  Chàlons  et  sur  Reims,  afin  de   couvrir 


.  ^J 


i^aris:  il  était  décidé  à  n'en  rien  faii'c  et  à  se  maintenir 
ferme  dans  l'Argonne,  ce  qui  devait  lui  éviter  la  lâcheuse 
apparence  d'une  retraite;  il  était  certain  d'autre  part  que 
Brunswick  suivrait  avec  soin  les  mouvements  des  Fran- 
çais, et  ne  s'engagerait  pas  en  Champagne  en  les  laissant 
derrière  lui. 

L'armée  française  se  replia  donc,  du  15  au  1  7  septeml)re, 
sur  Sainte-Menehould,  sans  autre  accident  qu'une  panique 
des  troupes  de  Chazot  à  Montcheutin  ;  elles  s'enfuirent 
devant  1,200  hussards  prussiens  et  jetèrent  l'émotion 
dans  les  autres  corps,  (.ette  échaullourée  prouvait  com- 
bien l'armée  était  un  instrument  encore  fragile,  et  combien 
il  importait  de  lui  éviter  les  collisions  imprévues  tout  en 
lui  conservant  devant  rennemi  une  attitude  fière  et  déci- 
dée :  problème  délicat  que  les  hésitations  de  Brunswick 
permirent  de  bien  résoudre. 

Au  camp  de  Sainte-Menehould  airlvèrent  enlin  les 
renforts  :  Beurnonville,  après  avoir  fait  un  crochet  par 
Chalons,  fit  sa  jonction  le  18  septembre  et  Kellermann  le 
lendemain.  Dumouriez  eut  sous  la  main  environ  55,000 
combattants.  11  les  disposa  à  Touest  de  Sainte-Menehould, 
sur  les  plateaux  et  dans  les  plaines  rases  qui  commencent 
la  Champagne  pouilleuse  :  Kellermann  dut  occuper  les 
bords  de  l'Auve  et  les  hauteurs  de  Cizancourt  à  Valmy  ; 
Beurnonville  et  Stengel,  à  l'aile  droite,  se  portèrent  sur 
le  mont  Yvron  ;  les  troupes  françaises  se  prolongeaient  en 
arrière  au  camp  de  Braux-Sainte-Cohière.  Elles  faisaient 
face  aux  plaines  de  la  Champagne  et  s'adossaient  à  l'Ar- 
gonne. 

Sortie  enfin  des  défdés,  l'armée  prussienne  suivit  en 
tâtonnant  la  marche  des  Français.  Brunswick  projetait  de 
les  attaquer  en  tombant  directement  sur  leur  flanc  droit, 
par  une  marche  du  Nord  au  Sud,  et  en  conservant  les 
communications  avec  Verdun.  L'impatience  de  Frédéric- 
Guillaume  l'empêcha  d'exécuter  son  plan.  Le  roi  de  Prusse 
craignit  de  voir  l'ennemi  lui  échapper;  sur  le  faux  bruit 
que  celui-ci  se  retirait  sur  Chillons,  il  poussa  vivement 
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ses   soldats,   le    19   septembre   au   soir,  jusqu'à    Somme- 
Tourbe  ;  puis  il  revint  brusquement  vers  l'est  pour  prendre 


Carte  n"  2.    —    Valmy,  Jeinappcs,   Ncerwindcn,  \V'amirnics. 


contact  avec  les  Français.    Le  matin   du   20   septembre, 
sous  un  épais  brouillard,  l'avant-garde  prussienne,  tour- 
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nant  le  dos  h  Paris,  s'avançait  vers  les  hauteurs  de  Gizau- 
court  et  de  la  Lune,  où  étaient  les  avant-postes  de  Kel- 
lermann. 

Celui-ci  aurait  dû  occuper  tout  le  terrain  de  Valmy  aux 
bords  de  lAuve,  afin  de  couvrir  entièrement  la  route  de 
Sainte-Menehould  à  Chàlons.  Au  lieu  de  distribuer  ses 
troupes  de  Valmy  à  la  Lune  et  à  Gizaucourt,  il  les 
entassa  sur  la  butte  de  Valmy,  obéissant  à  l'instinct  de 
présenter  de  grandes  masses  à  un  ennemi  discipliné  et 
solide.  Il  s'appuyait  à  droite  sur  le  mont  Yvron  et  sur  les 
troupes  de  Beurnonville  ;  sa  gauche  se  prolongeait  vers 
Orbeval,  où  Dumouriez  le  fit  bientôt  renforcer.  Les  avant- 
postes  de  la  Lune  se  replièrent  à  l'approche  de  Brunswick 
et  découvrirent  à  ce  dernier  l'armée  française  en  bataille 
sur  la  butte  de  Valmy  ^ 

Une  vive  canonnade  avait  commencé  des  deux  cotés. 
Les  soldats  de  Kellermann  soutenaient  assez  bien  le  feu 
de  l'artillerie  prussienne.  Mais  ils  étaient  nerveux  et 
inquiets.  L'explosion  de  quelques  caissons  les  mit  en  émoi 
et  faillit  provoquer  une  panique.  Kellermann  parcourut  la 
ligne,  exhorta  et  raffermit  tout  le  monde,  cria:  a  Vii^e 
la  nation!  »  Et  tous,  soldats  de  ligne  et  volontaires  natio- 
naux, encore  un  peu  troublés,  rassurés  cependant  par 
leur  nombre  et  par  l'hésitation  visible  de  Fennemi,  répé- 
tèrent de  confiance:  «    Vive  la  nation  !   » 

L'armée  prussienne  s'était  arrêtée  sur  les  hauteurs  de 
la  Lune.  Brunswick  examinait  les  35,000  Français.  Il  hé- 
sitait à  risquer  contre  cette  armée  d'anciens  soldats  et  de 
novices  enthousiastes  la  vieille  armée  de  Frédéric  II  ;  il  la 
savait  déshabituée  de  la  guerre,  afiPaiblie  par  les  marches 
et  les  privations,  inférieure  en  ce  moment  à  sa  réputation. 
Plus  confiant,  le  roi  de  Prusse  voulut  qu'on  abordât  les 
Français.  Brunswick  se  résigna  donc  à  ordonner  la  marche 
en  avant.  Les  Prussiens  s'avancèrent  vers  le  plateau  de 
Valmy.  A  peine  avaient-ils  fait  deux  cents  pas  que  leur  chef 


1.  Voir  la  carte  2,  p.  18. 
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les  arrêtait.  De  nouvelles  hésitations  s'étaient  emparées 
de  l'esprit  du  général  prussien  :  il  pensait  que  le  moment 
était  mal  choisi  pour  assaillir  les  Français  et  que  rien  ne 
serait  plus  chanceux  qu'une  bataille  rangée;  il  se  décida 
h  ne  pas  la  risquer.  11  se  contenta  donc  de  continuer  une 
inutile  canonnade.  11  maintint  en  place  son  infiinterie 
jusqu'à  la  fin  du  jour;  puis  l'armée  prussienne  revint  au 
bivouac  de  la  Lune,  découragée  par  sa  démonstration 
impuissante,  chacun  pensant  et  répétant  le  mot  de  Wol- 
fradt  :  «  Xous  ne  sommes  pas  vainqueurs,  donc  nous 
sommes  battus.    » 

Quelques  centaines  d'hommes  seulement  avaient  péri  : 
raffaire  de  Valmy  n'était  qu'une  escaiinouche,  et  pourtant 
son  résultat  moral  égala  celui  de  dix  batailles.  Chez  les 
soldats  français,  le  caractère  impressionnable  de  la  race 
les  fit  passer  de  l'anxiété,  état  d'esprit  avant-coureur  des 
défaillances,  à  une  confiance  entière  :  ils  songèrent  moins 
à  accuser  leurs  chefs  de  trahison  et  à  s'enfuir  devant 
quelques  escadrons  de  cavalerie.  Les  plus  intelligents 
sentirent  qu'une  puissance  nouvelle  apparaissait  au  monde  : 
la  Révolution  militaire  venait  de  naîtie,  elle  s'était  mon- 
trée à  l'Europe  et  l'Europe  n'avait  pas  osé  a  H  router  le 
combat.  Les  Prussiens  avaient  perdu  l'occasion  de  tenter 
l'oirensive  et  cette  occasion  ne  se  représenta  plus  :  dès  la 
nuit  du  20  se})tembre,  Kellermann  se  hâta  de  réparer  la 
faute  qu'il  avait  commise  en  se  plaçant  trop  en  l'air  :  il  se 
posta  sur  les  deux  bords  de  l'Auve,  de  Voilemont  à  Dom- 
martin,  et    couvrit  mieux  que  jamais   Sainte-Menehould. 

La  position  des  Prussiens  devenait  extrêmement  dilli- 
cile.  La  dysenterie  décimait  l'armée.  Bivoua([uée  sous  une 
pluie  persistante,  dans  ces  plaines  infertiles  de  Cham- 
pagne, elle  ne  tirait  rien  du  pays  et  était  obligée  de  tout 
attendre  des  convois  qui  lui  parvenaient  avec  peine  par 
le  long  détour  de  Grand-Pré.  Le  moral  de  l'armée  se 
ressentait  fort  de  sa  mauvaise  situation  :  chacun  sentait 
que  l'expédition  n'avait  plus  de  but,  car  on  ne  visait  ni 
Paris,  au(|uel   on   tournait   le  dos,  ni    l'armée   française, 
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que  Ton  n'osait  attaquer.  Les  fallacieuses  promesses  des 
émigrés  n'aboutissaient  donc  qu'à  enliser  les  meilleures 
troupes  prussiennes  dans  les  boues  de  Champagne,  et  à 
faire  de  leur  roi  la  risée  de  l'Europe! 

Brunswick  se  sentait  responsable  en  partie  de  cet 
avortenient  ;  il  était  plus  (jue  toul  antre  obsédé  d'images 
désolantes;  il  ne  cherchait  <|u  un  moven  honorable  de  se 
tirer  d'une  passe  aussi  fâcheuse.  Dumouriez  le  lui  fournit, 
en  parlementant  et  en  négociant  avec  les  chefs  prussiens 
tant  que  ceux-ci  voulurent.  Le  général  français  poursuivait 
un  double  but  :  peut-être  d'heureuses  négociations  déta- 
cheraient-elles la  Prusse  de  la  coalition  ;  en  tous  cas,  on 
pourrait  amener  les  Prussiens  à  se  retirer,  sans  être  obligé 
de  risquer  une  bataille  que  Dumouriez,  autant  que  Bruns- 
wick, croyait  fort  chanceuse.  Pendant  ces  pourparlers, 
l'armée  prussienne  commença  à  battre  en  retraite;  elle 
repassa  le  3  octobre  le  défilé  de  Grand-Pré,  sans  être 
sérieusement  inquiétée  par  les  Français  ;  ce  qui  n'empêcha 
pas  la  retraite  d'être  lamentable,  semant  à  chaque  pas  les 
morts,  les  malades,  les  débris  de  toute  sorte.  LesF^rançais 
de  Kellermann  suivirent  pas  à  pas  les  Prussiens;  Dumou- 
riez, tout  entier  à  son  plan  de  prédilection,  l'invasion  de  la 
Belgique,  avait  quitté  l'Argonne  ;  Kellermann,  laissé  seul, 
conclut  avec  Brunswick  la  reddition  de  Verdun  et  de 
Longwy,  et  laissa  les  Prussiens  quitter  à  ce  prix  le  sol 
français  (22  octobre'. 

L'échec  misérable  de  la  coalition  en  Champagne  fut 
suivi  immédiatement  d'un  autre  sur  la  frontière  du  Nord. 

Quoique  les  Autrichiens  des  Pays-Bas,  en  raison  de 
leur  faiblesse  numérique,  fussent  plus  disposés  à  défendre 
leurs  frontières  qu'à  marcher  de  l'avant,  ils  essayèrent 
une  diversion  pour  favoriser  la  marche  de  Brunswick.  Le 
duc  Albert  de  Saxe-Teschen  détruisit  les  ouvrages  du 
camp  de  Maulde  et  marcha  sur  Lille  avec  un  faible  corps 
de  20,000  hommes.  Avec  si  peu  de  forces,  il  ne  comptait 
pas  venir  à  bout  de  cette  grande  place  au  moyen  d'un 
siège    régulier:   il    essaya  d'un  bombardement  (25  sep- 
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tembre).  Lille  fit  meilleure  ligure  que  les  places  du  Nord- 
Est.  Elle  tint  bon  contre  les  milliers  de  bombes  que  les 
Autrichiens  lancèrent  sur  elle  ;  ni  les  menaces,  ni  l'incen- 
die ne  l'intimidèrent.  Le  8  octobre,  le  duc  Albert  repassa 
la  frontière  des  Pays-Bas.  La  défense  de  Lille  effaça  fini- 
pression  fâcheuse  de  Verdun  et  de  Lon^wy.  Elle  montra 
que  dans  les  places  fortes  comme  en  rase  campagne,  les 
Français  avaient  repris  possession  d'eux-mêmes. 

L'invasion  était  repoussée,  la  Convention  nationale 
rompait  sans  retour  avec  l'ancien  régime  et  proclamait  la 
République  (21  septembre).  Aussitôt  la  Révolution  se  fit 
conquérante:  les  armées  formées  pour  défendre  le  terri- 
toire se  répandirent  un  peu  à  l'étourdie  sur  le  territoire 
ennemi  ;  elles  mirent  à  profit  le  désarroi  et  la  surprise  de 
la  coalition,  fières  de  planter  paitout  les  arbres  de  la 
liberté  et  de  propager  les  sentiments  démocratiques  dont 
s'enflammait  si  bien  l'àme  des  troupes,  que  tous,  jusqu'aux 
plus  récalcitrants  des  chefs  légués  par  la  monarchie, 
étaient  à  ce  moment  gagnés  par  fenthousiasme  uni- 
versel. 

C'est  ainsi  que  se  firent  les  promenades  conquérantes 
de  Montesquiou  en  Savoie  et  d'Anselme  dans  le  comté  de 
Nice.  Le  premier  mit  à  exécution  fancienne  idée  de 
Dumouriez  de  porter  aux  Alpes  les  limites  de  la  France, 
n  entra  le  22  septembre  en  Savoie  ;  les  Piémontais  recu- 
lèrent pas  à  pas  devant  lui;  Montesquiou  occupa  Cham- 
béry.  Peu  après  ce  général  d'ancien  régime,  suspect  aux 
Jacobins  malgré  ses  succès,  fut  destitué  parce  qu'il  avait 
refusé  d'attaquer  Genève.  Anselme  occupa  de  la  môme 
manière  le  comté  de  Nice  (fin  de  septembre). 

Les  conquêtes  plus  retentissantes  de  Custine  sur  le 
Rhin  coûtèrent  aussi  peu  de  peine. 

Ce  général  commandait  sur  l'extrême  frontière,  à  Wis- 
sembourg,  un  corps  de  15,000  hommes.  11  avait  en  face 
de  lui  le  Palatinat  complètement  dégarni;  les  dépots  des 
alliés  h  Spire  étaient  gardés  par  deux  régiments.  La  proie 
était  trop  belle  et  trop  facile.  Custine  s'empara  de  Spire 
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il 

Il  (30  septembre),  saisit  Worms  et  Frankenthal,  et  exploita 

tant  qu'il  put  l'enthousiasme  des  populations,  heureuses 
de  se  débarrasser  de  leurs  gouvernements  surannés.  Il 
mêla  à  sa  propagande  plus  de  charlatanisme  que  d'art 
militaire  :  il  annonça  avec  fracas  ses  progrès  h  la  Con- 
vention ;  il  en  imposa  aux  généraux  poltrons  de  l'électeur 
de  Mayence.  Cette  place,  la  clef  du  Rhin  moven,  tomba 
aux  mains  des  Français  (21  octobre).  Les  Prussiens  de 
Brunswick  achevaient  alors  leur  malheureuse  retraite  ;  ils 
craignirent  que  Custine  ne  les  coupât  du  Rhin;  ils  hAtè- 
rent  leur  marche  vers  Coblentz.  Mais  le  général  français 
avait  en  tête  d'autres  projets  ;  il  ne  résista  pas  au  désir  de 
frapper  des  contributions  sur  la  riche  ville  de  Francfort 
il  (27  octobre).  Il  laissa  ainsi  aux  Prussiens  le  temps  de  se 

n/^  reconnaître  et  de  s'apercevoir  que  le  petit  corps  français 
se  trouvait  en  l'air  au  milieu  de  l'Allemagne.  Custine  fut 
bientôt  chassé  de  Francfort  (2  décembre)  et  rejeté  sur 
Mayence.  En  même  temps,  Beurnonville,  successeur  de 
Kellermann  à  l'armée  de  la  Moselle,  échouait  devant 
Trêves  (15  décembre).  Ces  échecs  étaient  de  graves  symp- 
tômes que  l'on  négligea.  Ils  indiquaient  que  la  coalition, 
loin  d'être  pulvérisée,  avait  encore  des  réserves  de  forces 
et  que  les  premiers  succès  des  Français,  ces  succès  d'en- 
thousiasme qui  avaient  pris  au  dépourvu  les  vieux  gou- 
vernements, n'avaient  pas  de  lendemain. 

C'est  surtout  aux  Pays-Bas  que  se  porta  l'ardeur 
offensive  de  la  Révolution,  guidée  par  Dumouriez.  Celui- 
ci  était  enfin  libre  de  reprendre  et  d'exécuter  lui-même 
ses  projets  primitifs  :  il  était  l'idole  du  jour;  on  ne  lui 
marchandait  ni  les  hommes,  ni  l'entière  liberté  des  mou- 
vements. Il  eut  pu  entrer  en  Belgique  avec  une  masse 
serrée  de  80,000  combattants;  il  en  dispersa  une  partie 
sur  la  frontière,  par  un  respect  exagéré  des  anciens  pro- 
cédés de  tactique;  il  ne  garda  ,ous  la  main  que  35,000 
hommes  ;  toutefois,  il  eut  soin  de  se  faire  appuyer  de  près, 
a  gauche  par  Beurnonville,  à  droite  par  d'Harville.  Il  entra 
ainsi  en  Belgique  (28  octobre),  Beurnonville  marchant  de 
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tembre).  Lille  fit  meilleure  ligure  que  les  places  du  Nord- 
Est.  Elle  tint  bon  contre  les  milliers  de  bombes  que  les 
Autrichiens  lancèrent  sur  elle;  ni  les  menaces,  ni  l'incen- 
die ne  rintimidèrent.  Le  8  octobre,  le  duc  Albert  repassa 
la  frontière  des  Pavs-Bas.  La  défense  de  Lille  elfaca  Tim- 
pression  fachense  de  Verdun  et  de  Longwy.  Elle  montra 
que  dans  les  places  fortes  comme  en  rase  campagne,  les 
Français  avaient  repris  possession  d'eux-mêmes. 

invasion  était  repoussée,  la  Convention  nationale 
rompait  sans  retour  avec  l'ancien  régime  et  proclamait  la 
République  (21  septembre).  Aussitôt  la  Révolution  se  fit 
conquérante:  les  armées  formées  pour  défendre  le  terri- 
toire se  répandirent  un  peu  à  l'étourdie  sur  le  territoire 
ennemi  ;  elles  mirent  à  profit  le  désarroi  et  la  surprise  de 
la  coalition,  fières  de  planter  partout  les  arbres  de  la 
liberté  et  de  propager  les  sentiments  démocratiques  dont 
s'enflammait  si  bien  l'àme  des  troupes,  que  tous,  jusqu'aux 
plus  récalcitrants  des  chefs  légués  par  la  monarchie, 
étaient  à  ce  moment  gagnés  par  Lenthousiasme  uni- 
versel. 

C  est  ainsi  que  se  firent  les  promenades  conquérantes 
de  Montes(|uiou  en  Savoie  et  d'Anselme  dans  le  comté  de 
Nice.  Le  premier  mit  à  exécution  l'ancienne  idée  de 
Dumouriez  déporter  aux  Alpes  les  limites  de  la  France. 
Il  entra  le  22  septembre  en  Savoie;  les  Piémontais  recu- 
lèrent pas  à  pas  devant  lui;  Montesquiou  occupa  Cham- 
béry.  Peu  après  ce  général  d'ancien  régime,  suspect  aux 
Jacobins  malgré  ses  succès,  fut  destitué  parce  qu'il  avait 
refusé  d'attaquer  Genève.  Anselme  occupa  de  la  môme 
manière  le  comté  de  Nice  (fin  de  septembre). 

Les  conquêtes  plus  retentissantes  de  Custine  sur  le 
Rhin  coûtèrent  aussi  peu  de  peine. 

Ce  général  commandait  sur  l'extrême  frontière,  à  Wis- 
sembourg,  un  corps  de  15,000  hommes.  11  avait  en  fiice 
de  lui  le  Palatinat  complètement  dégarni;  les  dépots  des 
alliés  h  Spire  étaient  gardés  par  deux  régiments.  La  proie 
était  trop  belle  et  trop  facile.  Custine  s'empara  de  Spire 
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(30  septembre),  saisit  Worms  et  Frankenthal,  et  exploita 
tant  qu'il  put  l'enthousiasme  des  populations,  heureuses 
de   se   débarrasser  de  leurs  gouvernements  surannés.   Il 
mêla   à  sa  propagande  plus  de  charlatanisme  que  d'art 
militaire:  il  annonça  avec  fracas  ses  progrès  à   la   Con- 
vention ;  il  en  imposa  aux  généraux  poltrons  de  l'électeur 
de  Mayence.  Cette  place,  la  clef  du  Rhin  moven,  tomba 
aux   mains  des  Français  (21    octobre).  Les   Prussiens  de 
Brunswick  achevaient  alors  leur  malheureuse  retraite  ;  ils 
craignirent  que  Custine  ne  les  coupât  du  Rhin  ;  ils  hAtè- 
rent  leur  marche  vers  Coblentz.  Mais  le  général  français 
avait  en  tète  d'autres  projets  ;  il  ne  résista  pas  au  désir  de 
frapper  des  contributions  sur  la   riche  ville  de  Francfort 
(27  octobre).  Il  laissa  ainsi  aux  Prussiens  le  temps  de  se 
reconnaître  et  de  s'apercevoir  que  le  petit  corps  français 
se  trouvait  en  l'air  au  milieu  de  l'Allemagne.  Custine  fut 
bientôt   chassé  de  Francfort  (2  décembre)   et  rejeté  sur 
Mayence.  En  même  temps,  Beurnonville,  successeur  de 
Kellermann    à    l'armée   de   la    Moselle,   échouait   devant 
Trêves  (15  décembre).  Ces  échecs  étaient  de  graves  symp- 
tômes que  l'on  négligea.  Ils  indiquaient  que  la  coalition, 
loin  d'être  pulvérisée,  avait  encore  des  réserves  de  forces 
et  que  les  premiers  succès  des  Français,  ces  succès  d'en- 
thousiasme qui  avaient  pris  au   dépourvu  les  vieux  gou- 
vernements, n'avaient  pas  de  lendemain. 

C'est  surtout  aux  Pays-Bas  que  se  porta  l'ardeur 
offensive  de  la  Révolution,  guidée  par  Dumouriez.  Celui- 
ci  était  enfin  libre  de  reprendre  et  d'exécuter  lui-même 
ses  projets  primitifs  :  il  était  l'idole  du  jour;  on  ne  lui 
marchandait  ni  les  hommes,  ni  l'entière  liberté  des  mou- 
vements. Il  eut  pu  entrer  en  Belgique  avec  une  masse 
serrée  de  80,000  combattants;  il  en  dispersa  une  partie 
sur  la  frontière,  par  un  respect  exagéré  des  anciens  pro- 
cédés de  tactique;  il  ne  garda  sous  la  main  que  35,000 
hommes  ;  toutefois,  il  eut  soin  de  se  faire  appuyer  de  près, 
à  gauche  par  Beurnonville,  à  droite  par  d'HarvîUe.  Il  entra 
ainsi  en  Belgique  (28  octobre),  Beurnonville  marchant  de 
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Quiévralii  sur  Mons  et  se  joignant  bientôt  au  corps  prin- 
cipal,  d'HarvilIe    s'avançant  vers   le   bois    de    Sars.    Les 
Autrichiens  du  duc  Albert  et  de  Clerfayt,  résolus  à  livrer 
une  bataille  défensive,  se  retranchèrent  en  avant  de  Mons. 
Dès  que  Du  mouriez  eut  chassé  leurs  avant-postes  (3  no- 
vembre) de  Boussu  et  du  bois  de  Sars,  il  aperçut  la  ligne 
des  redoutes  de  Clerfayt,  de  Jemappes  à  Cucsmes,  et  vers 
Bcrthaimont    celles    de    Beaulieu  *.    Le    général    français 
résolut  de  s'en  rendre  maître  par  une  grande  attaque  de 
front.  Il  avait  pleine  confiance  dans  le  moral  de  ses  troupes, 
déjà  triées  par  la  campagne  de  l'Argonne,  exaltées  par  le 
souvenir  de  Valmy  et  aniinées  de  Tardeur  guerrière  du 
Chant  du  Départ  et  de  la  Marseillaise-,  de  plus,  il  était 
fort  de  sa  supériorité  numérique.  Le  6  novembre,  il  com- 
mença dès  huit  heures  le  combat  par  sa  droite.  Il  trouvait 
très  ardus  les  obstacles  de  Jemappes  et  de  (ùiesmes  ;  aussi 
n'était-ce  pas  sur  eux  qu'il  voulait  porter  l'attaque  prin- 
cip:de;  il  jugeait  piéférable  de  peser  sur  la  gauche  autri- 
chienne, de  la  précipiter  vers  la  Haine  et  même,  s'il  était 
possible,  de  lui  couper  la  retraite  sur  la  route  de  Mons  à 
Bruxelles.  Bonne  ou  mauvaise,  cette  conception  ne  s'exé- 
cuta point.  La  bataille  fut  gagnée  d'une  manière  un  peu 
décousue  et  fort  éloignée  du  plan  de  Dumouriez.  D'IIar- 
ville,  à  l'extrême  droite,  canonna  de  loin  Beaulieu;  mais 
soit  excessive  timidité,  soit  désir  de  se  maintenir  à  la  hau- 
teur de  la  ligne  et  de  ne  pas  se  trouver  en  l'air,  d'IIarville 
se  garda  d'avancer  et  de  se  jeter  vers  la  route  de  Mons  à 
Bruxelles,  où  un  peu  d'audace  heureuse  lui  eut  permis  de 
devancer    les    Autrichiens.    De    son    coté,    Beurnonville 
attaqua  mollement  vers  Siply.  Tandis  que  le  combat  flot- 
tait à  droite,  il  se  décidait  à  la  gauche  et  au  centre.  A  la 
gauche,  l'adjudant  général  Thouvenot  se  porta  à  la  baïon- 
nette sur  le  village  de  Jemappes  ;  au  centre,  il  y  eut  une 
extrême  confusion   dans  les  troupes  de   Dumouriez;  ces 

1.  Voir  la  carie  2  p.   18.  Beaulieu,  le  futur   adversaire  de  Bonaparte, 
commandait  à  Jemappes  la  gauche  aulrichiennc. 
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troupes  marchant  concentriquement  vers  le  bois  de  Flenu, 
avant-poste  de  Jemappes  et    de  Cuesmes,  se  mêlèrent  et 
formèrent  quelque  temps  un  troupeau  désordonné  où  le 
canon  ennemi  traça  des  sillons  profonds,  tandis  que  la 
cavalerie  de  Clerfayt  essayait  de  s'introduire,  dans  l'inter- 
valle entre  le  centre  et  la  droite.  Ce  fut  l'instant  critique 
de  la  bataille.    Enfin,  la  situation   se   dégagea;  les    plus 
énergiques,   sans    distinction    de   rang,   s'emparèrent   du 
commandement  pour  mettre  fin  à  la  confusion  ;  le  valet  de 
Dumouriez,  Renard,  rivalisa  de  zèle  avec  le  duc  de  Char- 
tres ;  ils  rallièrent  les  hommes  débandés  de  tous  les  corps  ; 
ils  formèrent  de  cette  masse  le  bataillon  de  Mons  ;  on  mar- 
cha sur  les  redoutes,  on  en  délogea  enfin  les  Autrichiens. 
Déjà  le  village    de  Jemappes  était  tombé  aux   mains  de 
Thouvenot.  L'ennemi  vaincu  se  mit  en  retraite  sur  Mons 
et  Bruxelles  ;  il  ne  laissait  que  2,000  hommes  sur  le  champ 
de  bataille  et  avait  infligé  aux  Fiançais  des  pertes  supé- 
rieures; mais  il  perdait  à  la  fois  son  prestige  et  les  Pays- 
Bas. 

La  bataille  de  Jemappes  ouvrit  la  Belgique  entière  aux 
Français.  Telle  était  la  faiblesse  des  Autrichiens,  qu'ils  ne 
purent  la  défendre  davantage.  Cependant  Dumouriez  ne 
pressa  pas  vivement  leur  retraite.  Il  n'entra  à  Bruxelles 
que  le  1  4  novembre.  La  première  griserie  du  succès  passée, 
le  général   français  avait   eu  de  graves   difficultés  à  sur- 
monter.  Il  s'était    fait   scrupule  de    nourrir  l'armée  par 
réquisition  dans  un  pays  qu'il  voulait  plutôt  se  concilier 
que  conquérir  :  il  avait  passé  des  marchés  pour  les  vivres  ; 
ces   marchés  furent  cassés  et  remplacés   par  le  nouveau 
ministre  de  la  guerre,   le   Jacobin    Pache.    Puis   celui-ci 
voulut  forcer  les  Belges  à  accepter  les  assignats  dépréciés  : 
il  appli([uait  la  politi(|ue  financière  de  Candjon,  et  devan- 
çait dans   la  guerre   à  demi-désintéressée  de  92  les  vio- 
lences révolutionnaires  de  93.  Kn  même  temps,  la  Con- 
vention déclarait  aux  tyrans   une   guerre   à   mort;  le  15 
décembre,  elle  prononçait  dans  les  pays  conquis  la  ron- 
iiscation  des  biens  des  privilégiés.  Ces  mesures  outran- 
Vallaux.  2 
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cières  irritèrent  vivement  Dumouriez;  il  ne  cacha  pas  sa 
mauvaise  humeur,  et  c'est  vers  Paris,  phitôt  que  vers 
Tennemi,  que  se  tournèrent  désormais  ses  regards. 

Cependant,  la  conquête  de  la  Belgique  s'acheva  d'elle- 
même,  en  vertu   de   la   force  acquise.  Miranda,  détaché 
sur  la  gauche,  s'empara  d'Anvers  (30  novembre)  ;  Valence, 
sur  la  droite,  emporta  Xamur  (2  décembre).  Dumouriez, 
lui-même,  arriva   sur  la  Meuse   et   entra   dans  Liège.  Le 
Conseil  exécutif,  qui  ne  doutait  plus  de  rien,  lui  ordonna 
de  s'emparer  de  Coblentz  et  de  Luxembourg,  et  d'hiverner 
sur  le  Rhin.  Dans   ses   lettres   particulières,  Dumouriez 
taxa  le  Conseil  de  démence  ;  déjà  fort  mal  disposé  pour  les 
démagogues  de  Paris,  il  se  refusa  à  exécuter  leur  plan  et 
leur  proposa  de  s'emparer  de  Maestricht  en  Hollande.  Ce 
projet  ayant  paru  prématuré,  le  général  prit  ses  quartiers 
d'hiver  sur  la  Meuse  (12  décembre).  Il  commit  une  faute 
grave  en  laissant  les  Autrichiens  prendre  les  leurs  dans 
le  pays  de  Juliers.  A  la  vérité,  son  armée  était  dans  le  plus 
déplorable  état:   l'incurie  administrative  et  les  vols  des 
munitlonnaires  la  laissaient  sans  pain,  sans  habits,  sans 
souliers;  les  volontaires   désertaient   en   foule  depuis   le 
!•''■  décembre,  parce  qu'en  vertu  d'un  décret  de  la  Légis- 
lative, du   28  décembre  1791,  ils  n'étaient   engagés  que 
pour   la   campagne.    L'oftensive    révolutionnaire    s'arrêta 
donc  sur  la  Meuse;  llAirope  coalisée  put  respirer  et  pré- 
parer sa  revanche. 
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93  :   LA  DLFKNSE  DES  FR(3NTIÈRES 


SoMMAiRi:.  —  I.  La  situation  au  coninienceinont  de  179.'}.  —  La  coalition  géné- 
rale. —  Piemières  mesures  de  défense.  —  Invasion  de  Dumouriez  en  Hol- 
lande. —  Attaques  des  Impériaux  sur  la  Beli;ique  :  eombats  d'Aldenhoven  et 
de  T(m-res  (1"'^— ">  mars).  —  Retour  de  Dumouriez  :  défaite  de  Neerwinden 
(IS  mars).  —  Evacuation  de  la  Belgique.  —  Trahison  et  fuite  de  Dumouriez 
{['''-b  ayrilî.  —  Les  Prussiens   sur  Te  Rhin  ;   retraite  de  Guslinc  (lG-30  mars). 

—  Le  Comité  de  salut  public  et  les  représentants  en  mission,  —  Lenteur  des 
Autrichiens  ;  le  camp  de  Famars;  mort  de  Dampierre  (mai).  —  Inertie  des 
Prussiens.  —  Coup  d'État  du  1  juin.  —  Siège  et  prise  de  Mayence  (avril- 
juillet).  —  Prise  de  Condé  et  de  Valenciennes  (l'i-iS  juillet)  —  Exécution  de 
Custin(>.  —  La  guerre  aux  Alj)es  et  aux  1*\  rénées. 

II.  Danger  delà  France.  —  Hésitations  et  divisions  des  alliés.  —  Carnet  au 
Comité  de  salut  public  (14  août).  —  La  nouvelle  tactique  et  les  jeunes  géné- 
raux. —  Siège  de  Dunkerque  par  les  Anglais.  —  Houchard  et  l'armée  du 
Nord  :  Hondschoote  (8  septembre)  ;  panique  de  Menin  ;  exécution  de  Houchard. 

—  Siège  de  Maubeuge  par  Cobourg.  —  Carnot  et  Jourdan  :  Wattignies  (In- 
lôoctobre);  déblocus  de  Maubeuge.  —  La  guerre  sur  le  Rhin  :  blocus  de 
Landau;  échec  des  Français  à  IMrmasens  (14  septembre).  —  Prise  des  lignes 
de  \\  issembourg  (13  octobre).  —  Hoche  à  l'armée  de  la  Moselle,  Pichegru  à 
l'armée  du  Rhin.  —  Ivaiserslautern  (\?8-:i0  novembre).  —  Reichshotten  et 
Nledcrbronn  (9  décend)re).  —  Wœrth  ('i-2  décembre).  —  VVissend)ourg  (^(i  dé- 
cend)re).  —  Déblocus  de  Landau.  —  Guerre  sur  les  Alpes.  —  Défaites  sur  les 
Pyrénées.  —   Vue  d'ensemble  sur  la  campagne  de  lliV-i. 

Aux  premiers  jours  de  93,  la  situation  se  dessine,  nette 
et  menaçante.  Par  l'exécution  deLouisXVl,  la  Révolution 
«jette  en  défia  toutes  les  nations  une  tête  de  roi  ».  Elle 
se  met  hors  la  loi  européenne,  elle  prend  même  l'initia- 
tive des  ruptures  :  le  i"''  février,  guerre  à  l'Angleterre, 
le  même  jour,  guerre  à  la  Hollande;  le  7  mars,  guerre  à 
r Espagne,  le  tout  voté  par  la  Convention  sans  déhat  ni 
fièvre,  comme  une  conséquence  prévue  de  la  situation 
anormale  oii  l'on  était  placé.  A  la  guerre  continentale 
s'ajoutait  la  guerre  maritime. 
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Sur  le  continent,  les  seuls  adversaires  capables  de 
porter  à  la  Révolution  le  coup  de  mort  étaient  ceux  de 
92,  l'Autriche  et  la  Prusse.  I/Autriclie  avait  été  surprise 
aux  Pays-Bas  par  l'invasion  de  Dumouriez,  parce  qu'elle 
avait  cru  la  Révolution  incapable  d'attacjner  ;  la  Prusse  avait 
subi  sa  déconvenue  de  Champag-ne,  parce  ([u'elle  avait  cru 
la  Révolution  incapable  de  se  défendre,  f/uneet  Tautre, 
assaefies  par  l'expérience,  se  proposaient  de  recommencer 
la  guerre  avec  des  ressources  supérieures,  hlles  visèrent 
h  concerter  leurs  eftorts,  ce  cpii  était  le  vrai  moyen  de 
dompter  la  France  :  mais  heureusement  pour  cette  der- 
nière, leur  accord,  des  les  premiers  jouis,  fut  plus  appa- 
rent que  réel.  Rrunswick  s'entendit  à  Fiancfort  avec  le 
généralissime  autrichien,  leprinced(;(]ol)()urgi  1  \  février). 
Celui-ci  avait  pour  mentor  le  colonel  Mack  :  ils  étaient 
tous  deux  des  stratégistes  de  tradition  h  la  manière  autri- 
chienne; prudents  jusqu'il  Thésitation,  attentifs  jusqu'à 
la  minutie,  ils  avaient  pour  objectif,  non  d'anéantir  l'en- 
nemi, mais  de  le  déloger  de  ses  positions  ;  leur  horizon 
militaire  était  étroit,  et  leur  guerre  n'était  qu'un  puéril 
jeu  d'échecs  où  ils  semblaient  craindre  de  s'engager  à 
fond  :  défauts  (jui  furent  ceux  de  la  coalition  entière.  A 
Francfort,  Cobourg  et  Brunswick  convinrent  seulement, 
le  premier  de  reprendre  les  Pays-Bas,  le  second  de 
reprendre  Mayence.  Cependant,  malgré  leur  circonspec- 
tion routinière,  les  Autrichiens  et  les  Prussiens  allaient 
être,  pour  les  Français,  de  rudes  adversaires.  Leurs 
armées  étaient  braves,  solides,  et  non  découragées  :  les 
Prussiens  n'avaient  pas  été  vaincus  ;  les  Autrichiens 
n'avaient  cédé  qu'au  nombre.  Les  maladresses  révolu- 
tionnaires devaient  assurer  aux  uns  et  aux  autres,  aux 
Pavs-Bas  et  sur  les  bords  du  Rhin,  la  bienveillance  ou  la 
neutralité'  des  pcq^ulations.  L'or  de  l'Angleterre  payerait 
les  frais  de  la  guerre.  Tout  s'organisait  pour  une  lutte  à 
mort  contre  les  sans-culottes  étourdiment  aventurés  sur 
le  Rhin  et  sur  la  Meuse. 

Ceux-ci  avaient  vite  perdu  leur  élan  de    92  et  la  con- 
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fiance  due  à  leurs  faciles  succès.  Les  armées  de  Dumou- 
riez et  de  Custine,  hâtivement  organisées,  aventurées  trop 
loin  de  leur  base  d'opérations,  mal  vêtues,  mal  nourries, 
s'abandonnaient  à  une  indiscipline  pillarde  et  se  dissol- 
vaient avec  une  rapidité  effrayante.  GO, 000  volon- 
taires avaient  repris  le  chemin  de  l'intérieur  ;  les  fonds 
manquaient  ;  les  généraux  assiégeaient  l'incapable  minis- 
tre Pache  de  leurs  plaintes  et  de  leurs  réclamations  ;  le 
comité  des  achats  installé  en  décembre  avait  gaspillé 
200  millions  pour  rhabillement,  et  les  troupes  étaient 
en  haillons.  La  Convention  s'émut  enfin  de  ce  désordre. 
Dès  le  commencement  de  janvier,  elle  avait  établi  un 
comité  de  défense  générale  :  celui-ci  découvrit  avec  indi- 
gnation les  gaspillages  et  l'impéritie  de  Pache.  Le  2  février, 
ce  ministre  fut  destitué  et  remplacé  par  Beurnonville.  On 
se  procura  de  l'argent  et  des  hommes  :  on  créa  800  mil- 
lions d'assignats  nouveaux;  on  prononça,  le  20  février, 
la  levée  de  300,000  hommes.  La  Convention  chercha  à 
effacer  les  souvenirs  de  Fancienne  armée,  dont  elle  redou- 
tait  l'esprit  :  le  21  février,  elle  décréta  Va/fia/i^ame  des 
bataillons  de  ligne  et  des  volontaires  nationaux,  sur  la 
proposition  de  Dubois-Crancé.  Ces  mesures  n'eurent  pas 
toutes  un  eflet  immédiat  :  Vanialgame  ne  pouvait  s'exé- 
cuter à  fouverture  de  la  campagne;  les  anciens  régiments 
de  ligne  subsistèrent  donc,  mais  on  soumit  leurs  cadres 
h  un  travail  d'épuration  continuel,  afin  d'y  extirper  tout, 
germe  de  royalisme.  Les  nouvelles  troupes  se  constituè- 
rent dans  le  feu  même  du  combat.  Au  début  de  l'année, 
les  forces  françaises  ne  dépassaient  pas  270,000  hommes, 
répartis  en  neuf  armées. 

Les  coalisés  se  préparaient  avec  leur  lenteur  habi- 
tuelle, les  Prussiens  du  coté  du  Rhin,  les  Autrichiens 
du  côté  de  la  Roër.  Le  conseil  exécutif  français,  insou- 
cieux du  danger  qui  le  menaçait,  ordonna  à  Dumouriez 
d'attaquer  la  Hollande. 

Ce  général  n'avait  plus  sa  foi  des  premiers  jours.  De 
plus    en   plus    s'écaillait   le   vernis   révolutionnaire  qu'il 
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s'était  donné,  et  Tancien  agent  de  F.oiiisXV  se  retrouvait 
homme  d'ancien  régime.  Ulcéré  par  les  prétentions  et  les 
insolences  des  Jacobins  en  Belgique,  par  la  mort  de 
Louis  XVI  et  par  les  désordres  de  Paris,  il  était  résolu 
à  profiter  de  sa  popularité  et  de  sa  gloire  fraîchement 
acquise  pour  rétablir  l'ordre  à  l'intérieur.  Cependant  il 
sentait  que  de  nouveaux  succès  lui  étaient  nécessaires.  Il 
tenta  d'abord,  avec  une  armée  délabrée,  de  renouveler  en 
Hollande  la  foudroyante  offensive  de  Jemappes. 

Il  résolut  de  suivre  la  côte  et  de  protéger  sa  droite  en 
faisant  assiéger  Maestriclît  par  Miranda.  Le  gros  de  son 
armée  demeura  dans  ses  cantonnements  dispersés  de 
Liège  et  d'Aix-Ia-dhapelle.  Lui-même  pénétra  en  Hol- 
lande avec  18,000  hommes,  près  de  Berg  op  Zoom 
(17  février).  Il  prit  Bréda,  le  fort  de  Klundert,  Gertruv- 
denberg.  Il  se  voyait  déjà  dans  Amsterdam.  Au  fond,  il 
sentait  bien  que  sa  situation  n'était  point  assurée,  car, 
avant  son  départ,  il  avait  recommandé  au  ministre  Beur- 
nonville  de  fortifier  les  places  du  Xord,  dans  la  double 
pensée  de  résister  aux  Autrichiens  et  de  se  ménager  une 
base  future  contre  les  démagogues  de  Paris. 

Les  événements  ne  tardèrent  pas  à  prouver  combien 
cette  précaution  était  fondée. 

Pendant  que  Dumouriez  était  arrêté  dans  sa  course 
téméraire  par  le  bras  de  mer  du  Biesboch,  et  que  ses 
soldats  maugréaient,  les  pieds  dans  la  boue,  au  Camp  des 
Castors,  les  Autrichiens  attaquaient  l'armée  française 
entre  Roër  et  Meuse.  50,000  Impériaux  étaient  réunis 
autour  de  Juliers  sous  les  ordres  de  Cobourg;  ils  avaient 
devant  eux  les  corps  français  disséminés,  commandés  par 
Valence.  Le  1°'*mars,  les  Autrichiens  tombèrent  sur  les 
avant-postes  français d'xVldenhoven,  les  mirent  en  déroute 
et  s'emparèrent  d'Aix-la-Chapelle.  Tout  de  suite  la 
panique  se  mit  chez  les  Français  affaiblis  par  les  déser- 
tions et  les  misères  de  l'hivernage.  Leurs  détachements 
furent  repliés  ou  taillés  en  pièces.  Miranda  leva  en  toute 
hâte  le  siège  de  Maestricht  et  se  replia  sur  Saint-Trond. 


».i 


Le  3  et  le  4,  les  Impériaux  passaient  la  Meuse  et  s'em- 
paraient de  Tongres.  Les  Français  désorganisés- se  réu- 
nirent autour  de  Louvain.  La  Belgique  entière  s'agitait, 
la  ligne  de  retraite  de  l'armée  de  Hollande  était  me- 
nacée. 

Aux  premières  mauvaises  nouvelles,  Dumouriez  se 
cramponnait  encore  h  ses  plans,  avec  une  audace  déses- 
pérée. Mais  à  la  nouvellede  l'abandon  de  Tongres,  il  jugea 
son  retour  nécessaire.  Le  11,  il  était  à  Anvers,  destituait 
les  commissaires  Jacobins,  rétablissait  la  discipline  et 
essayait  de  se  concilier  les  Belges.  Le  12,  il  écrivait  à  la 
Convention  une  lettre  pleine  de  récriminations,  auxquelles 
il  espérait  donner  sous  peu  la  sanction  menaçante  d'une 
grande  victoire  sur  les  Autrichiens.  Puis  il  réunit 
45,000  hommes  à  Louvain  et  leur  remonta  le  moral  en 
reprenant  Tirlemont,  occupé  le  15  par  les  Impériaux. 
Ceux-ci  lui  avaient  fait  la  partie  belle,  car,  après  la  prise 
de  Tongres,  ils  n'avaient  pas  bougé  pendant  dix  jours. 
Dumouriez  les  vit  plus  tâtonnants  et  plus  hésitants  que 
jamais,  crut  pouvoir  les  accabler,  et  livra  bataille  le  18 
mars  à  Neerwinden. 

Cobourg  était  établi  sur  la  rive  droite  de  la  Cette, 
d'Overwinden  à  Dormael.  Dumouriez  résolut  de  déloger 
sa  gauche,  à  Owerwinden  et  à  Xeerwinden,  en  mainte- 
nant sa  droite  en  respect.  Huit  colonnes  d'attaque  se 
formèrent,  dont  cinq,  commandées  par  Valence  et  le  duc 
de  Chartres,  prirent  pour  objectif  la  gauche  et  le  centre 
de  Cobourg.  Les  trois  autres,  sous  les  ordres  de  Miranda, 
devaient  maintenir  vers  Léau  les  Autrichiens  du  jeune 
archiduc  Charles.  De  son  côté,  Cobourg  résolut  déporter 
son  effort  précisément  vers  Léau  \ 

Sur  la  droite  française,  les  bataillons  de  Dumouriez 
ne  purent  enlever  les  hauteurs,  et  les  Autrichiens,  de  leur 
côté,  ne  purent  leur  faire  repasser  la  Cette.  La  lutte 
demeura  indécise  jusqu'au  soir.    Les  Français  gardaient 

1 .  Voir  ia  carte  2,  p.  18. 
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leurs  positions.  Mais,  sur  la  gauche,  Miranda  avait  cédé 
devant  Tarchiduc  Charles  et  s'était  replié  en  désordre  vers 
Tirleniont,  sans  même  avertir  Dumouriez.  Celui-ci  vint 
trop  tard  à  l'aile  gauche  pour  réparer  le  mal  :  il  dut  sui- 
vre le  mouvement  de  son  lieutenant.  Les  Français  se 
retirèrent  avec  lenteur  sur  Tirlemont  et  Louvain.  Cha- 
cun des  adversaires  perdait  environ  2,000  hommes.  De 
nouveau  le  moral  de  l'armée  française  fut  fortement 
atteint,  et  sa  décomposition  se  précipita. 

Dumouriez  avait  joué  sa  partie  le  12  mars  contre  les 
Jacobins,  en  écrivant  à  la  Convention,  et  le  18  contre 
Cobourg,  en  lui  livrant  bataille.  Les  deux  parties  étaient 
liées.  Après  Neerwinden,  ses  chances  de  succès  contre 
les  ennemis  de  l'intérieur  étaient  fort  diminuées.  L'ins- 
trument sur  lequel  il  comptait,  l'armée,  fondait  entre  ses 
mains.  «  Des  compagnies  entières  partaient  pour  la 
France  avec  armes  et  bagages  fJoniinij».  Il  n'y  avait  que 
défiance  et  mollesse  chez  les  vieux  oHiciers,  indiscipline 
chez  les  jeunes.  Après  une  dernière  résistance  à  Louvain, 
le  21  mars,  les  Français  évacuaient  Bruxelles  sans  com- 
bat et  se  retiraient  vers  la  frontière  du  Nord.  Dumouriez 
se  décida  à  s'entendre  avec  les  Impériaux.  Le  2G,  il  vit 
Mack  et  lui  promit  d'évacuer  la  Belgique  ;  puis  il  déve- 
loppa son  plan  pour  la  marche  sur  Paris  et  la  restaura- 
tion du  trône,  exigeant  seulement  des  Autrichiens  la  pro- 
messe de  respecter  l'intégrité  du  territoire  français.  Le 
31  mars,  l'armée,  qui  ne  comptait  plus  que  15,000  hom- 
mes organisés,  était  repliée  en  deçà  de  la  frontière,  à 
Saint-Amand  et  à  Maulde. 

A  Paris,  les  menées  de  Dumouriez  étaient  depuis 
quelque  temps  soupçonnées.  L'orage  éclata  à  la  divulga- 
tion de  sa  lettre  du  12  mars  à  la  Convention.  Danton  fit 
le  voyage  de  Belgique  pour  ramener  le  général  par  hi 
douceur,  et  n'y  put  réussir.  La  Convention  manda  Dumou- 
riez n  Paris  ;  elle  lui  envoya  les  représentants  Camus, 
Bancal  et  Quinette  et  le  ministre  de  la  guerre  Beurnon- 
ville    pour 


lui  signifi 


er  sa  destitution.  Dumouriez,    rom- 
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pWnt  sans  retour  avec  les  Jacobins,  fit  arrêter  les  com- 
\  missaires  conventionnels  et  les  livra  aux  Autrichiens 
(1^''  avril).  La  trahison  parut  un  moment  réussir.  Mais  la 
France  de  93  n'était  pas  mure  pour  un  coup  d'Etat  mili- 
taire. L'armée  était  trop  près  delà  nation  :1a  Béyolution, 
en  V  introduisant  tant  d'éléments  nouveaux,  avait  détruit 
pour  un  temps  l'esprit  de  caste;  les  volontaires,  tous 
révolutionnaires  zélés,  l'artillerie,  qu'enfiammait  un  ardent 

esprit  républicain,  se  déclarèrent  contre  Dumouriez.  Le 
4  avril,  les  volontaires  du  3^  bataillon  de  l'Yonne  tirèrent 
des  coups  de  fusil  sur  le  général;  des  groupes  isolés, 
puis  des  bataillons,  puis  tout  le  parc  d'artillerie,  puis 
l'armée  entière  abandonnèrent  le  camp  de  Maulde; 
Dumouriez,  suivi  de  quelques  centaines  d'hommes,  s'en- 
fuit sur  le  territoire  autrichien,  et  ses  troupes  reconnu- 
rent l'autorité  de  la  Convention. 

Sur  le  Rhin  se  passaient  des  événements  tout  aussi  peu 

favorables  à  la  France.  ... 

Custine  avait  fait  la  révolution  h  Mayence,  mais  il  s  était 
montré  aussi  timide  et  incapable  à  la  guerre  que  violent 
dans  ses  proclamations.  11  disposait  de  ressources  assez 
limitées  pour  défendre  Mayence  :  25,000  hommes  étaient 
cantonnés  hors  de  la  ville,*^entre  le  Rhin  et  la  Nahe.  Ils 
durent  se  replier  au  premier  mouvement  offensif  de 
Brunswick  et  du  roi  de  Prusse.  Le  21  mars,  les  Prussiens 
passèrent  le  Rhin  à  Bacharach.  Custine,  battu  sur  la 
Nahe,  se  retira  sur  Alzey  et  sur  Worms,  en  laissant  dans 
Mayence  une  forte  garnison  de  22,000  hommes.  Sa 
retraite  se  changea  vite  en  une  sorte  de  débandade  :  1  ar- 
mée de  la  Moselle  ne  le  soutint  pas  ;  Custine  rentrait  le 
!«•  avril  ii  Landau,  victime  de  la  panique  de  ses  troupes 
et   de    sa   propre   incapacité.    Les    Prussiens   investirent 

Mayence. 

Les  nouvelles  du  Rhin  et  des  Pays-Bas  soulevèrent  a 
Paris  de  furieuses  passions  contre  les  chefs  militaires.  Les 
partis  exaltés  en  prirent  texte  pour  demander  la  mort 
des  généraux  traîtres,  la  destitution  des  oiWciers ci-deiuint 
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et  leur  remplacement  par  de  vrais  sans-culottes.  On 
poursuivit  avec  rage  la  destruction  de  Tancienne  armée 
et  la  main  mise  du  pouvoir  civil  sur  les  affaires  militaires. 
Le  6  avril  est  définitivement  organisé  le  Comité  de  salut 
public,  qui  absorbera  bientôt  le  gouvernement  tout  entier. 
Le  30  avril  est  décrété  l'envoi  auprès  de  chaque  armée 
de  quatre  représentants  munis  de  tous  les  pouvoirs.  Dès 
le  4  avril  Beurnonville  avait  été  remplacé  à  la  guerre  par 
rhébertistcBouchotte.  Les  camps  furent  inondés  d'exem- 
plaires du  Père  Duchcne  ;  les  bureaux  hébertistes  firent 
appel  à  l'indiscipline  des  soldats,  à  la  défiance  envers 
les  chefs  :  on  tacha  d'inculquer  les  vrais  principes  des 
sans-culottes  aux  recrues  de  la  nouvelle  levée.  Diimouriez 
et  ses  complices  furent  mis  hors  la  loi.  Custine  fut  forte- 
ment menacé.  Les  arrestations  et  les  destitutions  de 
généraux  et  d'ofïiciers  supérieurs  se  succédèrent. 

Ce  travail  de  désorganisation  ruina  l'ancienne  armée 
avant  que  la  nouvelle  eût  le  temps  de  se  constituer.  En 
avril  et  en  mai  1793,  la  France,  travaillée  à  l'intérieur  par 
la  Vendée,  menacée  sur  toutes  ses  frontières  désemparées 
et  ouvertes,  semblait  offrir  une  proie  facile  à  l'invasion. 

La  coalition  ne  sut  pas  profiter  des  circonstances.  Ses 
vues  furent  obscurcies  par  une  stratégie  routinière  et  des 
préoccupations  politiques.  Aux  Pays-Bas,  la  guerre  chan- 
geait de  caractère.  Les  Autrichiens  avaient  trouvé  si 
vulnérable  la  frontière  française,  qu'ils  revinrent  aux 
projets  de  conquête  delà  première  guerre  de  92.  Cobourg, 
placé  à  Quiévrain,  attendit  d\Tbord  ses  alliés,  les  Hollan- 
dais et  les  Anglais  du  duc  d'York.  Puis  il  se  décida  à 
fiure  une  méthodique  guerre  de  sièges,  pour  se  saisir  de 
gages  que  l'Autriche  espérait  bien  garder  à  la  paix.  Les 
Français  revinrent  de  l'émoi  causé  par  la  trahison  de 
Dumouriez.  Leur  chef,  Dampierre,  posté  au  camp  de 
Famars,  reprit  l'offensive,  le  l^''  et  le  8  mai.  Mais  il  atta- 
qua en  désordre,  par  petits  paquets,  et  il  fut  tué  dans  la 
seconde  journée.  Cobourg  s'empara  du  camp  de  Famars 
(23  mai).  Les  Français  sereplièrent  sur  le  camp  de  César. 


Custine,  successeur  de  Dampierre,  déjà  suspect  aux  Jaco- 
bins, trouva  une  armée  démoralisée,  déclara  qu'il  fallait 
d'abord  faire  du  camp  une  place  d'exercices,  et  s'y  ren- 
ferma. La  route  de  Paris  aurait  pu  facilement  s'ouvrir 
entre  Escaut  et  Sambre  :  au  lieu  d'y  marcher,  les  Autri- 
chiens bloquèrent  Valenciennes. 

Les  Prussiens  montrèrent  la  même  mollesse  sur  le 
Rhin,  pour  d'autres  raisons.  L'armée  de  Brunswick  avait 
à  couvrir  le  siège  de  Mayence.  Le  comité  dantoniste, 
dans  ses  vues  pour  la  paix,  avait  jeté  les  yeux  sur  la 
Prusse,  comme  autrefois  Dumouriez  dans  l'Aigonne.  La 
guerre  n'était  plus  qu'une  fiction  autour  de  Landau.  Cus- 
tine avait  fait  en  mai  quelques  démonstrations  d'une 
inutilité  voulue.  H  ne  pouvait  avoir  d'intention  sérieuse- 
ment menaçante.  Les  armées  du  Rhin  et  de  la  Moselle 
étaient  disséminées  sur  un  front  de  50  lieues. 

La  guerre  languissait  donc  sur  les  principales  fron- 
tières :  l'attaque  était  faible,  la  défense  inefficace,  quand 
le  coup  d'État  du  2  juin  rendit  les  Montagnards  exaltés 
maîtres  du  pouvoir.  Tout  de  suite  la  situation  changea. 
Plus  de  faux-fuyants,  plus  de  négociations  de  paix  ;  la 
République  ne  saurait  pactiser  avec  les  tyrans  ;  au  cj)mité 
dantoniste  succède  le  comité  de  Robespierre  (10-27  juil- 
let) :  c'est  la  guerre  sans  merci  contre  les  ennemis  exté- 
rieurs et  contre  le  soulèvement  général  des  provinces. 

Aussi,  malgré  rinintelligence  et  la  mollesse  des 
coalisés,  la  situation  des  Français  empire  rapidement. 
Sur  le  Rhin,  ils  sont  chassés  des  dernières  conquêtes 
dues  à  la  fougue  de  l'année  précédente  ;  vers  le  Nord, 
la  frontière  est  entamée  ;  sur  les  Alpes  et  les  Pyrénées, 
l'anarchie  du  commandement  et  l'indiscipline  des  troupes 
amènent  des  échecs  peu  décisifs,  mais  très  humiliants. 

Mayence,  bloquée  depuis  le  milieu  d'avril,  résista  long- 
temps à  l'attaque  prussienne,  avec  sa  garnison  hétéro- 
clite de  volontaires  et  de  bataillons  de  ligne.  Elle  était 
défendue  par  des  hommes  chez  qui  le  fanatisme  révolu- 
tionnaire s'unissait  à  une  ardeur  chevaleresque,   et  qui 
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surent  masquer  par  leur  courage  les  défaillances  de  leurs 
troupes-  :  Meunier,    qui  périt    durant  le    siège,   Aubert- 
Dubayet,  Kleber,  un    des    héros   de   la   nouvelle    armée, 
entraîneur  de  premier  ordre   et   en  même  temps  homme 
de  tète  et  d'expérience;   auprès   d'eux   les  commissaires 
de  la  Convention,  Reubell  et  Merlin  de  Thionville,  jaloux, 
surtout  le  second,  de  montrer  à   ces  soldats  qu'eux  aussi 
étaient  capal>les  de  courage  militaire.  Sans  cesse  ils  har- 
celaient l'ennemi  par  leuis  sorties,  détruisaient  les  travaux 
d'approche,  enclouaient  les  canons,  mancpiaient  d'enlever 
Kalkreuth  et  le  prince  Louis-Ferdinand.  Obligés  à  la  fin 
de  mai  de  se  renfermer  dans   l'enceinte,   ils  v  soutinrent 
un  long  bombardement.   Enfin,  le  manque  de  nouvelles  et 
la  disette   menaçante  les  firent   capituler  (22  juillet)  au 
moment  où  le  verbeux  et  incapable  Beauharnais  se  dis- 
posait à  mener  Tarmée  du  Rhin  à  leur  secours.  Leur  lon- 
gue défense  ne  sauva  pas  les  Mayencais,  auprès  du  soup- 
çonneux   comité  de    Robespierre,   du    reproche     d'avoir 
capitulé  trop  tôt.   Merlin  de  Thionville  sut  les  disculper 
h  la  barre  de  la  Convention,  et  ils  continuèrent  de  servir 
la  Républi(|ue    en  Vendée.    Seul,     Beauharnais,    démis- 
sionnaire, lut  plus  tard  jeté  en  prison  et  porta  sa  tète  sur 
l'échafaud.  Mayence  prise,  les  I  rançais  repoussés  jusqu'à 
la  frontière  d'Alsace,  Brunswick  se  porta   sur   les    fron- 
tières de  la    Lorraine,    tandis  que  l'Autrichien  Wurmser, 
avec   17,000   Impériaux,  se  préparait  à  bloquer  Landau, 
clef  de  la  Basse-Alsace.  Dès  le   13  août,  Brunswick,  pour 
couvrir  le  blocus,  prenait   position  sur  le  revers  occiden- 
tal des  Vosges  et  sV^nparait  de  Pirmasens.  Dans  le  même 
temps,  \Vurmser  rejetait  les  Françaisjuscpraux  lignes  de 
VVissembouru". 

•  Au  Nord,  (^obourg  faisait  la  guerre  de  sièo-es  avec  un 
égal  succès.  La  déroute  du  camp  de  Famars  lui  ouvrait 
le  haut  llscaut.  Il  (it  à  la  fois  le  siège  de  Condé  et  de 
Valenciennes.  La  première  de  ces  places  capitula  le 
12  juillet.  La  seconde,  défendue  par  Ferrand,  fit  une  lon- 
gue et  vaillante   résistance.  L'immobilité  de  Larmée  du 
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Nord  et  les  désordres  de  la  garnison  forcèrent  Ferrand  à 
capituler  (28  juillet).  Maîtres  de  ces  deux  villes,  les 
Autrichiens  avaient  démantelé  la  frontière  de  fer  de 
Vauban.  Le  nouveau  Comité  de  salut  public  se  venoea  par 
la  guillotine.  Dès  le  12  juillet,  Custine  avait  été  rappelé. 
Il  fut  arrêté  le  22,  mis  en  jugement  à  la  nouvelle  de  la 
capitulation  de  Mayence,  son  ancienne  conquête.  Comme 
général  de  l'ancienne  armée,  il   encourut  les  reproches 

de  trahison  et  d'aristocratie,  et  le  tribunal  révolutionnaire 
prononça  contre  lui  la  sentence  de  mort. 

Sur  les  Alpes,  deux  armées,  l'armée  des  Alpes  et  Tar- 
mée  du  Var,  défendaient  la  frontière  contre  les  Austro- 
Piémontais.  Du  côté  des  Alpes-Maritimes,  une  panique 
dispersa  les  républicains,  le  12  juin,  devant  les  formi- 
dables positions  de  Saorgio,  ce  qui  entraîna  l'exécution 
de  deux  généraux.  Du  côté  du  Dauphiné  et  de  la  Savoie, 
la  révolte  de  Lyon  lia  bientôt  les  mains  à  Kellermann' 
général  de  l'armée  des  Alpes.  Il  dut  détacher  deux  divi- 
sions vers  Lyon.  Les  Piémontais  projetèrent  de  reprendre 
la  Savoie. 

Aux  Pyrénées,  la  France  n'avait  guère  d'autre  res- 
source que  les  bataillons  de  nouvelle  levée  du  Midi,  peu 
expérimentés  et  peu  solides.  Lorsque  les  Espagnols 
Ricardos  et  La  Union  attaquèrent  avec  25,000  hommes 
les  Pyrénées-Orientales,  ils  pénétrèrent  aisément  en 
Roussillon.  Les  volontaires  du  général  républicain  Fiers 
furent  battus  à  Céret  (20  avril),  mis  en  déroute  au  Mas- 
d'Eu  (19  mai),  malgré  les  efforts  de  Dagobert.  Prats  de 
Mollo  et  Bellegarde  tombèrent  aux  mains  des  Espagnols. 
Toutefois  le  circonspect  Ricardos  renonça  pour  un  temps 
à  l'offensive,  après  son  échec  de  Nier(17  juillet).  Ce 
n'était  qu'un  répit  passager.  Aux  Pyrénées-Occidentales, 
les  républicains  furent  battus  sur  la  Bidassoa.  Longtemps 
ils  ne  purent  réparer  ces  défaites.  A  mesure  que  leurs 
bataillons  s'aguerrissaient,  le  Comité  les  faisait  partir 
pour  la  Vendée. 

Partout  le  péril  avait  reparu,   plus  menaçant  au  mois 
Vallaux-  o 
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d'août  1793  qu'au  mois  cravril.   Partout  les  républicains 
étaient  vaincus  ou  tenus  en  échec. 


II 


Au  fort  de  la  crise,  la  République  est  mieux  servie  par 
ses  ennemis  que  par  ses  défenseurs.  Parmi  ces  der- 
niers, les  représentants  en  mission  et  les  généraux 
travaillaient  aux  armées  d'une  manière  souvent  dis- 
cordante, les  premiers  sous  la  menace  continuelle  du 
rappel,  les  seconds  sous  celle  de  la  destitution  et  de 
la  guillotine  ,  les  uns  dél'aisant  ce  qu'avaient  fait 
les  autres,  tous  impuissants  à  conjurer  l'inexprimable 
désordre  et  l'esprit  de  défiance  des  troupes.  A  Paris,  le 
Comité  robespierriste  renfermait  dans  ses  premiers  jours 
des  hommes  de  terreur,  non  des  hommes  d'action.  Leur 
seul  but  étant  de  frapper  les  aristocrates,  les  échecs  aux 
frontières  les  servaient  aussi  bien  que  des  victoires.  Le 
ministre  Bouchotte,  laborieux,  mais  de  vues  courtes, 
dévoué  aux  hébertistes,  souvent  en  lutte  avec  le  Comité, 
s'occupait  surtout  des  nominations  de  généraux,  pour 
fournir  à  l'incrovable  consommation  qu'on  en  faisait.  Ses 
choix  étaient  dictés  le  plus  souvent  par  l'ancienneté, 
ce  qui  amena  sous  sa  plume  des  noms  tels  que  celui  de 
Carlenc,  vieux  troupier  sans  valeur  mis  à  la  tète  de  l'ar- 
mée du  Rhin.  Les  décrets  de  la  Convention  n'étaient 
pas  assez  ellicaces.  Le  décret  de  la  réquisition  peimanente 
ou  de  la  levée  en  masse,  rendu  sur  le  rapport  de  Barère 
(23  août)  appela  aux  armes  tous  les  Français,  et  d'abord 
ceux  de  18  à  25  ans.  Il  remplit  les  camps  de  foules  qui 
auraient  été  inutilisables  en  cas  d'invasion  immédiate. 
Partout  allluèrent  des  paysans  en  sabots,  armés  de 
piques,  l'arme  des  sans-culottes,  et  parfois  accompa- 
gnés de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfants.    Il   fallait  du 


temps  pour  transformer  ces  foules  amorphes  en  bataillons 
organisés  \ 

Heureusement  pour  la  France,  la  coalition  semblait 
marcher  au  suicide.  On  eût  dit  qu'un  bandeau  épais  cou- 
vrait les  yeux  de  ses  ministres  et  de  ses  généraux.  Car 
les  uns  et  les  autres  prirent  à  tache  de  travailler  à  leur 
propre  perte.  Pendantle  mois  d'août,  la  question  d'Orient 
détourna  l'esprit  des  Prussiens  de  la  question  d'Occident. 
La  Prusse  et  la  Russie  allaient  se  partager  une  seconde 
fois  la  Pologne  :  Brunswick  se  réserva  sur  le  Rhin  en 
vue  des  événements  possibles.  Il  savait  d'autre  part  que 
la  grande  alliance  était  travaillée  par  des  dissensions 
secrètes,  et  surtout  par  la  vieille  hostilité  entre  l'Autriche 
et  la  Prusse.  Plus  encore  que  les  Prussiens,  les  Autri- 
chiens piétinèrent  et  s'écartèrent  du  but.  Cobourg  avait 
chassé  du  camp  de  César  l'armée  de  Kilmaine  (8  août), 
et  repoussé  les  Français  jusqu'au  camp  de  Gavarelle, 
entre  Douai  et  Arras.  Le  général  autrichien,  qui  man- 
quait moins  d'intelligence  que  d'énergie,  voulait  cette 
fois  marcher  sur  Paris.  Ses  alliés  les  Anglais  s'y  refusè- 
rent. Le  duc  d'York  déclara  que  son  gouvernement  s'atta- 
chait avant  tout  à  la  prise  de  Dunkerque.  Les  Anglais 
voulaient  travailler  pour  eux-mêmes,  non  pour  les  Autri- 
chiens. Sur  quoi  Cobourg  se  décida  à  laisser  partir  les 
Anglo-Hollandais,  et  à  continuer  de  son  côté  la  guerre 
autrichienne  :  York  devait  prendre  Dunkerque,  tandis 
que  les  Impériaux  iraient  s'emparer  du  Quesnoy  (10  août). 
La  dispersion  commença  :  les  alliés  avaient  signé  eux- 
mêmes  l'arrêt  de  leur  défaite. 

Kn  même  temps,  après  les  premiers  jours  de  trouble 
et  de  désordre,  l'autorité  se  concentrait  chez  les  Fran- 
çais, et  pour  la  première  fois,  tombait  entre  des  mains 
habiles.    Le   W  août,  Carnot  et    Prieur  de  la   Cote  d'Or 


1.  La  Gonvcnlion  clle-mcmc  s'en  rendit  compte,  lorsqu'elle  décida 
d'afTecter  les  bataillons  de  nouvelle  levée  au  service  des  places  (Décret 
du  27  septembre  1793.) 
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furent  adjoints  au  Comité  de  salut  public,  et  le  16,  le 
premier  fut  chargé  des  afïaires  militaires.  Carnot  avait 
40  ans.  Il  n'était  ni  un  grand  chef  d\nrniée,  ni  un  entraî- 
neur de  troupes,  quoiqu'il  ait  paru  tel  un  jour,  à  Watti- 
gnies.  Il  avait  des  qualités  plus  précieuses  en  93,  l'ordre, 
le  savoir  et  une  prodigieuse  faculté  de  travail,  seules 
qualités  capables  de  débrouiller  le  chaos.  Simple  capi- 
taine du  génie,  homme  de  règles  et  de  formules,  il  avait 
trop  de  tendance  à  faire  la  guerre  d'une  manière  géomé- 
trique ;  il  se  fit  reprocher  d'opérer  les  concentrations  en 
donnant  comme  objectif  à  ses  troupes  un  point  occupé 
par  l'ennemi.  Mais  la  nécessité  et  une  intuition  supé- 
rieure lui  firent  entrevoir  les  conditions  de  la  guerre 
nouvelle.  La  nécessité  le  détermina  à  pousser  les  trou- 
pes, pour  les  faire  vivre,  hors  du  territoire  français,  qui 
était  épuisé,  ruiné,  et  ne  rendait  plus.  11  fut  ainsi  mis 
sur  la  voie  de  la  vraie  tactique  révolutionnaire.  Il  comprit 
que  les  jeunes  troupes  de  la  République  étaient  infé- 
rieures en  tout  h  leurs  ennemies,  sauf  en  nombre  et  en 
courao-e.  Une  guerre  méthodique  devait  les  ruiner  vite  : 
la  guerre  par  déploiements  et  élans  foudroyants  devait 
les  sauver.  Il  recommanda  la  concentration  de  grandes 
masses,  l'attaque  impétueuse  et  acharnée  à  la  baïonnette, 
sans  compter  les  morts,  sans  compter  les  échecs.  Par  là 
il  imprima  à  la  guerre  une  allure  énergique  et  rapide. 
Il  était  favorisé  par  la  souplesse  nouvelle  de  l'armée,  que 
la  nécessité  de  s'étendre  pour  subsister  fractionnait  en 
divisions  quasi-indépendantes.  Cette  souplesse  lui  permit 
déporter  rapidement  une  masse  écrasante  de  forces  sur 
le  point  menacé  :  on  le  vit  à  Dunkerque,  à  Maubeuge  et 
à  Landau. 

Ces  idées  ne  se  firent  pas  jour  tout  d'un  coup  chez 
Carnot.  Ce  n'était  pas  un  homme  à  illuminations  sou- 
daines. Tout  contribua  à  le  pousser  dans  la  voie  nouvelle, 
même  les  déclamations  des  clubs.  Chaque  jour  aux  Jaco- 
bins on  parlait  d'aller  de  l'avant,  d'anéantir  les  armées 
des  tyrans,   de  montrer  la  supériorité  du  courage  répu- 
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blicain  sur  une  stratégie  surannée.  Les  jeunes  chefs  de 
la  nouvelle  armée  allaient  démontrer  le  sérieux  de  ces 
^  phrases.  Carnot  sut  les  choisir  et  remplacer  par  eux 
l'ancien  état-major  presque  exterminé;  il  sut  aussi  les 
écouter  et  les  soutenir,  même  contre  ses  collègues  du 
Comité.  Les  armées  eurent,  grâce  hlui,  des  chefs  tels  que 
Pichegru,  assez  médiocre  général,  envieux  et  perfide, 
mais  disciplinaire  de  premier  ordre  ;  Jourdan,  mercier  à 
Limoges,  chef  d'un  bataillon  de  volontaires  nationaux, 
qui  eut  en  l'an  II  sa  belle  année,  et  ne  retrouva  jamais 
plus  son  étoile  de  Wattignies  et  de  Fleurus  ;  et  bien  au- 
dessus  d'eux,  Lazare  Hoche,  général  de  25  ans,  le  génie 
le  plus  français  de  la  Révolution,  chef  de  guerre  aux  vues 
justes  et  rapides,  grand  entraîneur  de  troupes,  capable 
d'être  plus  et  mieux  que  cela  et  de  devenir  l'homme  d'État 
de  la  jeune  République,  car  lui  seul  parmi  les  militaires 
était  de  tète  assez  solide  pour  résister  à  la  griserie  des 
conquêtes  illimitées  et  pour  savoir  poser  des  bornes,  au 
nom  de  l'intérêt  supérieur  de  la  France  et  de  la  nouvelle 
religion  des  Droits  de  tJioinme.  «  Nous  faisons  une  guerre 
d'imitations,  disait  Hoche,  une  guerre  de  marionnettes... 
Cessez  de  disperser  vos  forces,  rassemblez-les  en  une 
masse  imposante.  ))  Il  faut  ajouter  que  dans  cet  ordre 
d'idées,  les  paysans  de  la  Vendée  donnaient  l'exemple 
aux  jeunes  généraux  républicains  :  adroits  tirailleurs, 
habiles  à  profiter  du  terrain  pour  faire  tomber  sur  l'en- 
nemi une  pluie  de  balles,  ils  attendaient  de  l'avoir  ébranlé 
par  la  fusillade,  et  l'écrasaient  en  le  chargeant  furieuse- 
ment. Les  brigands  donnèrent  aux  républicains  des  leçons 
de  guerre  que  ceux-ci  mirent  à  profit  contre  la  coalition. 

La  disjonction  des  Anglais  et  des  Impériaux  sur  la 
frontière  du  Nord  oflrit  la  première  occasion  d'une 
victoire. 

Pendant  que  York  et  Cobourg  séparaient  leurs  forces, 
le  premier  s'acheminant  lentement  vers  Dunkerque,  le 
second  marchant  sur  le  Quesnoy,  les  Français  recevaient 
des  renforts.  Dès  le  21  juillet,  l'armée  du  Nord  avait  reçu 
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21,000  hommes  tirés  des  armées  de  la  Moselle  et  des 
Ardennes.  Le  10  août,  Hoiichard  remplaça  Kilmainc  à  la 
tète  de  Tarmée.  C'était  un  vieux  soldat,  brave,  mais 
irrésolu,  une  sorte  de  Luckner.  11  fut  toujours  aiguillonné 
par  les  représentants,  les  ordres  du  Comité  ou  par  ses 
aides  de  camp  Vernon  et  Berthelmy.  C'est  ainsi  que  la 
décision  prise  de  délivrer  Dunkerque  est  une  décision 
collective. 

Le  duc  d'York  avait  mis  le  siège  devant  cette  place  le 
23  août,  avec  37,000  hommes  protégés  par  le  corps  d'ob- 
servation allemand  de  Frejtag.  Hoche  et  Souham  défen- 
daient Dunkerqueavecénei'gie.  L'inondation  des  environs, 
le  manque  de  flottille  de  bombardement,  les  sorties  de  la 
garnison  empêchèrent  les  Anglais  d'agir  vite.  Les  troupes 
de  Ilouchard  purent  arriver  à  temps  du  camp  de  Cassel. 
Houchard  marcha  sur  Dunkerque  avec  22,000  hommes. 
Il  avait  le  projet  d'agir  sur  la  gauche  anglaise,  de  cerner 
et  de  couper  York  et  Freytag.  Pour  cela  il  lallait  s'em- 
parer de  Furnes,  et  avant  tout  déloger  Freytag  de  ses 
positions  à  Ilondschoote.  Le  G  septembre,  Jourdan 
repoussa  les  avant-postes  ennemis  sur  l'Yser.  Mais  la  nuit 
suivante  les  alliés  reprirent  le  village  de  Rexpoède  :  ils 
n'étaient  nullement  ébranlés  et  n'abandonnèrent  pas 
Ilondschoote.  Le  8,  Houchard  engagea  toutes  ses  forces 
contre  ce  point  important.  Les  Hanovriens,  les  Autri- 
chiens et  les  Hessois  firent  une  vaillante  résistance,  favo- 
risés par  la  nature  du  terrain,  coupé  de  digues,  de 
fossés,  de  haies  et  de  marécages.  Enfin  ils  furent  obligés 
de  céder  Ilondschoote  avec  une  perte  de  1,000  hommes; 
les  Français  se  débandèrentet  pillèrent  au  lieu  de  les  pour- 
suivre ;  Houchard,  toujours  indécis,  hésita  à  pousser  sur 
Furnes  ;  "^ork  eut  le  temps  de  lever  le  siège  de  Dunker- 
que et  de  se  retirer  le  long  de  la  cote.  C'était  de  la  part 
du  général  français  une  faute  grave,  et  ce  ne  fut  pas  la 
seule.  Le  13,  Houchard  se  retournait  contre  le  corps 
hollandais  campé  sur  la  Lys  et  s'emparait  de  Menin. 
Mais  en  même  temps,  il  apprenait  que,  le  11,  Cobourg 
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s'était  emparé  du  Quesnoy.  Il  eut  peur  de  se  trouver  en 
l'air  et  de  voir  revenir  sur  lui  Cobourg  victorieux  :  il 
évacua  Menin,  voulut  masquer  sa  retraite  par  une  contre- 
attaque,  et  cette  attaque  se  changea  en  une  panique 
générale  (15  septembre).  Le  Comité  destitua  Houchard, 
le  fit  arrêter,  l'envoya  devant  le  tribunal  révolutionnaire, 
et  Houchard  fut  condamné  à  mort. 

Malgré  ces  défaillances  et  la  prise  du  Quesnoy,  Ilonds- 
choote était  un  grand  succès  qui  rairermit  le  moral  des 
troupes.  Carnot  fit  nommer  Jourdan  à  la  place  de  Hou- 
chard ;  l'armée  du  Nord  fut  portée  à  130,000liommes,  dont 
100,000  capables  de  fiiire  de  suite  campagne.  Carnot  et 
Jourdan  les  répartirent  en  grands  camps  retranchés, 
places  d'exercice  et  de  résistance.  L'un  d'eux  était  à 
Maubeuge,  commandé  par  Ferrand  et  Chancel. 

Cobourg  s'émut  peu  de  l'échec  du  duc  d'York  et  pour- 
suivit sa  guerre  de  sièges.  Après  le  Quesnoy  vint  le  tour  de 
Maubeuge.  Le  29  septembre,  il  bloqua  cette  place  et  soil 
camp  retranché.  11  était  d'autant  plus  urgent  de  les 
secourir,  que  les  troupes  de  Maubeuge  furent  bientôt 
réduites  à  la  demi-ration. 

Carnot,  qui  avait  déjà  fait  en  septembre  une  tournée 
d'inspection  sur  la  frontière,  y  revint  en  octobre  diriger 
le  déblocus  de  Maubeuge.  50,000  hommes  étaient  ras- 
semblés à  Guise.  Le  12  octobre,  Carnot  et  Jourdan  les 
portèrent  sur  Avesnes  ;  Jourdan  ordonna  à  un  corps 
détaché  de  l'armée  des  Ardennes  de  le  flanquer  à  droite 
vers  Sobre-le-Chateau.  Les  Autrichiens  couvraient  le 
blocus  sur  les  plateaux  de  Doulers  et  de  Wattignies*.  Le 
plan  de  Carnot  et  de  Jourdan  était,  le  15,  de  profiter  de 
la  supériorité  numérique  des  républicains  et  de  déborder 
l'ennemi  sur  les  deux  ailes,  à  gauche  vers  Saint-Waast, 
à  droite  vers  Dimont.  La  prise  de  ces  positions  détermina 
Jourdan  et  Carnot  à  ordonner  l'attaque  au  centre,  vers 
Saint-Aubin  et  Doulers.  Mais,  dès  que  les  Français  attei- 

1.  Voir  la  carte  2,  p.  18. 
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gnirent  la  crête  du  plateau,  tous  leurs  efforts  échouèrent 
devant  de  formidables  redoutes  garnies  d'artillerie.  Le 
16,  le  combat  recommençait,  acharné,  et,  cette  fois,  les 
chefs  français  jugeaient  impossible  d'emporter  d'un  coup 
toute  la  ligne  :  ils  portèrent  leurs  efforts  vers  leur  droite, 
commandée  par  Duquesnoy  ;  trois  fortes  colonnes  abordè- 
rent le  plateau  de  Wattignies  et  l'enlevèrent,  ce  qui  en- 
traîna la  chute  des  positions  de  Doulers.  Seul,  le  corps 
des  Ardennes  échoua  vers  Obrechies.  Les  Autrichiens 
n'en  étaient  pas  moins  perdus,  écrasés  entre  deux  feux, 
si  la  garnison  de  Maubeuge  les  avait  attaqués.  Elle  ne 
bougea  pas,  et  Cobourg  repassa  la  Sambre,  sans  être 
poursuivi,  ce  que  le  général  Chancel  paya  fort  injuste- 
ment de  sa  tête.  Toutefois,  le  but  de  Carnot  était  atteint 
et  Maubeuge  délivré.  A  Wattignies  comme  à  Ilondschoote 
les  Français,  sans  se  concentrer  suffisamment  eux-mêmes, 
avaient  profité  de  la  dispersion  de  leurs  ennemis  :  York 
n'avait  pas  plus  été  en  état  de  soutenir  Cobourg  à  Watti- 
gnies, que  Cobourg  de  soutenir  York  à  Ilondschoote;  le 
général  anglais  arrivait  le  16  octobre  à  une  lieue  du 
champ  de  bataille. 

La  victoire  de  Wattignies  termina  la  campagne  au  Nord, 
malgré  les  ordres  du  (Comité.  Celui-ci  aurait  voulu  que 
Jourdan  anéantît  Cobourg.  Jourdan  remontra  que  ses 
troupes  étaient  harassées,  sans  souliers,  sans  habits  et 
sans  vivres.  Le  Comité  et  les  représentants  s'arrêtèrent  à 
contre-cœur  et  passèrent  leur  mauvaise  humeur  sur  le 
général.  Celui-ci,  grâce  à  Carnot  évita  l'échafaud  ;  mais 
il  fut  envoyé,  en  janvier,  à  l'armée  de  la  Moselle,  et  rem- 
placé à  l'armée  du  Nord  par  Pichegru. 

Le  grand  effort  se  porta  en  novembre  vers  le  Rhin,  où 
les  coalisés  avaient  progressé  tant  qu'avait  duré  l'anar- 
chie du  commandement  chez  les  Français,  où  ils  s'arrêtè- 
rent et  reculèrent  quand  l'anarchie  cessa*. 

Le  27  août,  Brunswick  avait  reçu  l'ordre  de  ne  pas  bou- 

1.  Voir  la  carte  1,  p.  16. 


ger  de  Pirmasens,  en  raison  des  complications  polonaises. 
Les  Français  vinrent  l'v  chercher.  L'armée  de  la  Moselle 
sous  Moreaux  attaqua  Pirmasens  (14  septembre).  Mal 
commandée,  composée  pour  une  bonne  part  de  paysans 
de  la  levée  en  masse,  elle  fut  mise  en  déroute  et  se  retira 
derrière  la  Sarre.  Les  Prussiens  avancèrent  jusqu'à  Ilorn- 
bach  et  Blieskastel.  Ce  succès  et  la  nouvelle  du  deuxième 
partage  de  la  Pologne  encouragèrent  Brunswick  et 
Wurmser  à  tenter  de  frapper  un  coup  décisif.  Ils  résolu- 
rent d'emporter  les  lignes  de  Wissembourg. 

Les  deux  armées  françaises  du  Rhin  et  de  la  Moselle 
étaient  dans  une  extrême  confusion.  Les  états-majors 
étaient  bouleversés.  Les  généraux  changeaient  sans  cesse. 
Les  hasards  de  l'ancienneté  avaient  amené  à  la  tête  de 
l'armée  du  Rhin  un  vieux  troupier  nommé  Carlenc,  qui 
ne  sut  faire  autre  chose  que  ranger  ses  régiments  sur  la 
frontière  dans  l'ordre  de  leurs  numéros,  et  prescrire  une 
prompte  retraite  dès  que  l'ennemi  parut.  Sous  un  pareil 
chef,  les  troupes  étaient  plus  affaiblies  et  découragées  que 
jamais.  Les  représentants  Lacoste  et  Baudot  prenaient 
des  mesures  de  terreur,  et  non  de  défense  nationale. 

Les  alliés  n'eurent  qu'à  se  présenter  devant  Wissem- 
bourg pour  que  tout  lâchât  pied.  Le  13  octobre,  tandis 
que  Brunswick  menaçait  la  gauche  française  vers  Wœrth, 
Wurmser  attaqua  de  front  sur  la  Lauter.  La  panique 
saisit  les  sans-culottes,  qui  s'enfuirent  sur  Ilaguenau  et 
Strasbourg  :  à  peine  avaient-ils  perdu  1,000  hommes, 
tant  leur  résistance  avait  été  faible.  Wurmser  entra  en 
Alsace,  où  il  fit  une  guerre  de  contre-révolution.  Le  corps 
émigré  de  Condé  marchait  à  l'avant-garde.  Les  Impé- 
riaux  firent  appel  aux  nobles  d'Alsace  parents  et  alliés  de 
la  famille  de  leur  général.  Celui-ci  fut  reçu  à  Ilaguenau 
en  triomphe.  Il  noua  des  intelligences  avec  Strasbourg 
et  espéra  se  faire  livrer  la  ville. 

Le  péril  eût  été  grand,  si  Wurmser  avait  poussé  en  avant 
avec  audace  ,  ou  s'il  eût  été  soutenu  par  Brunswick. 
Mais  Wurmser  était  la   circonspection  même,  et  Bruns- 

3. 
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wick  ne  fit  rien  pour  le  stimuler.  Au  contraire,  il  lui  con- 
seilla de  se  contenter  du  blocus  de  Landau  et  de  la  prise 
de  Fort-Vauban  sur  le  Rhin.  Les  Impériaux  enlevèrent  le 
14  novembre  cette  citadelle,  dont  la  possession  ne  leur 
importait  guère. 

Pendant  qu'ils  piétinaient  ainsi,  les  Français  s'organi- 
saient enfin  pour  la  lutte.  Le  2  novembre,  Iloche  vint 
prendre  le  commandement  de  l'armée  de  la  Moselle.  Il 
reçut  comme  renforts  8  bataillons  de  l'armée  des  Arden- 
nés.  Pichegru  fut  mis  à  la  tète  de  l'armée  du  Rhin.  Saint- 
Just  et  Lebas  vinrent  en  Alsace  faire  marcher  la  Terreur 
et  exécuter  les  ordres  du  Comité.  Ils  découvrirent  à 
Strasbourg  le  complot  ourdi  par  Wurmser  et  prononcè- 
rent 70  condamnations  à  mort.  Les  Impériaux  durent 
renoncer  à  entrer  par  trahison  dans  la  capitale  de  l'Al- 
sace. D'autre  part,  Brunswick  ayant  échoué  dans  un  coup 
de  main  sur  Bitche  (17  novembre).  Prussiens  et  Aul ri- 
chiens  resserrèrent  leurs  cantonnements  pour  conserver 
leurs  communications  et  se  replièrent  les  premiers  sur 
FErbach,  les  autres  sur  la  Moder. 

Les  républicains  ne  tardèrent  pas  à  les  attaquer.  Le 
17  novembre,  Iloclie  débouchait  de  la  vallée  de  la  Sarre 
avec  35,000  hommes,  qui  repoussèrent  devant  eux  les 
premiers  corps  prussiens  jusqu'au  delà  de  Blieskastel.  Le 

fénéral  français  avait  le  projet  de  gagner  l'extrême 
roite  de  l'ennemi  et  de  le  rejeter  dans  la  vallée  du  Rhin. 
Mais  il  se  trompa  sur  la  véritable  position  de  Brunswick, 
tâtonna  et  chercha  pendant  huit  jours  du  côté  de  Pirma- 
sens,  tandis  que  Brunswick  se  retranchait  à  Kaiserslautern. 
Enfin,  le  28,  par  un  temps  affreux  et  au  milieu  de  che- 
mins défoncés,  Hoche  essayait  une  attaque  en  trois  colon- 
nes sur  les  positions  ennemies.  Sa  gauche  seule  fut 
engagée  et  repoussée,  tandis  que  lui-même  s'enlisait 
dans  la  boue  des  chemins.  Le  lendemain,  l'attaque  recom- 
mençait :  cette  fois,  ce  fut  la  gauche  qui  s'égara.  Hoche 
échoua  encore  contre  les  positions  solides  et  depuis  long- 
temps étudiées  du  général  prussien.  Après  une  nouvelle 


et  inutile  tentative,  le  30,  il  se  retira  avec  une  perte  de 
3,000  hommes  sur  Deux-Ponts. 

Cet  échec  instruisit  Hoche  et  le  détermina  à  combiner 
ses  efforts  avec  ceux  de  l'armée  du  Rhin  pour  délivrer 
Landau,  mouvement  qui  assura  en  dernier  lieu  le  succès 
de  la  campagne.  Il  résolut  de  laisser  la  plus  grande  partie 
de  son  armée  vers  Deux-Ponts  pour  observer  Brunswick, 
et  de  tomber  avec  12,000  hommes  sur  la  droite  de 
Wurmser.  Il  attendit,  pour  s'engager,  l'arrivée  de  10,000 
hommes  de  renfort,   qui  lui  parvinrent  le  19  décembre. 

L'armée  du  Rhin  facilita  l'exécution  du  plan  de  Hoche 
en  se  liant  plus  étroitement  avec  l'armée  de  la  Moselle. 
Depuis  le  18  novembre,  Pichegru  et  son  lieutenantDesaix 
lançaient  tous  les  jours  leurs  troupes  à  l'assaut  des  posi- 
tions autrichiennes.  C'étaient  des  luttes  acharnées,  très 
meurtrières  pour  les  Français,  souvent  dépourvues  de 
résultat  visible,  utiles  en  fait  aux  sans-culottes,  car  les 
troupes  s'endurcissaient  et  se  disciplinaient  au  feu  du 
combat.  Cependant  Wurmser  opposait  derrière  ses 
retranchements,  de  Reichshoffen  à  Bischwiller,  une  résis- 
tance opiniâtre.  Le  9  décembre  seulement,  sa  droite 
composée  d'émigrés  était  forcée  vers  Reichshoffen.  Le 
même  jour  Taponier,  lieutenant  de  Hoche,  apparaissait 
dans  les  Vosges  vers  Niederbronn,  avec  une  avant-garde. 
Les  deux  armées  françaises  allaient  désormais  unir  leurs 

efforts. 

Les  alliés  aperçurent  le  danger  et  ne  surent  pas  le 
conjurer.  Brunswick  échelonna  quelques  corps  dans  les 
Vosges,  tout  en  laissant  la  moitié  de  son  armée  à  Kaisers- 
lautern. Il  semblait  ne  pas  se  soucier  d'aider  les  Impé- 
riaux. Ceux-ci  eurent  bientôt  à  supporter  le  choc  des 
deux  armées  républicaines.  Hoche  déboucha  des  Vosges 
le  22  décembre,  accabh\  à  Wœrth  le  corps  autrichien  de 
Hotzeet  rejeta  un  corps  prussien  sur  le  col  du  Pigeon- 
nier. Du  coup  Wurmser,  craignant  d'être  coupé,  ht 
retraite  sur  Wissembourg.  Hoche  proposa  aux  représen- 
.    tants  et  à  Pichegru  de  réunir  les  deux  armées  pour  cnle- 
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ver  aux  Impériaux  les  derniers  postes  sur  le  territoire 
français  et  pour  débloquer  Landau.  Pichegru,  jaloux  de 
la  gloire  de  son  collègue,  et  le  soupçonneux  Saint-Just, 
failliront  faire  avorter  ce  plan.  Hoche  offrait,  dans  un 
élan  de  patriotisme,  de  réaliser  ses  idées  en  sous-ordre, 
comme  subordonné  de  Pichegru.  Mais  les  représentants 
revinrent  à  une  appréciation  plus  juste  du  mérite  des 
généraux,  et  ce  fut  Hoche  qui  reçut  le  commandement 
suprême  des  deux  armées  {'2b  décembre).  Il  ne  perdit 
pas  un  instant  pour  attiiquer  les  Impériaux.  Ses  soldats 
étaient  grisés  par  leurs  rapides  succès  ;  rien  ne  devait 
plus  les  arrêter  jusqu'à  Landau  :  «  Landau  ou  la  mort!  w 
Hoche  marcha  le  26  sur  le  Geisberg  et  sur  Wissembourg, 
et  emporta  aisément  ces  positions.  Les  Impériaux  repas- 
sèrent la  Lauter  ;  Landau  fut  débloqué  le  *28  décembre  ; 
Wurmser  reprocha  ses  déboires  à  Brunswick,  Brunswick 
accusa  la  lenteur  et  l'incapacité  de  Wurmser  :  les  Autri- 
chiens franchirent  le  Rhin,  les  Prussiens  se  retirèrent 
»ur  Mayence,  et  l'armée  républicaine  hiverna  dans  le 
Palatinat.  La  frontière  d'Alsace  était  reconquise. 

Sur  les  frontières  moins  menacées,  l'effort  des  répu- 
blicains était  moins  énergique  et  les  succès  se  balançaient. 
Vers  les  Alpes,  les  rébellions  de  Lyon  et  de  Toulon  para- 
lysèrent longtemps  les  deux  armées  des  Alpes  et  du  Var. 
Les  Piémontais  en  profitèrent  pour  rentrer  en  Savoie 
(18  août).  Kellermann  les  repoussa  en  septembre  jus- 
qu'à la  crête  des  Alpes,  à  l'aide  des  gardes  nationaux  du 
Dauphiné.  Sur  le  Var,  l'armée  était  commandée  par 
Dumerbion,  vieux  et  faible,  dont  le  plus  énergique  lieu- 
tenant, Dugommier,  alla  bientôt  diriger  le  siège  de  Tou- 
lon. Les  Piémontais  parvinrent,  en  novembre,  à  couper  la 
communication  entre  le  centre  et  la  gauche.  Masséna  se 
distingua  alors  pour  la  première  fois.  11  délogea  Pennemi 
de  Gineste  (29  novembre)  et  rétablit  la  communication 
interceptée. 

Sur  les  Pyrénées,  les  Espagnols  gardèrent  la  supério- 
rité jusqu'à  la  fin  de  la   campagne.  Dagobert,   vieux   et 
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loyal  soldat  de  l'ancienne  armée,  se  maintenait  en  Cer- 
dagne  avec  3,000  hommes  seulement.  Mais  l'armée  de 
Ricardos  faisait  des  progrès  en  Roussillon,  s'emparait  de 
Villefranche  (3  août),  et  s'avançait  jusqu'il  TAgly.  Les 
généraux  se  succédaient  du  côté  français,  tous  plus 
malheureux  ou  incapables  les  uns  que  les  autres.  Dago- 
bert lui-même  ne  put  conjurer  la  fortune,  non  plus  que  le 
représentant  Fabre,  qui  partout  s'exposait  le  premier  au 
feu,  comme  un  autre  Merlin  de  Thionville.  Ricardos 
s'installa  solidement  au  camp  de  Boulon,  sur  le  Tech,  et 
y  défia  tous  les  efforts  des  Français.  La  Union *les  vain- 
quit à  Céret  (26  novembre),  et  Courten  les  battit  à  son 
tour  à  Villelongue  (7  décembre).  Les  Espagnols  s'em- 
parèrent de  Collioure,  de  Saint  Elne  et  de  Port-Vendres. 
Les  Français  étaient  dans  le  désarroi  :  le  représentant 
Fabre  s'était  fait  tuer  à  Collioure  ;  le  général  Delatre, 
coupable  d'avoir  fui,  fut  conduit  à  l'échafLUid  ;  tous  les 
corps  se  rejetèrent"  en  désordre  vers  Perpignan.  Mais  le 
Comité  de  salut  public,  victorieux  partout  ailleurs,  ne 
tarda  pas  à  faire  converger  sur  cette  frontière  de  nom- 
breux renforts.  Aux  Pyrénées-Occidentales,  Espagnols  et 
Français  se  tinrent  sur  la  défensive  et  se  retranchèrent 
des  deux  côtés. 

Ainsi  se  termina  la  glorieuse  lutte  pour  la  frontière. 
La  République  avait  partout  triomphé  de  ses  ennemis, 
sauf  sur  les  Pyrénées.  Elle  était  en  partie  redevable  de  ses 
succès  aux  divisions,  à  la  faiblesse  et  à  l'ineptie  de  la  coa- 
lition :  Brunswick  et  Cobourg,  Wurmser  et  le  duc  d'York 
avaient  mieux  travaillé  pour  les  sans-culottes  que  pour 
leurs  maîtres  :  chacun  d'eux  avait  joué  sa  partie  en  négli- 
geant de  fiiire  le  jeu  du  voisin  ;  de  là  ces  efforts  décousus, 
ces  marches  hésitantes,  ces  séparations  inopportunes  et 
cette  persistance  singulière  à  se  faire  écraser  en  détail. 
Une  suite  aussi  étrange  de  bévues  chez  les  alliés  diminue 
le  merveilleux  de  la  résistance  de  93.  Mais  il  ne  faut  pas 
oublier  que  la  République  était  travaillée  par  une  terrible 
crise  intérieure  qui  semblait  devoir  la  livrer  sans  défense 
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aux  coups  de  ses  ennemis,  que  Tanarchie  était  partout, 
jusqu'au  mois  d'août,  dans  le  gouvernement  comme  dans 
l'armée,  que  les  défenseurs  les  plus  loyaux  du  sol  natio- 
nal ne  s'entendaient  pas  entre  eux,  et  qu'un  Etat  d'une 
moins  puissante  vitalité,  dans  un  pareil  désordre,  eût 
cent  fois  péri  sous  les  coups  d'adversaires  plus  hésitants 
encore  que  Cobourg.  T.e  merveilleux  n'est  pas  tant  dans 
la  victoire  que  dans  l'organisation  de  la  victoire,  et  c'est 
pourquoi  la  gloire  de  Carnol  l'emporte  en  1793  sur  celle 
de  Hoche  et  de  Jourdan. 
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CHAPITRE  111 


93  :  LYON,  TOULON  ET  LA  VENDEE 


Sommaire.  —  Los    guerres   civiles.  —    Lyon  :   mouvement  girondin  et  royaliste. 

—  Siège  (le  Lyon  :  Dubois-Granoé  (aoùt-septemhrc  1793).  —  Prise  de  Lyon 
(9  octobre).  —  Toulon  :  les  royalistes  et  les  Anglais.  —  Le  port  et  la  ilollc 
livrés  aux  Anglais  (27  août).  —  Siège  de  Toulon  :  Dugomniier  et  Bonaparte. 

—  Prise  de  Toulon  (19  dccendjre).  —  La  Vendée.  —  Causes  et  caractères  de 
la  guerre  de  Vendée.  —  Progrès  de  l'insurrection  (mars-mai  17!t;{).  —  Prise 
de  Saumur  (9  juin).  —  Organisation  des  Vendéens.  —  Echec  des  Vendéens 
devant  Nantes  (29  juin).  —  Désarroi  des  répid)licains  ;  Biron.  —  Nouveaux 
revers  des  républicains.  —  L'armée  de  Mayencc  en  Vendée.  —  Le  plan  de 
Saumur  (2  septembre)  ;  Canclaux  et  Rossignol.  —  Échec  du  plan  de  Saumur: 
Torfou  (19  septembre),  Montaigu  (21  septend)re),  Coron  (18  septembre).  — 
L'armée  de  l'Ouest.  —  Marceau  et  Kleber.  —  Bataille  de  Cholel  (17  octobre). 

—  Les  Vondé(yis  au  delà  de  la  Loire  (18-19  octobre).  —  Marche  sur  Gran- 
ville.  —  Entrâmes  (20  octobre).  —  Rossignol  commandant  eu  chef  des  répu- 
blicains. —  Echec  des  Vendéens  devant  Granville  (14  novembre).  —  Rossignol 
battu  à  Anirain  (21  novembre).  —  Retour  des  Vendéens  vers  la  Loire.  — 
Commandement  de  Marceau.  —  Angers  (4  décembre).  —  Bataille  du  Mans 
(12-13  décembre).  —  Bataille  de  Savenay  (23  décembre;.  —  Fin  de  la  grande 
guerre  de  Vendée. 

La  Révolution  fit  peut-être  moins  en  contenant  Wurm- 
ser  et  Cobourg  qu'en  écrasant  les  rébellions  de  l'in- 
térieur. 

La  guerre  catholique  et  royaliste,  qui  avait  de  fait 
commencé  dans  l'ouest  en  92,  devint  déclarée  après  la 
mort  de  Louis  XVI  et  la  levée  de  300,000  hommes.  La 
tyrannie  montagnarde  du  2  juin  souleva  de  vives  co- 
lères dans  les  provinces  et  particulièrement  dans  celles 
du  sud-est.  Il  fallut  une  action  militaire  très  sérieuse 
pour  triompher  des  résistances  de  Lyon  et   de  Toulon. 
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la  rive  droite,  au  confluent  du  Rhône  et  de  la  Saône. 
Le  24  septembre,  ils  enlevèrent  la  redoute  d'Oullins.  Le 
26,  Doppet  vint  diriger  l'armée,  à  la  place  de  Kellermann 
destitué.  Dans  la  nuit  du  27  au  28,  les  républicains  s'em- 
parèrent des  hauteurs  de  Sainte-Foy  et  du  pont  de  la 
Mulatière.  La  ligne  de  défense  de  Lyon  était  brisée  ; 
Dubois-Crancé  et  Doppet  n'allèrent  pas  plus  loin  pour  le 
moment  et  négocièrent.  Ils  voulaient  occuper  la  ville  sons 
pertes  et  sans  nouveau  combat.  Dubois-Crancé  porta  la 
peine  de  cette  conduite,  car  il  ne  tarda  pas  à  être  rappelé 
et  fut  même  sous  le  coup  d'une  arrestation.  Couthon  le 
remplaça  le  5  octobre,  mais,  avant  l'assaut,  la  remise  de 
la  ville  fut  consentie  verbalement.  Précy  et  Virieu,  avec 
les  royalistes  de  marque  qui  n'avaient  aucune  grâce  à 
espérer,  tentèrent  de  se  faire  jour  le  8  octobre  h  travers 
les  républicains  :  la  plupart  périrent  en  combattant; 
Précy  parvint  à  se  cacher.  Le  9  octobre,  les  troupes  répu- 
blicaines prenaient  possession  de  Lyon  sans  trouble  et 
sans  combat,  sans  exercer  de  représailles.  Les  massacres 
juridiques  ne  commencèrent  que  plus  tard. 

Toulon  fut  plus  didicile  à  réduire  que  Lyon,  car  les 
coalisés  purent  y  prêter  un  appui  efiectifà  la  révolte. 
Le  mouvement  de  résistance  au  gouvernement  jacobin 
n'y  fut  d'abord  qu\in  contre-coup  du  fédéralisme  du 
Midi.  A  Marseille  et  dans  les  environs  s'étaient  formés 
des  groupements  insurrectionnels.  Les  bandes  fédéralistes 
s'avancèrent  jusqu'aux  environs  de  Pont-Saint-Esprit. 
Carteaux  les  fit  reculer,  les  repoussa  sur  la  rive  gauche 
de  la  Durance,  et  les  battit  à  Septème  le  25  août.  Ces 
événements  décidèrent  de  la  soumission  de  Marseille.  Les 
débris  des  fédéralistes  s'enfuirent  vers  Toulon,  où  ils 
étaient  siirs  de  trouver  un  refuge.  De  longue  date,  la 
bourgeoisie  toulonnaise  et  la  marine  étaient  hostiles  au 
gouvernement  révolutionnaire.  A  la  faveur  de  l'anarchie 
qui  avait  suivi  le  2  juin,  Toulon  s'était  presque  afïranchie, 
et  ne  pouvait  souftVir  que  l'armée  de  Carteaux  la  remît, 
par  son  arrivée  prochaine  sous  l'autorité  conventionnelle. 


\[ 


93  :  LYON,  TOULON  ET  LA  VENDÉE 


55 


Les  Toulonnais  aimèrent  mieux  livrer  leur  port  et  leur 
arsenal  à  l'ennemi.  Le  capitaine  de  vaisseau  d'ïmbert 
s'était  emparé  de  l'autorité  dans  la  ville;  de  concert  avec 
la  majeure  partie  de  la  flotte,  il  livra  l'entrée  de  Toulon 
a  l'amiral  anglais  Hood  (27  août).  Pour  se  concilier  les 
Toulonnais,  l'amiral  prit  possession  de  la  ville  et  du  port 
au  nom  de  Louis  XVIl  ;  il  se  hâta  de  débarquer  des 
troupes  alliées  :  16,000  Anglais,  Espagnols  et  Napoli- 
tains garnirent  les  remparts  et  les  forts.  Pour  la  pre- 
mière fois,  les  coalisés  avaient  en  France  une  solide  base 
d'opérations.  Par  malheur  pour  eux,  elle  était  située  trop 

loin  du  centre. 

Malgré  cet   éloignement,  la  perte  de  Toulon  était  un 
coup  s^ensible  pour  le  Comité  de  salut  public.  De  même 
que  Lyon  révolté  menaçait  la  ligne  d'opérations  de  l'armée 
des  Alpes,  Toulon  aux  mains  des  Anglais  menaçait  d'une 
manière  plus  pressante  encore  la  ligne   d'opérations   de 
l'armée  du  Yar.  Aux  premières  nouvelles,  Carteaux  avait 
hâté  sa  marche.  Mais  il  était  trop  faible  pour  triompher  à 
lui  seul  de  la  ville  rebelle  :   il  se  contenta  de  l'observer 
vers  l'ouest,  aux  gorges  d'Ollioures  :  de  son  coté,  Lapoype, 
détaché  de  l'armée  du  Yar,  s'installait  vers  l'est,  à  Solies, 
avec  3,000  hommes.  Il  eût  été  facile  aux  alliés  d'écraser 
ce  chétif  cordon  de  troupes.  Les  alliés  ne  firent  aucune 
tentative  importante.  Ce    fut  leur  inaction  en  septembre 
et  en  octobre  qui  décida  du  sort  de  Toulon.  Les  Anglais 
avaient,  en  s'emparant  de  la  place,  l'arrière-pensée  de  s'y 
établir  en  maîtres  :  aussi  ne  tolérèrent-ils  ni  l'interven- 
tion   de  leurs   alliés    Piémontais   ou   Esfjagnols  dans  les 
affaires  de  Toulon,  ni  la  venue    de  celui  qui  s'intitulait 
«  le  Régent  de  France  »,  le  comte  de  Provence.  Les  Tou- 
lonnais^patriotes  virent   avec   indignation  et  colère  que 
l'amiral  Hood  prétendait  travailler   uniquement  pour  les 
intérêts  anglais  ;  les  Espagnols  partisans  de  la  monarchie 
absolue  s'aperçurent  de  la  prédilection  des   Anglais  pour 
les  constitutionnels.  Tous  ces  tiraillements  empêchèrent 
les  alliés  de  songer  à  l'offensive.  Ils  se  contentèrent  de 


\\ 


y' 


56  LES  CAMPAGNES  DES  ARMÉES  FRANÇAISES 

fortifier  les  abords  de  Toulon  et  de  les  transformer  en  un 
vaste  camp  retranché. 

Pendant    que   les   alliés   attendaient   dans  leurs  lignes 
1  attaque  des  républicains,  le  nombre  de  ceux-ci  augmen- 
tait peu  à  peu  autour  de  Toulon,   par  l'efTet  des  décrets 
de   réquisition  et  des  détachements  opérés  à  l'armée   du 
Var.  Toutefois  la  faiblesse  du  commandement  était  telle, 
que    pendant   longtemps  aucun  plan    d'ensemble  ne  fut 
élaboré.    Des   lignes   ennemies  aux  lignes  républicaines 
étaient  échangés  sans  résultat  des  bombes  et  des  boulets. 
Au  milieu  d'octobre  Carteaux  était  remplacé  par  Doppet, 
sans  que  le  siège  fît  un  pas  de  plus.  A  la  fin  de  novembre 
seulement,  la  situation  changea.    Dugommier    fut   mis   h 
la  tête  de  l'armée  de  Toulon  ;  il  reçut  les  instructions  du 
Comité;  le  chef  de  l'artillerie,  le  général  du  Teil,  reçut 
les  conseils  du    chef  de  bataillon  Napoléon    Bonaparte. 
Celui-ci  vit  le  point  faible  de  la  défense  des  alliés  :  leurs 
communications  avec  la  rade  extérieure  pouvaient   être 
iasément  menacées;  il  était  certain  qu'au  jour  où  ils  se 
verraient  sur  le    point   d'être   cernés   dans    la   place,    ils 
l'évacueraient  sans  attendre  l'attaque  de  vive  force. 

Conformément  à  ce  plan,  une  attaque  fut  résolue  à 
l'ouest  de  Toulon  sur  le  fort  de  l'Éguillette,  que  les  An- 
glais appelaient  le  Petit-Gibraltar  ;  en  même  temps,  une 
fausse  attaque  devait  être  tentée  sur  le  fort  Faron.  Les 
canons  de  du  Teil  bombardèrent  et  ruinèrent  la  redoute 
de  l'Eguillette  ;  le  chef  de  l'artillerie  espérait  forcer  les 
alliés  à  l'évacuer,  lorsque  dans  la  nuit  du  10  au  17  dé- 
cembre les  commissaires  de  la  Convention  Robespierre 
jeune,  Salicetti  et  Fréron  enlevèrent  la  redoute  de  vive 
force.  L'attaque  sur  Faron  échouait  au  même  instant. 
Mais  le  résultat  principal  était  acquis.  Les  Anglais  se 
sentirent  trop  menacés  dans  Toulon  pour  songera  garder 
la  place.  Le  18  décembre,  ils  évacuèrent  les  forts,  sauf  le 
fort  de  Lamalgue.  La  nuit  suivante,  ils  abandonnèrent 
Lamalgue  et  la  ville  ;  Sidney  Smith  mit  le  feu  à  la  plu- 
part des  vaisseaux  contenus  dans  la  Darse  ;  quatre  mille 
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habitants  se  réfugièrent  sur  la  flotte  pour  échapper  aux 
vengeances   des   Jacobins.    L'armée   républicaine    fit    le 
19  décembre  son   entrée  à  Toulon.  Cette  entrée  donna 
le  signal  des  exécutions  et  des  mitraillades  en  masse. 

Si  graves  qu'elles  fussent,  les  rébellions  de  Lyon  et  de 
Toulon  n'avaient  pas  mis  en  jeu  l'avenir  de  la  Révolution 
et  l'existence  de  la  République.  Il  n'en  fut  pas  de  même 
de  l'insurrection  catholique-royale  delà  Yendée^ 

Entre  Nantes  et  Niort,  Saumur  et  les  Sables  d'Olonne, 
dans  le  Bocage  coupé  de  fossés,  de  haies  vives  et  de  che- 
mins creux,  et  les  Marais  breton  et  poitevin  couverts 
comme  les  polders  d'un  lacis  de  canaux  et  de  rigoles, 
vivait  en  1789  une  population  de  mœurs  simples,  atta- 
chée avant  tout  a  ses  foyers  et  à  ses  prêtres,  point  anti- 
pathique à  ses  nobles,  q\ii  vivaient  au  milieu  d'elle  sans 
trop  l'exploiter,  et  se  contentaient,  grâce  au  régime  du 
métayage,  de  partager  avec  les  cultivateurs  les  produits 
du  sol.  L'état  social  de  ce  peuple  le  destinait  à  être  ré- 
fractaire  à  la  Révolution.  Il  ne  souffrait  guère  des  abus 
de  l'ancien  régime,  mais  il  souffrit  des  premières  innova- 
tions, surtout  lorsque  la  Constituante  organisa  civilement 
le  clero-é.  Pour  les  Vendéens,  ou  plus  exactement  pour 
les  habitants  du  Poitou  et  de  l'Anjou,  le  curé  constitu- 
tionnel était  l'envoyé  du  diable  :  ils  lui  firent  mille  mi- 
sères, quand  ils  ne' tirèrent  pas  sur  lui;  ils  regardèrent 
comme  seule  bonne  la  messe  que  le  réfractaire  leur  disait 
dans  les  champs  et  dans  les  bois.  En  1791  et  en  1792,  la 
guerre  civile  est  à  l'état  latent  dans  l'Ouest  :  elle  se  ré- 
vèle de  temps  à  autre  par  des  menées  suspectes,  des  con- 
ciliabules de  nobles,  des  rixes,  des  coups  de  fusil  ;  les 
esprits  s'échauffent  contre  les  patriotes  ;  les  campagnes 
royalistes  et  religieuses  s'ameutent  partout  contre  les 
villes  républicaines.  Tout  se  prépare  pour  une  lutte  ou- 

verte . 

Le  signal  fut  donné,  non  par  l'exécution  de  Louis  X\T, 

1.   Voir  la  carte  3,  p.  62. 
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mais  par  la  levée  de  300  mille  hommes,  décrétée  par  la 
Convention,  le  26  février  1793.  Les  gens  de  l'Ouest,  fort 
braves  chez  eux,  avaient  aussi  peu  de  goût  pour  le  ser- 
vice militaire    lointain   que   pour  la  messe  constitulion- 
licile  :  la  Convention  les  appelant  aux  frontières,  ils  pen- 
sèrent que,  puisqu'il    fallait   se   battre,   mieux   valait    se 
battre  en    Vendée    même   contre  les  patriotes   détestés  ; 
chose  facile  alors,  car  la  République  n'avait  d'antres  for- 
ces dans  rOuest  que  les  gardes  nationales   urbaines    et 
quelques   brigades   de   gendarmerie.    Des    insurrections 
éclatèrent  dans  le  courant  de  mars,  partout  où  se  faisaient 
les  opérations  de  recrutement  :  les  paysans  du  Bocage  et 
du   Marais    dispersaient   les  autorités!^  les  gardes   natio- 
naux, les  gendarmes,  s'emparaient  des  armes  et  des  mu- 
nitions, et  gagnaient  le  premier  fourré.  Bientôt  les  répu- 
blicains, bloqués  dans  les  villes,  leur  laissèrent  le  champ 
libre  dans  les  petites   communes  et  dans   les  hameaux, 
où  Tinsurgé  vendéen  continuait  ii  habiter  tranquillement, 
quand  il  ne  faisait  pas  le  coup  de  feu.  Le  son  du  tocsin^ 
signe  de  la  révolte,  se  propagea  de  paroisse  en  paroisse. 
La  plus  grave  rébellion  éclata  le  10  mars,  à  Saint-Flo- 
rent-sur-Loire,  en  Anjou.   Chaque  groupe  de  brigands, 
comme  les  appelaient  les  patriotes,   se  donna   soîi    chef 
sans  s'inquiéter  du  groupe  voisin  ;  et  le  chef  n'eut  point 
sur  ses  hommes  l'autorité  d'un  commandant  de  troupes 
ordinaire.  L'instinct  démocratique  était  assez   fort   chez 
ces   paysans  d'ancien    régime,   puisqu'ils   mirent  à    leur 
tête  des  paysans  aussi  bien  que  des  nobles.  Si  les  Marai- 
chms  reconnurent   Tautorité    du   lieutenant   de    vaisseau 
Charette,   les   Angevins  saluèrent  avec  enthousiasme  le 
voiturier  Cathelineau  ;  si  les  gens  des  Maucres  obéirent  à 
d  Elbée  et  à  Bonchamp,  ceux  du  pays  des  Sables  obéirent 
à  Joly,  d'autres  suivirent  le  garde-chasse   Stoiïlet.  Tous 
ne  demandaient   que  deux   choses,    qu'on    ne  les  menât 
point  à  la  frontière  et  qu'on  leur  permît   d'entendre   la 
messe   qui  leur  plaisait.    Ce    n'est  que  dans  l'esprit  des 
chefs    nobles  ou   prêtres,    et   notamment  chez   Bernier, 
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curé  de  Saint-Laud  d'Angers,  que  germait  dès  les  pre- 
miers jours  l'idée  de  greffer  sur  «  Tinsurrection  catho- 
lique »  une  ((  insurrection  royale  »  pour  relever  le  trône 
avec  le  secours  de  l'étranger.  Mais  les  yeux  de  la  ma- 
jeure partie  des  Vendéens  ne  dépassaient  pas  l'horizon 
de  la  Vendée.  Ils  commencèrent  contre  les  bleus  une 
o-uerre  d'un  genre  nouveau.  Contre  les  détachements  en 
marche,  ils  faisaient  une  guerre  de  coups  de  feu  adroite- 
ment ajustés,  tirés  des  levées  et  des  haies  par  un  ennemi 
invisible  ;  contre  les  postes,  c'étaient  de  continuels  coups 
de  surprise  :  les  brigands  s'en  approchaient  peu  à  peu 
sous  le  couvert  ;  ils  fonçaient  dessus  tout  d'un  coup 
en  poussant  des  hurlements  sauvages  ;  le  plus  souvent  les 
républicains  épouvantés  cédaient  ;  si  le  poste  était  trop 
fort,  les  royalistes  en  étaient  quittes  pour  s'égailler  à 
droite  et  à  gauche,  et  ils  perdaient  très  peu  d'hommes  à 
ce  jeu. 

La  Convention  n'eut  pendant  longtemps  a  leur  opposer 
que  des  gendarmes  et  des  gardes  nationaux,  effrayés 
d'une  pareille  guerre  et  des  cruautés  commises  par  les 
brigands,  commandés  par  des  chefs  incapables  ou  ivro- 
gnes, sauf  quelques  exceptions.  Soudards  présomptueux 
et  gardes  nationaux  poltrons  subirent  défaite  sur  dé- 
faite. 

On  confia  d'abord  à  Berruyer,  établi  à  Nantes,  le  soin 
d'écraser  la  révolte.  Ses  colonnes  se  firent  battre  à  Co- 
ron le  16,  et  à  Beaupréau  le  23  avril.  Les  Vendéens,  dès 
la  fin  de  mars,  avaient  commencé  l'attaque  des  villes  pa- 
triotes :  ils  échouèrent  contre  les  Sables,  défendues  par 
Boulard  (29  mars),  et  ne  purent  s'emparer  de  la  côte, 
ce  qui  retarda  pour  longtemps  leurs  communications  avec 
l'Angleterre.  Mais  de  tous  les  autres  côtés  ils  balayèrent 
les  garnisons  républicaines:  le  5  mai,  ils  s'emparèrent 
de  Thouars;  le  25  mai,  ils  mirent  les  républicains  dans 
une  indicible  déroute  devant  Fontenay-le-Peuple,  chef- 
lieu  de  la  Vendée,  et  se  saisirent  de  la  place  ;  puis  ils 
écrasèrent  des  colonnes  patriotes  à  Doué  et  à  Montreuil- 


i 


i-H 


eu 


LES  CAMPAGNES  DES  ARMÉES  FRANÇAISES 


93  :  LYON,  TOULON  ET  LA  VENDÉE 


61 


Bellay,  se  présentèrent  devant  Saumur  (9  juin),  en  chas- 
sèrent les  républicains,  s'emparèrent  du  château  ;  des  re- 
présentants du  peuple  étaient  entraînés  dans  la  fuite. 
Ainsi  les  brigands  fermaient  l'une  après  l'autre  les  ave- 
nues de  la  Vendée,  du  «  pays  conquis  »,  comme  l'appe- 
laient leurs  proclamations. 

A  la  faveur  de  ces  heureuses  expéditions  et  de  la  con- 
fiance qu'elles  entretenaient  chez  les  paysans,  les  bandes 
isolées  apprenaient  h  s'unir;  elles  se  dodelinaient  un  com- 
mencement  d'organisation   sous  leurs    chefs   régionaux. 
Les  groupements  du  Nord  s'appelaient  l'armée  d'Anjou  : 
ils  obéissaient  plus  volontiers  à  Bonchamp  et  à  Lescure  ; 
les  gens  des  Manges  et  presque  tous  les  groupes  du  Bo- 
cage   formaient   la  grande  armée,  qui  obéit  dès  les  pre- 
mières semaines  aux   directions    du   futur  généralissime 
d'Elbée  ;  les  Maraichins  formaient  une  troisième  armée 
qui  n'obéissait  qu'à  Charette  ;  celui-ci  opérait  pour  son 
compte  ;  il  ne  se  joignit  réellement  aux  autres  que  pour 
le  grand  coup  tenté  sur  Nantes.  Châtillon-sur-Sèvre,  au 
cœur  du  a  pays  conquis  »,  était  le  point  de  rassemblement 
ordinaire.  Quand  il  y  avait  un  coup  à  faire,   les  paysans 
étaient    prévenus   chez    eux   par   des  émissaires   ou   par 
leurs  prêtres;  ils  emportaient  des  vivres  et  partaient  pour 
le  point  de  concentration  ;   le  coup  fait,  chacun  revenait 
chez   soi.  Aussi  les  républicains  ne  savaient  où  frapper 
ces  armées  brigandes  qui  s'évaporaient  comme  une  fu- 
niée,  et  ne  paraissaient  que  pour  porter  un  coup  soudain 
là  où  on  les  attendait  le  moins. 

Dès  la  fin  de  mai,  l'insurrection  changeait  de  carac- 
tère. Après  la  prise  de  P^)ntenay  fut  créé  un  Conseil  su- 
périeur, où  l'abbé  Bernier  eut  une  grande  influence. 
Dans  la  proclamation  du  27  mai,  le  plan  de  restauration 
monarchicpie  lut  avoué  hautement.  Les  chefs  songèrent 
à  s'entendre  avec  l'Lurope  :  ils  Tauraient  fait  plus^  vite, 
si  les  chefs  de  la  Coalition  avaient  compris  tout  le  parti 
qu'ils  pouvaient  tirer  de  la  Vendée,  et  si  les  républicains 
n'avaient  pas  barré  le  chemin  de  la    côte    aux  royalistes. 


Le  fanatisme  des  paysans  fut  surexcité  par  les  prédica- 
tions d'un  faux  évéquc  d'Agra,  agent  d'une  mystification 
politico-religieuse  qui  fait  peu  d'honneur  à  ses  auteurs. 
Les  chefs  résolurent  de  tenter  une  grande  entreprise,  le 
siège  de  Nantes,  pour  s'emparer  des  débouchés  de  la 
Loire  et  des  communications  avec  la  Bretagne.  Après  la 
prise  de  Saumur,  la  «  grande  armée  »  se  dirigea  sur 
Nantes  par  la  rive  droite  de  la  Loire,  occupa  Angers,  et, 
en  approchant  de  Nantes,  écrasa  à  Nort  le  bataillon  du 
ferblantier  fleuris.  Pendant  ce  temps,  Charette  s'appro- 
chait de  Pont-Rousseau  sur  la  rive  gauche.  Les  Nantais 
ne  s'abandonnèrent  pas.  Le  général  Canclaux  et  le  maire 
Baco  rivalisèrent  d'ardeur  pour  organiser  la  résistance. 
Les  Vendéens  firent  une  furieuse  attaque  sur  les  routes 
de  Paris  et  de  Rennes  (29  juin)  ;  ils  furent  reçus  de  pied 
ferme  et  repoussés  après  une  bataille  d'une  journée  ; 
Cathelineau  tomba  frappé  à  mort  ;  Charette  échoua  vers 
Pont-Rousseau.  Les  royalistes  vaincus  rentrèrent  en  Ven- 
dée. 

Malgré  la  défense  victorieuse  de  Nantes,  l'insurrection 
subsistait  tout  entière.  Le  «  pays  conquis  »  n'était  pas 
entamé  ;  les  Vendéens,  pour  la  première  fois,  se  donnè- 
rent un  généralissime,  d'Elbée  (19  juillet),  et  plus  que 
jamais  furent  les  maîtres  chez  eux.  Pourtant  le  Comité 
de  salut  public  avait  voulu  agir  énergiquement  :  il  avait 
envoyé  à  Niort  Lauzun,  l'ex-duc  de  Biron  ;  il  lui  expédia 
3,000  hommes  tirés  de  l'armée  des  Pyrénées,  12,000  ve- 
nant du  Nord,  10,000  volontaires  parisiens,  ^lais  Biron 
se  débattit  à  Niort  au  milieu  d'un  désordre  inouï  :  il 
avait  une  poussière  d'armées,  des  fractions  de  GO  corps 
différents,  10,000  hommes  à  peine  en  état  de  combattre  ; 
il  était  contrecarré  par  le  conseil  de  représentants  et  de 
généraux  hébertistes  établi  à  Saumur.  La  lutte  entre 
Niort  et  Saumur  paralysa  les  républicains.  Saumur  l'em- 
porta, parce  que  Biron  était  un  ci-devant  :  on  l'accusa 
d'incapacité  et  de  trahison  ;  on  lui  reprocha  de  ne  pas 
agir  assez  vite.  Quelques   échecs  subis  par  les  colonnes 
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républicaines,  sans  que  Biron  en  fût  responsable,  ache- 
vèrent de  perdre  l'infortuné  général  :  son  subordonné 
Westerniann,  après  une  course  impétueuse  jusqu'à  Chà- 
tillon,  se  fit  surprendre  et  écraser  ;  les  divisions  de  Sau- 
mur,  sous  Santerre  etBourbotte,  marchèrent  en  désordre 
vers  Cholet  et  furent  dispersées  à  Vihiers  (17  juillet). 
Déjà  Biron  était  démissionnaire  ;  rappelé  à  Paris,  il  fut 
mis  en  accusation,  condamné  et  guillotiné  le  31  décembre. 
Les  honteux  échecs  des  républicains  au  centre  de  la 
Vendée  étaient  à  peine  compensés  par  leurs  succès  vers 
les  Sables,  sur  la  cote,  et  vers  Luçon  dans  la  plaine.  A 
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deux  reprises,  le  30  juillet  et  le  l  i  août,  la  petite  division 
de  4,000  hommes  commandée  par  Tuncq  mettait  en  dé- 
route à  Luçon  de  forts  rassembb'ments  de  Vendéens. 
Ceux-ci,  occupés  par  la  moisson,  ne  vengèrent  pas  ces 
défaites  ;  la  division  Tuncq  s'avança  jusqu'à  Chantonnay. 
Mais  elle  était  isolée  et  en  grand  danger  en  plein  centre 
insurrectionnel. 

Le  nouveau  Comité    de  salut   public   et   la  Convention 
prirent  des  mesures  radicales  pour  guérir  la  plaie  ven- 


déenne. Le  \^^  août,  la  Convention  décréta  une  guerre 
d'extermination  ;  elle  ordonna  le  transport  rapide  de 
20,000  hommes  de  la  garnison  de  Mayence  en  Vendée  : 
elle  constitua  deux  armées,  une  à  Nantes,  commandée  par 
Canclaux,  sous  le  nom  d'armée  des  cotes  de  Brest,  une 
autre  à  Saumur,  commandée  par  Rossignol,  sous  le  nom 
d'armée  des  cotes  de  La  Rochelle.  C'était  une  faute,  car 
cette  division  de  commandement  favorisa  les  querelles  et 
empêcha  tout  accord  véritable  dans  les  opérations.  La 
faction  hébcrtiste,  qui  trônait  à  Saumur,  et  dont  Rossi- 
gnol était  l'agent  inconscient,  prétendit  tout  conduire, 
malgré  la  sottise  bien  connue  et  la  scandaleuse  conduite 
de  ses  meneurs. 

Le  2  septembre,  après  l'arrivée  de  l'armée  de  Mayence, 
un  conseil  de  guerre  se  réunit  à  Saumur  pour  fixer  le 
plan  de  campagne.  Sur  l'avis  de  Canclaux,  et  malgré 
Rossignol,  il  fut  décidé  que  la  Vendée,  attaquée  concen- 
triquement  en  partant  de  Nantes,  de  Saumur,  des  Sables 
et  de  Luçon,  recevrait  les  principaux  coups  du  coté  de 
Nantes,  d'où  les  Mayençais  devaient  déboucher  avec 
l'armée  des  cotes  de  Brest.  Cette  armée  devait  se  mettre 
en  marche  le  10  septembre  sur  trois  colonnes.  Les  divi- 
sions des  Sables  et  de  Luçon  prononceraient  de  suite 
leur  mouvement.  Celles  de  Saumur  devaient  marcher  de 
l'avant  dès  que  l'armée  des  cotes  de  Brest  serait  à  Mor- 
tagne. 

Ce  plan  pouvait  réussir  s'il  demeurait  secret,  et  s'il 
était  exécuté  loyalement  par  tous  les  chefs.  Mais  ni  l'une 
ni  l'autre  de  ces  conditions  ne  fut  remplie.  Retirés  dans 
leur  repaire  central,  les  royalistes  n'ignoraient  aucun 
des  projets  des  républicains,  tandis  que  les  républicains 
ne  soupçonnèrent  jamais  les  leurs.  Ils  étaient  sur  leurs 
gardes  contre  les  Mayençais  et  contre  l'invasion  projetée 
à  Saumur.  Ils  commencèrent  par  écraser  (5  septembre) 
la  division  imprudemment  aventurée  à  Chantonnay.  D'au- 
tre part,  les  conseillers  de  Rossignol,  furieux  de  voir 
leurs  plans  rejetés,  commirent  une  ineptie  qui  ressem- 
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blait  fort  à  une  trahison  :  ils  envoyèrent  inopinément  aux 
divisions  des  Sables  et  de  Luron  (15  septembre^  l'ordre 
de  la  retraite.  Canclaux  commençait  alors  ses  opérations. 

Mais  l'armée  des  cotes  de  Brest,  aventurée  seule  au 
sud  de  la  Loire,  fut  accablée  par  toute  la  grande  armée 
catholique-rovale.  Les  Mayencais  refoulèrent  d'abord  les 
postes  vendéens.  Leur  audace  leur  coûta  cher.  Kiebor 
et  l'avant-garde  furent  presque  cernés  à  Torfou  (19  sep- 
tembre), et  ne  durent  leur  salut  qu'à  la  fermeté  du  gé- 
néral et  au  dévouement  de  Chevardin,  commandant  des 
chasseurs  de  Saône-et-Loire.  Le  21,  la  colonne  de  Bevs- 
ser  était  h  son  tour  mise  en  déroute  à  Montaigu  ;  Charette 
jetait  ses  prisonniers  dans  le  puits  du  château.  Le  22,  la 
division  des  Sables,  mise  trop  tard  en  mouvement,  suc- 
combait aussi  à  Saint-Fulgent.  De  Saumur,  Rossignol  et 
ses  lieutenants  Santerre  et  Bonsin  avaient  tenté  de  mar- 
cher sur  Cholet  :  ils  furent  arrêtés  et  mis  en  fuite,  le  18, 
à  Coron.  Le  plan  de  Saumur  avait  complètement  échoué, 
malgré  la  valeur  des  Mayencais  exposés  un  contre  cinq 
aux  coups  des  royalistes. 

Les  mauvaises  nouvelles  de  l'Ouest  exaspérèrent  le 
Comité  de  salut  public.  Il  prit  encore  des  mesures  vio- 
lentes, parmi  lesquelles  une  seule  était  bonne,  la  réunion 
des  deux  armées  en  une,  sous  le  nom  d'armée  de  l'Ouest. 
Mais  il  la  mit  sous  les  ordres  de  l'inepte  Léchelle  ;  il  fit 
l'épuration  du  haut  commandement  à  tort  et  à  travers,  en 
rappelant  pèle-mèle  (Canclaux,  Rossignol,  Dubayet  ;  il 
fit  signifier  par  la  Convention  aux  généraux  d'avoir  à 
terminer  la  guerre  avant  le  20  octobre.  Par  toutes  ses 
n^esures,  il  montrait  qu'il  n'entendait  rien  à  la  guerre  de 
Vendée,  V inexplicable  Vendée,  comme  Barère  lui-même 
la  qualifiait  du  haut  de  la  tribune. 

Cependant,  la  ferme  direction  des  chefs  mayencais  et 
particulièrement  de  Klebcr,  ainsi  que  les  talents  du*  jeune 
Marceau,  neutralisèrent  quelque  temps  les  effets  de  l'in- 
capacité de  Léchelle,  dont  ils  étaient  les  conseillers  ordi- 
naires. Les   généraux    républicains    refirent  un  plan  de 
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concentration  en  pleine  Vendée  :  les  Mayencais  partirent 
de  Nantes  et  se  dirigèrent  vers  Mortagne  ;  les  divisions 
de  Saumur  et  de  Fontenay  se  réunirent  sous  les  ordres 
de  Chalbos,  marchèrent  sur  Châtillon,  prirent  et  brûlè- 
rent ce  centre  de  la  révolte  (10  octobre).  Le  14,  les  co- 
lonnes mayençaises  et  saumuroises  faisaient  leur  jonction. 
Ces  marches,  facilitées  par  les  discordes  des  Vendéens, 
se  firent  sous  les  yeux  de  la  grande  armée  catholique- 
royale  rassemblée  autour  de  Cholet.  Les  républicains 
entrèrent  dans  cette  ville.  Peu  à  peu,  les  Vendéens 
étaient  poussés  vers  la  Loire.  Quelques-uns  de  leurs 
chefs,  entre  autres  le  prince  de  Talmont,  voulaient  la 
passer  de  suite  pour  porter  la  guerre  en  Bretagne,  et 
pour  entrer  en  communication  au  port  de  Granville  avec 
les  Anglais.  C'est  dans  ce  but  que  Talmont  fit  forcer  et 
occuper,  le  17,  le  poste  de  Varades,  sur  le  fieuve.  Toute- 
fois, la  plupart  des  chefs  comprenaient  que,  hors  de 
chez  elle,  la  Vendée  ne  serait  plus  la  Vendée  :  ils  ten- 
tèrent un  effort  suprême  en  se  jetant  soudainement  sur  les 
lignes  républicaines  (17  octobre).  Mais  les  soldats  de  Kle- 
ber  n'étaient  plus  ceux  de  Berruyer  et  de  Rossignol. 
Après  une  longue  lutte  soutenue  par  Beaupuy,  la  réserve 
mayençaise  tomba  sur  les  Vendéens  déjà  fatigués  du 
combat  ;  puis  la  cavalerie  donna  à  son  tour  et  sabra  ces 
masses  confuses,  peu  habituées  à  la  lutte  en  rangs  serrés. 
D'Elbée,  Bonchamp,  Lescure  furent  grièvement  ou  mor- 
tellement frappés  ;  les  Vendéens  s'enfuirent  vers  Beau- 
préau  ;  c'était  à  qui  arriverait  le  premier  à  Saint-Florent- 
sur-Loire;  le  Heuve,  dont  les  eaux  étaient  très  basses, 
fut  traversé  le  18  et  le  19  octobre  par  80,000  individus, 
hommes,  femmes  et  enfants,  pressés  de  fuir  leur  pays 
ruiné  et  incendié,  jetés  sur  la  rive  droite  avec  le  vague 
espoir  du  soulèvement  de  la  Bretagne  et  des  secours  de 
l'Angleterre.  La  Vendée  était  déracinée  :  la  masse  des 
exilés  était  vouée  tôt  ou  tard  à  l'extermination. 

Le  moment  fatal  delà  ruine  fut  retardé  pour  la  grande 
armée  catholique  royale  par  les  fausses  mesures  et  la  fai- 
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blesse  numérique  des  républicains.  Sur  la  rive  droite  de 
la  Loire,  les  Vendéens  purent  respirer  :  ils  ne  rencon- 
trèrent d'abord  aucune  force  capable  de  leur  tenir  tête. 
Ils  nommèrent  généralissime  le  jeune  Henri  de  la  Roche- 
jaquelein  à  la  place  de  d'Fllbée  :  ce  généralissime  ne  di- 
rigea point,  et  se  contenta  de  suivre  les  indications  de 
son  conseil.  11  marcha  sur  Granville  par  Laval  ;  il  occupa 
aisément  cette  dernière  ville  (23  octobre),  et  s'y  arrêta 
pour  faire  reposer  la  tribu  errante  qui  le  suivait.  Il  espé- 
rait aussi,  sur  les  assurances  de  Talmont,  un  soulèvement 
général  du  Maine  et  de  la  Bretagne.  Les  républicains, 
qui  avaient  perdu  du  temps  à  faire  un  long  détour,  les 
uns  par  Nantes,  les  autres  par  Angers,  parurent  enfin 
dans  la  vallée  de  la  Mayenne.  Le  maladroit  Léchelle  fit 
tout  ce  qu'il  fallait  pour  être  battu  :  il  fractionna  ses 
troupes  sur  les  deux  rives  de  la  Mayenne  ;  il  les  fit  com- 
battre en  colonnes  de  marche  au  lieu  de  les  déployer  :  il 
fut  écrasé  à  Entrâmes  (20  octobre)  et  rejeté  sur  Craon  et 
Rennes.  Cet  échec  eut  au  moins  le  résultat  de  faire  des- 
tituer Léchelle,  qui  mourut  de  douleur  peu  après  ; 
mais  la  faction  hébertiste  le  fit  remplacer  par  Rossi- 
gnol, dont  l'ignojance  ne  le  cédait  en  rien  à  celle  de 
Léchelle. 

De  leur  coté,  les  Vendéens,  après  avoir  reçu  le  renfort 
de  quelques  milliers  de  chouans  de  la  Bretagne  et  du 
Maine,  s'étaient  portés  sur  Fougères  (4  novembre).  Si 
de  Fougères  ils  avaient  marché  rapidement  sur  Gran- 
ville, la  place  surprise  tombait  sans  coup  férir.  Au 
lieu  de  se  hâter,  ils  demeurèrent  quatre  jours  à  Fougè- 
res ;  ils  passèrent  sans  raison  sérieuse  par  Dol  et  Pon- 
torson  en  marchant  sur  Granville  ;  ce  retard  et  ce  circuit 
inutiles  les  perdirent.  Lorsque  après  l'occupation  d'Avran- 
ches  ils  arrivèrent  devant  Granville  (14  novembre),  la 
place  était  en  mesure  de  les  repousser  :  ils  n'avaient 
aucun  moyen  de  faire  un  siège  régulier,  et  ne  pouvaient 
compter  que  sur  une  surprise.  Pourtant  ils  tentèrent 
Tescalade  ;  les  républicains  les  repoussèrent  avec  perte. 
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Aucune  flotte  anglaise  ne  se  montrait  à  l'horizon.  Décou- 
ragée, l'armée  royale  abandonna  Granville.  Tous  les 
Vendéens,  depuis  les  chefs  jusqu'au  dernier  soldat, 
comprenaient  la  faute  qu'on  avait  commise  en  passant 
la  Loire  ;  tous  voulaient  rentrer  chez  eux.  A  Avranches 
éclata  une  mutinerie  au  seul  bruit  que  certains  chefs 
voulaient  percer  sur  Caen.  Tous,  plutôt  suivis  que  com- 
mandés par  La  Rochejaquelein,  reprirent  la  route  de  la 

Loire. 

Comme  pendant  la  marche  sur  Granville,  ils  passèrent 
par  Pontorson  et  Dol.  Les  républicains,  remis  de  la 
déroute  d'Entrames,  voulurent  leur  barrer  la  route.  Le 
20  novembre,  au  premier  combat  d'Antrain,  les  républi- 
cains ne  se  laissèrent  pas  entamer  ;  les  Vendéens  se  reje- 
tèrent en  désordre  vers  Dol.  Mais  ils  étaient  réduits  à 
la  nécessité  de  s'ouvrir  un  passage  coûte  que  coûte  ;  ils 
revinrent  à  la  charge,  tête  baissée,  sur  les  bataillons  qui 
gardaient  le  pont  d'Antrain  (21  novembre)  :  les  volon- 
taires, pris  d'une  terreur  panique,  se  sauvèrent  malgré 
les  cris  et  les  menaces  de  Rossignol  ;  les  républicains 
furent  encore  repoussés  sur  Rennes.  L'armée  royaliste 
se  remit  lentement  en  marche  vers  Angers  ;  la  dernière 
panique  de  ses   ennemis  lui  assura  un  repos  de  quinze 

jours. 

Enfin  Rossignol,  sentant  son  incapacité,  donna  sa 
démission  en  déclarant  (ju'il  n  était  pas  /!...  de  comman- 
der une  armée  ;  il  fut  remplacé  provisoirement  par  Mar- 
ceau, et  celui-ci  combina  toutes  les  opérations  avec 
Kleber.  Toutes  les  forces  au  nord  de  la  Loire  furent  con- 
centrées dans  leurs  mains  ;  ils  se  préparèrent  à  donner 
le  coup  de  grâce  à  la  Vendée. 

Encombrés  par  les  voitures,  les  bagages,  les  femmes 
et  les  vieillards  qui  les  suivaient,  les  royalistes  ne  paru- 
rent que  le  4  décembre  devant  Angers.  Cette  fois,  ils  la 
trouvèrent  bien  gardée.  Toute  la  ligne  de  la  Loire  était 
occupée  fortement.  En  vain  les  Vendéens  se  heurtèrent 
aux  murs  d'Angers  :  ils  échouèrent  comme  devant  Graii- 
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ville.    Pendant   qu'ils  se    morfondaient  devant  la  place, 
l'avant-garde  des  Mayençais,  avec  Marigny,  les  inquiétait 
et   menaçait  de  leur  couper   toute   retraite.   Alors  com- 
mença Tagonie  de  l'armée  royale.  Sans  autre  but  que  de 
fuir  les  coups  des   républicains,   les  Vendéens  se  préci- 
pitèrent vers  La  Flèche  (8   décembre)  ;    ils    faillirent   y 
rester  ;  le  pont  sur  le  Loir  était  coupé  ;  les  républicains 
les  canonnaient  et  les  fusillaient  sans  relâche. ^Enfin  cette 
foule  elïarée  parvint  à  traverser  la  rivière  ;    La   Rocheja- 
quelein  la  conduisit  rapidement  vers  LeMans,dansrespoir 
de  lui  donner  du  repos   et  de   la  remettre  en  ordre  (10 
décembre}.   Mais  la  crise  dernière  approchait.  Marceau, 
Kleber  et  Westermann  suivaient  à  la  piste  l'armée  ven- 
déenne ;  ils  entourèrent  Le  Mans  ;  les  Vendéens  épuisés 
ne    se  gardaient  guère  ;  le    12,   trois   colonnes    républi- 
caines fondirent  sur  eux.  A  peine  La  Rochejaquelein  put- 
il  défendre  les  abords  de  la  ville;  les  républicains  y  péné- 
trèrent  de    toutes   parts  ;  les  royalistes  s'enfuirent   vers 
Laval;  mais  la   foule  errante  qui  suivait  l'armée   ne  put 
sortir  si  vite  du  Mans:  elle  y  tomba  presque  tout  entière 
sous  les  coups   des  républicains  (13   décembre);   15,000 
morts  remplirent  les  rues  et  les  places.  Les  lamentables 
débris  de  l'armée  royaliste,  suivis  de  près  et   sabrés  par 
Westermann,  gagnèrent  Laval.    Los  chefs  résolurent   de 
tout  faire  pour  repasser  la  Loire  :  ils  n'avaient  plus,  disait 
La    Hochejaquelein,   «   que  cette  ressource,  ou  la  guillo- 
tine ».  Ce  fut  la  guillotine,  ou  la  noyade,  ou  la  fusillade, 
pour  le  plus  grand  nombre  de  ces  malheureux.  Suivis  de 
près  par    Marceau  et  Kleber,  ils  vinrent    s'échouer    sur 
les  bords  de  la  Loire  à  Ancenis  ;  quelques-uns  seulement 
et   parmi   eux   La  Rochejacquelein,  purent   traverser   le 
fleuve  ;  les  autres  furent  encore  rejetés  sur  Xort  et  Blain. 
Fleuriot  commandait  ces  bandes  désespérées,  diminuées 
chaque   jour  par    les    rafles   de    prisonniers    que    faisait 
Westermann.   Fort  peu  s'échappèrent  sous  des  déguise- 
ments ;  le  reste,  environ  15,000  individus,  finit  par  errer 
dans  l'impasse  entre  la  Loire  et  la  Vilaine,  au  milieu  des 
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marais  de  Savenay  (21  décembre).  C'est  là  que,  traqués 
de  toutes  parts,  ils  furent  rejoints  par  Marceau  et  Kleber. 
Le  surlendemain  commençait  une  lutte  sans  pitié,  dont 
l'issue  ne  fut  pas  longtemps  douteuse.  Les  débris  de 
l'armée  royale  furent  exterminés.  2,000  hommes  seu- 
lement périrent  les  armes  à  la  main  ;  les  autres,  chas- 
sés dans  les  forets  et  dans  les  marécages,  pris  comme 
au  filet,  périrent  sous  le  feu  des  pelotons  d'exécution, 
ou  à  Nantes  sur  les  échafauds  de  Carrier  et  dans  les 
noyades  de  la  Loire.  Ainsi  finit  la  grande  guerre  de  la 
Vendée.  Elle  avait  été  souillée  chez  les  deux  partis  par 
des  traits  d'abominable  cruauté  ;  elle  avait  aussi  révélé 
de  part  et  d'autre,  c4^ez  les  brigands  comme  chez  les 
patriotes,  un  courage  et  une  abnégation  sans  exemple. 
C'était  bien  «  une  guerre  de  géants  »,  non  par  la  gran- 
deur des  conceptions  stratégiques,  mais  par  l'héroïsme 
individuel  des  combattants. 
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Sommaire.  —  La  nouvelle  armée  française.  —  Plan  d'ofTensive  de  Carnot  — 
Plan  desaihés.  —  Campagne  de  1794.  —  Prise  de  Landrecies.  —  Tenlalives 
sur  la  Sambre.  —  L'armée  du  Nord  ;  bataille  de  Tourcoin-  (18  mai)  — 
Iltx)-I6de  (13-14  juin).  —  Prise  d'Ypres  (17  juin).  —  L'arméc^de  SambrcUl- 
Meuse  :  Jourdan.  —  Siè-e  de  Cbaricroi.  —  Bataille  de  Fleurus  (.M;  juin)  — 
Jonction  des  armées  républicaines.  —  Conquête  des  Pavs-Bas.  —  La  lutte  sur 
le  Rhm  :  Kaiserslaulern.  —  Retraite  des  An-lo-llollàndais  vers  le  Nord  • 
Boxtel  (14  septembre).  —  Retraite  des  Autrichiens  vers  le  Rhin  :  bataille  de 
la  Roér  (-2  octobre).  —  Conquête  de  la  Hollande  (novembre  179'i-janvier  17lir») 

—  Les  armées  révolutionnaires  à  la  fin  de  171)4.  —  La   i,-uerre  sur  les  Pyré- 
nées .^  viclolresdeDu-ommier  et  de  Péri-non  stirles  Pyrénées  Orientales  (1 794) 
de   Monecy    sur    les  Pyrénées  Occidentales  (17<):.).  -  Guerre    sur  les  Alpes' 
Bonaparte;  le  camp  de  Saorgîo  (1794)  ;   lutte  sur  la  rivière  de  Gênes,  bataille 
de  Loano  (179a).  —  Campagne  de  17!)5  sur  le  Rhin.  —  Trahison  de  Piche-ru 

—  Manheim  et  Heidclberg  (•20-24  septembre).  —  Victoires  de Clcrfavt (octobre- 
novembre).  —  Intérieur  :  Quiberon  et  Pile  d'Yeu.  " 

L'elTort  tumultueux  de  93  avait  fait  craquer  les  cadri 
op  étroits  de  l'ancienne  armée.  A  sa  place  s'élevait  ur 


'es 
trop  étroits  de  l'ancienne  armée.  A  sa  place  s'élevait  une 
force  nouvelle  et  formidable,  disciplinée  et  mise  en  œu- 
vre par  le  Comité  de  salut  public.  La  révolution  mili- 
taire s'achevait  avec  les  premières  semaines  de  1794: 
l'armée  de  la  réquisition  permanente  succédait  à  l'an- 
cienne armée  royale  unie  aux  volontaires  ;  elle  allait  se 
mesurer  avec  les  soldats  de  métier  de  la  vieille  Europe. 
Les  décrets  du  23  août  1793  avaient  fait  aflLuer  dans 
les  camps  une  masse  énorme  de  recrues.  Ces  soldats  de 
nouvelle  levée  n'avaient  point  l'esprit  turbulent  des 
anciens  volontaires,  car  sur  l'armée  comme  sur  la  nation 
pesait  une  autorité  puissante,  qui  prit  de  suite  les  mesures 


propres  a  éviter  tout  désordre,  La  Convention  reprit 
le  décret  de  l'amalgame,  l'ordonna  à  nouveau  (22  novem- 
bre), et  en  prescrivit  encore  l'exécution  générale  le  8 
janvier  1794.  Elle  décida  que  les  régiments,  nommés 
désormais  demi-brigades,  seraient  formés  de  3  bataillons, 
2  de  volontaires  ou  de  réquisitionnés,  1  de  soldats  de 
ligne.  Ces  derniers  quittèrent  leur  uniforme  blanc,  der- 
nier souvenir  de  l'ancienne  armée,  interdit  sous  peine  de 
mort  dès  le  29  août,  et  prirent  l'habit  bleu  des  volon- 
taires. Le  gouvernement  ne  recula  devant  aucune  dépense 
pour  organiser  et  armer  ses  soldats  :  tout  comme  les 
citoyens,  les  ressources  et  l'argent  dii  pays  étaient  en 
réquisition  permanente  ;  les  dépenses  de  la  guerre  s'éle- 
vèrent à  180  millions  par  mois,  ce  qui  revient  encore  à 
120,  en  tenant  compte  de  la  dépréciation  des  assignats  ; 
les  fabriques  d'armes  livrèrent  jusqu'à  1,000  fusils  par 
jour  ;  la  science  fut  mise  à  contribution  :  on  trouva 
rnoyen  d'obtenir  une  grande  quantité  de  salpêtre  en  les- 
sivant les  murailles  humides  ;  on  mit  en  service  le  télé- 
graphe aérien  de  Chappe  ;  on  expérimenta  à  Fleurus 
l'aérostation  militaire.  Onze  armées  actives,  comprenant 
près  de  800,000  hommes  s'échelonnaient  sur  les  cotes 
et  sur  les  frontières.  La  suppression  du  ministère  de  la 
guerre  (18  avril)  assura  l'unité  de  direction  entre  les 
mains  du  Comité  de  salut  public. 

Le  «  Système  des  opérations  de  la  campagne  )),  conçu 
par  Carnot  et  approuvé  par  le  Comité  reposait  sur  l'offen- 
sive. ((  La  défensive  nous  déshonore  et  nous  tue  », 
s'écriait  Carnot  en  songeant  à  l'impossibilité  de  faire 
vivre  de  telles  masses  armées  sur  le  territoire  national, 
et  surtout  sur  les  provinces  frontières  ;  «  nous  voidons 
finir  cette  année,  écrivait-il  à  Pichegru  (21  ventôse,  an 
II)  ;  il  nous  faut  une  guerre  des  plus  ofTensives,  des  plus 
vigoureuses;  c'est  tout  perdre  que  de  ne  pas  avancer 
rapidement,  que  de  ne  pas  écraser  jusqu'au  dernier  de 
nos  ennemis  d'ici  à  trois  mois,  car  ce  serait  à  recom- 
mencer   l'année  prochaine,    ce   serait   périr    de   faim   et 


\ 


t 


4 


72 


LES  CAMPAGNES  DES  ARMÉES  FRANÇAISES 


d'épuisement  »,  prédiction  qui  faillit  se  réaliser  en  l'an 
III,  malgré  tous  les  succès.  Il  résolut  de  porter  le  gros 
des  forces  républicaines  sur  la  frontière  du  Xord,  où  il 
pensait  trouver  l'occasion  d'abattre  à  la  fois  les  deux  riva- 
les détestées,  l'Angleterre  et  l'Autriche  :  contre  la  pre- 
mière, larmée  du  Nord  devait  conquérir  la  Flandre 
occidentale  et  préparer  le  passage  en  Angleterre  auquel 
songeaient  Carnot  et  le  Comité,  comme  plus  tard  y  son- 
gèrent le  Directoire  et  Bonaparte  ;  contre  la  seconde, 
l'armée  des  Ardennes  devait  attaquer  sur  la  Sambre, 
aidée  par  une  diversion  de  l'armée  de  la  Moselle  vers 
Namur  et  Liège.  L'idée  de  cette  diversion  est  la  première 
origine  du  plan  d'attaque  en  grande  masse  sur  la  Sam- 
bre par  les  armées  des  Ardennes  et  de  la  Moselle  réu- 
nies. C'étaient  donc  les  deux  ailes  qui  devaient  agir,  en 
laissant  le  centre  faible  et  dégarni.  Sur  le  vaste  champ 
de  bataille  de  la  frontière  du  Nord,  comme  sur  l'étroit 
plateau  de  Wattignies,  Carnot  poursuivait  obstinément 
son  idée  favorite  d'une  double  attaque  sur  les  flancs  de 
l'ennemi.  11  est  fort  heureux  pour  les  Français  que  le 
plan  de  Carnot  se  soit  un  peu  modifié  dans  la  suite,  et 
que  son  idée  première  de  l'attaque  de  la  Sambre  par 
l'armée  des  Ardennes  ait  donné  naissance  à  l'armée  de 
Sambre- et-Meu  se. 

Quant  aux  alliés,  ils  songèrent  un  instant  à  être  auda- 
cieux, parce  qu'ils  avaient  vu  l'audace  réussir  à  leurs 
ennemis.  Disposant  de  150,000  hommes  sur  la  frontière 
du  Nord,  —  la  gauche  sous  Kaunitz  à  Charleroi,  le  cen- 
tre à  Valenciennes  et  au  Quesnov,  sous  le  généralissime 
Cobourg,  la  droite  de  Tournay  l\  Ypres  sous  Clerfavt,  — 
ils  étaient  en  mesure  de  porter  aux  Français  des  coups 
redoutables.  Mack  proposa  de  prendre  Landrecies  et  de 
marcher  directement  sur  Paris.  Les  alliés  seraient  aidés 
par  une  diversion  en  Vendée  et  par  l'appui  de  l'armée 
prussienne  de  Mœllendorlî,  sur  leur  gauche,  vers  la 
Meuse.  Ce  plan  aurait  été  excellent  un  an  plus  tôt  :  il 
arrivait  trop  tard  au  commencement  de  179  i,  quand  la 
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grande  Vendée  était  écrasée  et  que  la  Prusse  ne  mani- 
festait que  dégoût  pour  la  guerre,  quand  la  France  n'était 
plus  le  pays  désemparé  et  ouvert  à  l'invasion  qu'elle  était 
en  93.  Les  propositions  de  Mack  ne  servent  qu'à  prouver 
la  lenteur  des  vues  de  cette  coalition  toujours  en  retard 
«  d'une  idée,  d'une  année  ou  d'une  armée  ».  Bientôt  il 
fallut  renoncer  au  secours  de  l'armée  prussienne.  Malgré 
le  traité  de  subsides  conclu  le  14  avril  entre  l'Angleten-e 
et  la  cour  de  Berlin,  Mœllendorlî;  sur  les  ordres  de  cette 
dernière,  se  refusa  à  quitter  le  Palatinat. 

Cependant  Cobourg,   stimulé  par  la  présence  de  Fran- 
çois II,  se  trouva  en  mesure  de  prendre  l'ollensive  avant 
les  républicains.  Le  16  avril,  l'armée  alliée,  réunie  dans 
les  plaines  du  Cateau,  se  porta  sur  Landrecies  et  investit 
cette  place.  Le  commandant  de  l'armée  du  Nord,  Piche- 
gru,  essaya  de  la  délivrer  par  un  mouvement  général  sur 
toute  la  ligne.  Sur  la  droite.  Charbonnier  avec  deux  divi- 
sions de  l'armée  des  Ardennes,  et  Desjardins,  avec  une 
division  de  l'armée  du  Nord,  —  premier  noyau  de  l'armée 
de  la  Sambre  —,  se  portèrent  sur  Beaumont.  Au  centre, 
une  attaque  directe  était  tentée  par  la  division  de  Cam- 
brai   contre  le   gros  de    l'armée   alliée.   Le    duc    d'York 
écrasa  cette  division  à  Troisville   (26  avril),  et  la  rejeta 
derrière  l'Escaut  dans  un  horrible  désordre.  Cette  défaite 
décida  du  sort  de  Landrecies  qui,  le  30  avril,  ouvrit  ses 
portes    à   Cobourg.     Les    Impériaux   avaient    leur    «  pré 
carré  »    au    centre   môme    de   la    ligne    française,    entre 
Escaut  et  Sambre. 

Tandis  que  les  Français  étaient  réduits  au  centre  à  une 
défensive  malheureuse,  leur  gauche  commençait  en  Flan- 
dre l'exécution  du  plan  de  Carnot.  Souham  et  Moreau 
marchèrent  avec  50,000  hommes  sur  Menin  et  Courtray 
qu'ils  bloquèrent.  Clerfayt,  avec  ses  18,000  Autrichiens, 
accourut  à  Mouscron  et  se  fit  battre  (29  avril)  ;  l'armée 
du  Nord  s'empara  de  Menin,  malgré  la  défense  héroïque 
d'une  poignée  d'IIanovriens.  Cobourg,  inquiet  pour  sa 
droite,  s'arrêta  à  Landrecies  au  lieu  de  marcher  de  l'avant, 
Vallalx.  K 
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déclara  qu'une  guerre  ofTensive  était  impossible,  et 
détacha  le  duc  d'York  vers  Tournav  au  secours  de  Cler- 
layt.  Sans  l'attendre,  celui-ci  recommença  Tattaque  et  fut 
encore  repoussé  à  Courtray  (Il   mai). 

Les  premières  nouvelles  du  Nord  déterminèrent  Carnot 
h  préciser  ses  vues.  Elles  le  fortifièrent  dans  son  idée 
d'agir  sur  les  deux  ailes.  Il  considéra  la  perte  de  Lan- 
drecies  comme  un  malheur  facik'ment  réparable,  puis- 
qu'il ne  pouvait  venir  i\  l'esprit  des  Autrichiens  d'en 
profiter  pour  tenter  une  invasion.  Déjà  15,000  hommes 
de  l'armée  du  Rhin  remplaçaient  l'armée  de  la  Moselle 
dans  ses  positions,  et  celle-ci  était  amenée  par  Jourdan 
vers  la  Meuse,  à  travers  le  l^uxendjourg,  pour  tenter  une 
diversion  contre  Namur  et  Liège.  Sur  la  Sambre,  les 
divisions  de  Charbonnier  et  de  Desjardins  furent  renfor- 
cées de  deux  autres  divisions  venues  du  centre,  et 
formèrent  un  total  de  50,000  hommes,  à  qui  mission  était 
donnée  de  passer  la  Sandjre  pour  opérer  sur  la  gauche 
ennemie.  Kntre  la  Lvs  et  D^scaut,  Carnot  renforça  Mo- 
reau  et  Souham  avec  la  division  Bonneau,  détachée  aussi 
du  centre.  Le  centre  était  entièrement  dégarni. 

Dans  la  double  alta(|ue  projetée  par  Carnot,  en  face 
d'un  ennemi  qui  dans  son  incertitude  se  cramponnait  à 
chaque  pouce  de  terrain  et  voulait  couvrir  tous  les  débou- 
chés des  Pays-Bas  ii  la  fois,  le  succès  devait  dépendre  de 
Là-propos  et  de  l'ensemble  de  roflensive. 

Malheureusement  les  premiers  coups  furent  portés  sur 
la  Sambre  avec  autant  de  vigueur  (jue  de  maladresse. 
(Charbonnier  et  Desjardins  étaient  des  médiocres  :  ils 
avaient  en  sous-ordre  de  vrais  talents  qu'ils  compri- 
maient, tels  que  Marceau  et  Kleber  ;  ils  étaient  plus 
effrayés  que  stimulés  par  les  deux  représentants  Saint- 
Just  et  Lebas,  surtout  par  le  premier  qui  se  posait  en 
Spartiate,  et  prétendait  surmonter  tous  les  obstacles  avec 
son  aveugle  énergie  ;  leurs  soldats  étaient  encore  une 
foule  peu  aguerrie  et  mal  organisée.  Aussi  vinrent-ils  se 
briser  contre  les  baïonnettes  des  Autrichiens  de  Kaunitz. 
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Le   10  mai  eut  lieu  à    Thuin   le    premier  passao-c  de  la 
Sambre.  Les  Autrichiens  ne  le  défendirent  ni  à  ce  moment 
ni  jamais.  Mais  dès  la  première  attaque  sérieuse  de  leurs 
positions,  les  Français  furent  repoussés,  laissèrent  sur  la 
place    4,000    hommes   et   12    canons,    et   repassèrent    la 
Sambre  (12  mai).  Saint-Just  ordonna  un  deuxième  passao-e 
le  20,   dans   le  même  ordre  que    précédemment,    et  les 
Français  eurent  le  même  sort  :  les  Autrichiens  profitèrent 
de   leur   dispersion    pour    les    attaquer  avec  avantage,  et 
l'armée  ne  repassa  en  ordre  sur  la  rive  droite  de  la  Sam- 
bre que  grâce  aux  efforts  de  Kleber  (23  mai  .  Saint-Just 
n'en  voulut  pas  avoir  le  démenti.  A  toutes  les  objections 
il  ne  répondit  qu'une  chose  :  «  Il  faut  demain  une  victoire 
à    la    République  :    choisissez    entre    un    siège    et    une 
bataille.   ».  Les  républicains  passèrent  donc   la   Sambre 
le   26  à  Marchienne.    Les   grenadiers    de  Marceau,    sans 
pain  depuis  quarante-huit  heures,  refusèrent  de  marcher. 
Saint-Just  furieux  s'en  prit  aux  généraux  et  ordonna  la 
mort  de  tous  ceux   qui  ne  bivouaqueraient  pas  à  la  tête 
de  leurs   troupes.    Jusque-là,    le  passage  de  la    Sambre 
n'avait  pas  eu  d'objectif  stratégique  bien  déterminé  :  on 
lui  en  donna  un,  la  prise  de  Charleroi.  On  fit  donc  le  29 
une  nouvelle   tentative:    Charleroi  fut  investi;  mais,  au 
bout  de  trois  jours,  les   Français  étaient  encore  rejetés 
sur  la  rive  droite.   Après  quatre  tentatives,  l'armée  répu- 
blicaine sur  la  Sambre  était  au  même  point  qu'à  l'ouver- 
ture de    la  campagne.    La  fureur  entêtée    de  Saint-Just 
n'avait  servi  à  rien. 

Cobourg  s'inquiétait  peu  de  ces  tentatives  désordon- 
nées, auxquelles  les  troupes  de  Kaunitz  suffisaient  à  parer: 
il  n'avait  d'yeux  et  d'attention  que  pour  les  succès  de 
Souham  et  de  Moreau  entre  la  Lys  et  l'Escaut.  Ceux-ci 
avaient  repoussé  Clerfayt,  et,  dans  leur  marche  vers  le 
nord,  présentaient  le  fianc  droit  à  l'armée  impériale.  Le 
généralissime  autrichien,  conseillé  par  Mack,  conçut  la 
pensée  de  les  assaillir  de  tous  les  cotés  à  la  fois,  en  pre- 
nant Tourcoing  pour  objectif  de  sa  marche  concentrique. 
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Il  porta  donc  ses  6*2,000  hommes  sur  l'Escaut,  vers  Tour- 
nay,  et  ordonna  aux  Ilanovriens  de  marcher  le  17  mai  sur 
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Saint-Am-uid  sur  Lille,  et  de  masquer  la  division  Bon- 
neau,  postée  à  Lille.  Dans  le  même  temps,  Clerfayt  devait 
passer  la  Lys  à  Werwick  et  tomber  sur  les  derrières  des 
républicains.  Ce  plan,  disait  Mack,  était  combiné  la  carte 
a  la  main  :  mais  il  reposait  sur  une  double  hypothèse  fort 
périlleuse,  celle  de  l'immobilité  de  l'ennenii,  et  celle  de 
l'arrivée  exacte  de  tous  les  corps  au  point  de  rendez- 
vous.  Or,  les  deux  hypothèses  se  trouvèrent  fausses, 
comme  les  Autrichiens  auraient  pu  s'v  attendre. 

Du  coté  français,  la  direction  était  énergique  et  éclai- 
rée. Pichegru  planait  sur  les  opérations  plutôt  qu'il  ne 
les  conduisait  ;  il  était  absent  le  jour  de  la  bataille  de 
Tourcoing,  mais  ses  divisionnaires,  Souham  et  Moreau, 
le  remplacèrent  avec  avantage.  Ils  avaient  cru  d'abord 
que  la  principale  menace  était  du  côté  de  Clerfayt,  sur 
la  Lys  ;  à  la  nouvelle  de  la  marche  des  alliés  sur  l'Es- 
caut, ils  prirent  rapidement  leurs  dispositions.  Moreau 
se  chargea  de  contenir  Clerfayt  derrière  la  Lys;  Souham, 
homme  d'action  ardente,  résolut  de  tomber,  le  18  au 
matin,  sur  les  Hanovriens  qui  avaient  occupé,  le  17  au  soir, 
Tourcoing  et  Watrelos  ;  mission  fut  donnée  à  Bonneau, 
à  Lille,  de  prendre  ses  sûretés  vers  sa  droite  contre  Tar- 
chiduc  Charles,  et  d'attaquer  le  duc  d'York  à  Roubaix 
et  à  Croix  :  si  bien  que  pour  la  bataille  du  18  mai,  les 
alliés  aventurés  au  cœur  des  positions  françaises  étaient 
presque  cernés. 

Dès  le  petit  jour,  Souham  attaqua  avec  impétuosité 
Tourcoing  et  Watrelos,  où  il  rencontra  une  énergique 
résistance  chez  les  Hanovriens  et  les  Hessois.  Sa  supé- 
riorité numérique  et  la  dispersion  des  alliés  lui  assurè- 
rent la  victoire.  Bonneau,  après  avoir  laissé  vers  Fiers 
une  division  pour  contenir  Farchiduc  Charles,  se  préci- 
pita avec  18,000  hommes  vers  Lannov,  Croix  et  Roubaix 
sur  les  Anglais  du  duc  d'York,  dont  la  surprise  fut  ex- 
trême, car  ils  se  croyaient  couverts  du  côté  de  Lille.  Eux 
aussi  résistèrent  longtemps  :  mais  les  progrès  de  Souham 
vers  Tourcoing  leur  firent  craindre  d'être  enveloppés;  la 
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(lomoralisntiori   Ips   guo-na,    leurs   raiios   flottèrent,   et  ils 
s  enfuirent  vers  Tournav  en  jetant  leurs  armes.  Dès  onze 
heures  du  matin,  tout  le  centre  des  alliés  pliait  :  leurs 
affaires  ne  pouvaient  être  réparées  que  par  l'arrivée  de 
leur  extrême  droite,   sous  Clerfayt,   et   de   leur   extrême 
gauche,  sous  Charles  :  ni  l'une  ni   l'autre    ne   parurent. 
Clerfayt,  dont  la  position  était  trop  excentrique,  ne  put 
passer  la   Lvs,    à    Werwick,   que   le  matin  du    18  mai,  et 
Moreau  le  tint  énergiquement  en  bride  ;  Charles,  posté 
a   Cheraing,    demeura   dans  la    plus  étrange   immobilité 
jnsqii  a  quatre  heures  après  midi,  et  «c  se  mit  en  marche 
que  lorsque   la   bataille   était   perdue  sans   retour.    Ainsi 
échoua  le    plan   savamment    médité  par  Cobourg  et  par 
Mack  :  la  bataille  de    lourcoing  coûtait  aux  alliés  3,000 
hommes  et  00   pièces  de  canon  ;   elle  coûta  h   Mack  son 
poste  de  chef  d'état-major,   et  habitua   le  gouvernement 
de  Vienne  à  considérer  les  affaires  de  Belgique  comme 
désespérées. 

Cependant    Tarmée    française  du   Nord    ne  tira   aucun 
profit  immédiat  de  son  succès.  Pichegru  perdit  même  une 
partie  de  1  avantage  moral,  en  engageant  imprudemment 
le  corps  de  Macdonald  à  Pont-a-Chin  (22  mai)  ;  les  alliés 
profitèrent  de  l'attaque  décousue  des  Français  et  les  bat- 
tirent.   Pichegru   renonça  dès  lors  à  entamer  la  grande 
armée  des  alliés,  et,   fidèle  au  programme  de  Carnot    se 
retourna  vers  la  Flandre  maritime.  Il  mit  le  siège  devant 
;ipres    En  vain  Clerfayt  lutta  pour  dégager  cette  place  : 
Il  fut  battu  le  13  et  le  14  juin  à  Iloogfède  ;  le  17,  Ypres 
capitulait,   le  généralissime  autrichien  n'avait  fait  aucun 
eflort  pour  la  sauver.  Convaincu  qu'il  n'y  avait  plus  rien 
a  faire  vers  la  Flandre,  Cobourg  se  détermina,  après  la 
prise  d  \pres,  à  se  porter  sur  la  Sambre. 

Sur  les  bords  de  cette  rivière  les  Français  continuaient 

a  lutte  sans  relâche  et  sans  découragement,  comme  sur 

le  Khin  en  décembre  1793,  aguerrissant  leurs  troupes  à 

chaque  nouvel    échec,    sûrs  de   réparer    leurs   pertes    au 

décuple  par  la  continuelle  arrivée  des  renforts.  Jourdan 
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avec  l'armée  de  la  Moselle,  après  avoir  fait  en  avril  une 
tentative  sur  le  Luxembourg  belge,  arriva  le  30  mai  à 
Dinant  sur  la  Meuse.  Là  il  reçut  l'ordre  de  Carnot,  du 
27  mai,  de  se  joindre  à  l'armée  des  Ardennes  pour  assié- 
ger Charleroi.  Cette  jonction  porta  à  70,000  combattants 
le  chiffre  des  troupes  opérant  sur  la  Sambre.  Le  comité 
les  réunit  sous  les  ordres  de  Jourdan,  et  leur  donna  le 
nom  d'armée  de  Sambre-et-Meuse  (4  juin].  Du  reste,  le 
plan  de  campagne  ne  changea  pas  et  Jourdan,  toujours 
assisté  ou  plutôt  surveillé  par  Saint-Just,  dut,  comme  ses 
prédécesseurs,  passer  la  rivière  et  s'emparer  de  Charle- 
roi, après  l'intervalle  strictement  nécessaire  au  repos  de 
ses  troupes  et  à  l'organisation  de  la  nouvelle  armée. 

Le  12  juin,  les  Français  franchirent  donc  la  Sambre 
sans  plus  de  difficulté  qu'à  l'ordinaire,  et  Jourdan,  après 
avoir  investi  Charleroi,  disposa  ses  troupes  en  un  vaste 
cordon  défensif  de  Trazégnies  à  Lambusart,  sans  se  dis- 
simuler la  fragilité  de  cette  longue  ligne  partout  trop 
faible  pour  résister  à  un  ennemi  déterminé.  Aussi  voulut- 
il  prendre  les  devants  contre  les  Impériaux  du  prince 
d'Orange,  successeur  de  Kaunitz.  Ces  derniers  sentaient 
de  leur  côté  la  nécessité  de  l'attaque,  et  les  deux  armées 
prirent  une  offensive  presque  simultanée  (16  juin).  Les 
Français,  qui  avaient  marché  les  premiers,  eurent 
quelques  succès  à  la  faveur  du  brouillard.  Mais  lorsque 
celui-ci  se  leva.  Orange  vit  la  faiblesse  de  la  ligne  fran- 
çaise et  résolut  de  l'enfoncer  sur  un  point.  Il  choisit 
Lambusart  et  s'y  logea  malgré  l'opiniâtre  résistance  de 
Lefebvre.  Le  reste  de  l'armée  française,  menacé  d'être 
coupé,  était  hors  d'état  de  se  maintenir  sur  la  rive  gauche 
de  la  Sambre  :  Jourdan  se  retira  par  le  pont  de  Mar- 
chienne,  sans  poursuite  sérieuse  de  la  part  des  Autri- 
chiens. 

Saint-Just  ne  donna  pas  à  Jourdan  un  instant  de  répit  : 
il  le  somma  de  repasser  la  Sambre  tout  de  suite.  C'était 
la  sixième  fois  (18  juin);  les  Français  reprirent  aisément 
leurs   positions  du    IG,  car   le  prince  d'Orange,  cruelle- 
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ment   éprouvé,    s'était    replié    pour  attendre   la  grande 
armée   de    Cobourg.    De   Trazégnies    à    Gosselies  et   de 
Gosselies  h   Fleurus,   l'horizon  était   vide    d'ennemis,  ce 
qui  fit  croire  à   Saint-Jiist  que  tout  danger  était  écarté, 
et  lui  donna  l'idée  d'envoyer  au   secours  de  Pichegru  la 
division  de  Kleber.  Il  y  renonça  heureusement  sur  l'avis 
de  Jourdan.  Il  tourna  son  attention  vers  Charleroi,  pressa 
avec  vivacité  la  reddition  de  la  place  et  menaça  la  gar- 
nison de  la  passer  au  fd  de  Tépée,  si  elle  ne  se  hâtait  de 
capituler.  Le  commandant  de  Charleroi  voulait  discuter 
et  poser  ses  conditions  :   «    Ce  n'est  pas   un  chidon  de 
papier  qu'il  nous  faut,  dit  Saint-Just  avec  hauteur,  c'est 
la  place   ))  ;    le  commandant  ellVayé    se  rendit  à  discré- 
tion, le  soir  du  25  juin,  lorsque  paraissaient  vers  Fleurus 
les  têtes  de  colonne  de  la  grande  armée  de  Cobourg,  qui 
venait  enfin,  un  jour  trop  tard,  au  secours  de  Charleroi. 
La  prise    de    cette  ville   permit   à   Jourdan    d'utiliser  le 
corps  de  siège  pour  la  bataille  du  26  juin.  11  prit  à  peu 
près  les  mêmes  positions  que  le  16,  formant  une  demi- 
circonférence    d'un    développement    immense,    appuyée 
sur  les  deux  extrémités  à  la   Sambre  :  la  réserve  à  Fon- 
taine-l'Evèque,   Montaigu   et   Kleber  vers  Trazégnies  et 
en  avant  de  Jumet,  Morlot  à  Gosselies,  Championnet  à 
Heppignies,  Lefebvre  de  Wagné  à  Campinaire  avec  des 
avant-postes  vers  Fleurus,  Marceau  a  Lambusart.  De  son 
côté  Cobourg,   suivant  ses  errements  ordinaires,  résolut 
d'attaquer  partout  à  la  fois  :  il  forma  cinq  colonnes  olleii- 
sives  ;   cependant  il   renforça  surtout  celle   de  Beaulieu, 
chargée  d'opérer  à  la  droite  des  Français,  sur  ce  point 
de  Lambusart  où   l'armée  de  Jourdan    s'était  vue   le    16 
forcée  de  plier  ^ 

C'est  ainsi  que  la  journée  de  Fleurus  fut  une  série  de 
combats  singuliers  entre  colonnes  françaises  et  autri- 
chiennes, ces  dernières  donnant  leur  maximum  d'efl'orts 
aux  deux  extrémités  de  la  ligne   française,  pour  se  glis- 

1.  Voir  la  carte  'i,  p.  76. 
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ser,    le    long   de    la    Sambre,    vers    Charleroi,    qu'elles 
croyaient  encore  aux  mains  des  Impériaux.  Il  y  eut  cinq 
batailles  sur  cette  vaste  arène   de  dix  lieues.  A  gauche, 
les  escadrons  de  Latour  firent  céder  Montaigu  :  les  Im- 
périaux forcèrent  les  postes  français  et  s'emparèrent  du 
bois  de  Monceau  ;  ils  seraient  arrivés  sur  la  Sambre  près 
de    Marchienne,  sans  la  ferme   résistance  des  bataillons 
de  Kleber,  qui  se  logèrent  dans  le  bois  de  Monceau  et 
surent   s'y   maintenir.  Au    centre,   les  alliés  tinrent   les 
Français  en  échec,  les  repoussèrent  même  d'Iieppignies, 
au  point  que  Jourdan  craignit  de  voir  la  ligne  rompue  et 
fit  donner  sa  réserve.  Mais  la  véritable  action  s'engagea 
sur  la  droite.  Trois  fortes  colonnes  autrichiennes,    sous 
Beaulieu,  s'élancèrent  sur  Lambusart,  défendu  par  Mar- 
ceau, tandis  que  l'archiduc  Charles  faisait  plier  les  avant- 
postes    de    Meurus.    Marceau    défendit    Lambusart   avec 
ténacité,  maison  par  maison.  Cependant  les  xVutrichiens 
emportèrent  le  village,  rompirent  les  bataillons  français 
dont  une  partie  s'enfuit  au  delà  de  la  Sambre,  et  essayèrent 
de  déboucher  de   Lambusart  sur    Charleroi.    Là   s'arrêta 
leur  succès.  Ils  ne  purent  faire   un  pas  hors  de  Lambu- 
sai't.  La  division  Lefebvre,  accourue  au  secours  de  Mar- 
ceau, les  accabla  sous  une  grêle  d'obus  qui,  en  plusieurs 
endroits,  mirent  le  feu  aux  moissons  ;  Marceau,  revenant 
il  la  charge,  emporta  Lambusart  à  la  baïonnette,  et  con- 
traignit   Beaulieu    à    une    retraite    définitive,    nécessitée 
d'ailleurs  par  la  certitude  que  les  Autrichiens  venaient 
d'acquérir  de  la   prise  de  Charleroi.   Dès   que  Cobourg 
avait   appris   la    reddition   de   la    place,    il   avait   envoyé 
l'ordre   de   retraite   aux   dilïerents   corps,  et    ceux  ci    ne 
luttaient  plus  que  pour  l'honneur.  L'armée  française  de- 
meura maîtresse  de  ses  positions  après  sa  glorieuse  mais 
pénible  victoire,  et  les   alliés  se   retirèrent  en  ordre  vers 
Bruxelles. 

La  bataille  de  Fleurus  ne  décidait  pas  du  sort  de  la 
Belgique,  ([ue  les  Autrichiens  auraient  encore  pu  dé- 
fendre. Mais  le  découragement  gagnait  les  généraux,  la 
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démoralisation   s'était   emparée    des    troupes;    entre   les 
etats-majors  se  glissait  une  mésintelligence  croissante  ; 
tout  eflort  fut  désormais  paralysé;   les  vaincus  de  Fleu- 
rus  commencèrent  vers  Bruxelles  une  retraite  machinale 
qui  ne  devait  s'arrêter  qu'au  Rhin.  Cependant  les  armées 
rançaises   mettaient  peu   d'activité  dans  leur  poursuite. 
L  armée  de   Sambre-et-Meuse  occupa   Mons  et  investit, 
sur   1  ordre   du   Comité,    les  quatre  places  conquises  en 
i^rance  parles  Autrichiens.    Quant  à   Pichegru,   il  avait 
eu  la  pensée  de  se  joindre  tout  de  suite  h  Jourdan   pour 
achever  Cobourg.   Le   Comité,   hanté   par  ses    rêves    de 
descente  en  Angleterre,  l'en  détourna   et  lui  fit  d'abord 
occuper  Bruges  et  Ostende.  Ces  mouvements  permirent 
aux   Impériaux  de    reprendre   haleine.    Toutefois   ils   ne 
prohterent  du  répit  qui  leur  était  laissé  que  pour  recon- 
naître 1  impossibilité  de  la  résistance.  Les  alliés  se  sépa- 
rèrent, les  Autrichiens  se  repliant  sur  Tirlemont  et  sur 
la  Meuse    le  duc  d'York  et  les  .Hollandais  se  retirant  der- 
rière la  Dyle  pour  couvrir  les  Provinces-Unies,  pendant 
que  les  armées  républicaines  se  rejoignaient  à  Bruxelles. 
Le   lU    et  le    11  juillet,  les  deux  armées  du  Nord  et  de 
bambre-et-Meuse  se  réunirent  enfin  dans  cette  capitale, 
dou  elles  sortirent  de  suite  pour  continuer,  chacune  de 
son  cote,  la  poursuite  de  l'ennemi.  Pichegru  s'empara  de 
iMaiines.    Jourdan    suivit    les    Autrichiens,    s'empara    de 
Louvain  et  de   Xamur,  et  arriva   sur  la   Meuse,    comme 
Dumouriez  y  était  arrivé  après    Jemappes.  La   Bebique 
était  conquise,  sans  que  les  armées  de  la  coalition  fussent 
détruites.   Les  républicains  parurent  un  moment  se  con- 
tenter du  succès  obtenu  :  ils  s'arrêtèrent  en   pleine  vic- 
toire, retenus  par  les  ordres  du  Comité  qui  prescrivait 
de  reprendre  avant  tout  les  quatre  places,  retenus  aussi 
par  la  nouvelle  du   9  thermidor,  car  ils  craignirent  que 
cette  journée  ne  devînt   le  signal  d'une  réaction  où  les 
conquêtes  de  la  République  auraient  sombré  avec  la  Ré- 
publKjue  elle-même. 

L'énergique  effort,    qui  avait  abouti   à    Tourcoing   et 
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à    Fleurus,   avait    fait    négliger    un   instant   la    frontière 
d'Alsace  et  de  Lorraine,   si   glorieusement  défendue   en 
1793.  Les  deux  armées  du  Rhin  et  de  la  Moselle  avaient 
gardé   les    positions    conquises,    mais    elles    étaient    fort 
diminuées  depuis  le  départ  de  .jourdan  et  si  éparpillées 
que  le  maréchal  prussien  Mœllendorlf  voulut  en  profiter 
pour    reprendre   Kaiserslautern    (23   mai).    Il   tenta    une 
surprise   qui  réussit,   et   replia   les   deux   armées  sur  la 
frontière  française.  Il  n'avança  pas  davantage,  retenu  par 
les  préoccupations  que  causait  aux  Prussiens  la  nouvelle 
insurrection  de  la   Pologne.  De  son  coté,  le  Comité   ne 
voulait  point  demeurer  sous  le  coup  de  cet  échec.  Il  tira 
des  troupes   de  la  Vendée  et  fit  marcher  de  l'avant   Mi- 
chaud,  général  de  l'armée  du  Rhin,  avec  60,000  hommes. 
Après  une  tentative  inutile,  les  deux  armées  du  Rhin  et 
de  la   Moselle  réussirent  à   reprendre,   le   13   juillet,  la 
crête  des  Vosges,  et  à  se  loger  dans  Pirmasens  et  Kai- 
serslautern. A  l'extrême  gauche  de  leur  ligne,  les  Fran- 
çais s'emparèrent   de  Trêves.    En  vain  Mœllendorlf  res- 
saisit encore  Kaiserslautern  (18  septembre)  :   les  défaites 
des   Autrichiens    sur    la   Roër  l'obligèrent  à   évacuer   le 
Palatinat,  et   les  armées  républicaines,    resserrant  leurs 
licriies    vers   le    Rhin,    bloquèrent    Mayence   sur   la   rive 
gauche  malgré  les  rigueurs  de  l'hiver. 

Cependant  la  marche  en  avant  avait  recommencé  entre 
l'Escaut  et  la  Meuse.  La  capitulation  des  quatre  places 
de  Landrecies,  du  Quesnoy,  de  Valenciennes  et  de 
Condé  avait  rendu  aux  armées  françaises  leur  liberté 
d'action.  En  septembre  I79i,  elles  se  remirent  en  mou- 
vement pour  conquérir  les  lignes  de  la  Meuse  et  du  Rhin. 
Pichegru  repoussa  les  Anglo-Hollandais  vers  Bois-le- 
Duc.  Les  Hollandais  allèrent  se  cacher  derrière  le  Wahal 
à  Gorkum.  Les  Anglais  se  firent  battre  à  Boxtel  (14  sep- 
tembre). Les  uns  et  les  autres  résistaient  fort  mollement. 
A  chaque  nouvel  échec,  ils  prenaient  position  derrière 
une  des  larges  et  profondes  rivières  de  Hollande,  sans 
résolution  ferme  de  défendre  leur  fossé.  Le  duc  d'\ork 
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finit  par  se  blottir  sous  Nimègiie.  Vers  h  Meuse,  l'armée 
de  Jourdan  rencontra  plus  d'obstacles.  Clerfavt,  qui 
avait  remplacé  Cobourg  à  la  tète  des  Autrichiens',  es- 
saya d'abord  de  défendre  la  licrne  de  la  Meuse  et  de 
rOurthe.  L'armée  française  l'attaqua  après  avoir  été 
rejointe  par  le  corps  de  Scherer,  qui  la  portait  h  100,000 
combattants  ellectifs  (18  septembre  .  Scherer  et  Marceau 
forcèrent  la  gauche  autrichienne,  ce  qui  déteimina  Cler- 
fayt  à  chercher  des  positions  plus  sures  derrière  la  lioër. 
Il  éleva  le  long  de  cette  rivière  une  ligne  de  retranche- 
ments, de  Diiren  à  Aldenhoven  et  à  Ruremonde.  Mais 
les  retranchements  de  la  Roër  se  laissèrent  enlever  plus 
aisément  encore  que  ceux  de  Jemappes  et  de  Wattignies. 
L'armée  de  Sambre-et-Meuse  masqua  la  place  de  Maes- 
tricht  et  assaillit,  le  2  octobre,  les  lignes  de  la  Roër  en 
conservant  un  ordre  et  un  ensemble  parfaits,  qui  témoi- 
gnaient combien  quatre  mois  de  campagne  l'avaient 
aguerrie.  Elle  enleva  au  centre  le  plateau  d'Aldenhoven 
et  repoussa  les  Autrichiens  sur  les  glacis  de  Juliers. 
A  droite,  Marceau  emporta  Diiren.  A  la  gauche  seule- 
ment, Kleber  eut  grand'peine  h  passer  la  Roër  et  ne  put 
que  prendre  pied  sur  la  rive  droite.  Toutefois  les  Autri- 
chiens se  reconnurent  battus,  évacuèrent  Juliers,  se  reti- 
rèrent vers  le  Rhin  et  le  repassèrent  à  Mulheim  ^5  oc- 
tobre). L'armée  de  Sambre-et-Meuse  était  sur  leurs 
talons  :  elle  occupa  Cologne  et  Bonn.  Maestricht.  bloquée 
depuis  un  mois,  tomba  le  4  novembre.  La  rive  o-auche  du 
Rhin  était  conquise.  ^ 

Après  l'arrivée  de  Pichegru  et  de  Jourdan  sur  les 
grands  fleuves,  la  campagne  semblait  finie,  autant  par 
1  approche  de  l'hiver  que  par  la  rencontre  d'obstacles 
naturels  dilhciles  à  franchir,  lorsqu'une  carrière  nou- 
velle s'ouvrit  à  l'armée  du  Nord.  Des  capitulations  faci- 
lement obtenues  la  portèrent  sur  la  Meuse  et  sur  le 
VVahal.  Llle  s'empara  de  Rois-le-Duc  et  de  Venloo,  fran- 
chit la  Meuse  par  sa  droite  et  arriva  sous  Nimècrue.  Le 
duc  d'York,  fort  peu  enthousiaste  pour  la  défende  de  la 
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Hollande,  démoralisé  comme  ses  troupes  par  ses  conti- 
nuelles retraites,  se  posta  derrière  le  Wahal  et  s'imagina 
que  les  républicains  ne  l'y  attaqueraient  pas.  Ceux-ci  ne 
s'occupèrent  d'abord  que  de  Ximègue,  persuadés  que 
cette  place,  dont  les  environs  étaient  coupés  et  maréca- 
geux, sulhrait  à  les  retenir  jusqu'à  la  fin  de  la  campagne. 
Mais  les  Anglais  craignirent  d'être  cernés  dans  Ximègue 
et  l'évacuèrent  en  y  laissant  un  corps  hollandais.  Les 
Hollandais  crurent  à  une  trahison,  sortirent  à  leur  tour 
de  la  ville  et  les  Français  y  entrèrent.  Il  eut  été  temps, 
pour  l'armée  du  Nord,  de  prendre  un  repos  nécessité  par 
rextrème  dénuement  et  les  fatigues  des  troupes.  Cepen- 
dant elle  ne  s'arrêta  pas,  car  le  Comité  et  les  généraux, 
stimulés  par  les  instigations  des  patiiotes  hollandais, 
convaincus  que  le  gouvernement  du  stathouder  tombe- 
rait de  lui-même,  songeaient  à  s'emparer  immédiatement 
de  la  Hollande.  Les  premières  attaques  sur  l'ile  de  Bom- 
mel  eurent  peu  de  succès.  11  fallut  que  le  rigoureux  hiver 
de  179i  vînt  en  aide  aux  républicains.  Le  Wahal  et  la 
Meuse  se  couvrirent  d'une  glace  épaisse,  capable  au 
bout  de  peu  de  jours  de  porter  l'artillerie.  Du  coté  des 
alliés,  le  duc  d'York  avait  quitté  l'armée  et  laissé  à  Wal- 
moden  un  commandement  peu  enviable.  Le  nouveau 
général  s'inquiétait  fort  de  sa  ligne  de  retraite  :  le  Lek, 
plus  rapide  que  le  AVahal,  charriait  d'énormes  glaçons, 
mais  ne  gelait  point  ;  les  alliés,  adossés  à  cette  rivière, 
étaient  menacés  d'être  pris  comme  dans  une  impasse. 
Ces  inquiétudes  donnent  le  mot  de  la  prompte  retraite 
de  Walmoden.  Dès  que  commença  la  marche  en  avant 
des  républicains,  les  Anglais  plièrent  en  s'estimant  trop 
heureux  de  se  tirer  d'un  si  mauvais  pas.  Le  "28  décembre, 
par  un  froid  de  17  degrés,  les  républicains  passèrent  la 
Meuse  vers  leur  gauche  et  chassèrent  les  Hollandais  de- 
vant eux.  Sur  la  droite,  il  aurait  été  facile  l\  Pichegru 
de  prendre  Walmoden  :  il  hésita,  laissa  les  ennemis 
repasser  tranquillement  le  Li^k,  et  ne  franchit  lui-même 
le  Wahal  que  le  (S  janvier  1705.  La  gelée  totale  du  Lek 
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assura  enfin  la  conquête  de  tout  le  pays  jusqu'à  Amster- 
dam. Les  troupes  anglaises,  réduites  à  la  dernière  mi- 
sère, repassèrent  l'Yssel  et  TRms  et  se  dispersèrent  dans 
le  Hanovre.  L'armée  du  Nord  acheva  à  travers  la  Hol- 
lande sa  promenade  triomphale.  Elle  occupa  Utrecht, 
Arnheim,  entra  dans  Amsterdam  le  20  janvier,  et  fit 
saisir  par  sa  cavalerie  l'escadre  hollandaise  immobilisée 
par  les  glaces  au  Texel.  Le  stathouder  s'était  enfui  en 
Angleterre;  la  Hollande  se  retira  de  la  coalition,  et  la 
République  bata^e,  la  première  des  républiques-sœurs 
de  la  France,  conclut  avec  elle  une  étroite  alliance 
(16  mai  1795). 

Ces  étonnants  succès  des  armées  républicaines  étaient 
le  prix   de  leur  valeur  désintéressée.  Tandis   que  l'idéal 
républicain  agonisait   au    milieu   des  stériles   débats  des 
assemblées,  il  vivait  toujours  dans  les  camps,  où  la  disci- 
pline n'excluait  point  la  fraternité  et  les  rêves  d'affran- 
chissement universel  :  «    Pour  qui  donc    nous  battrons- 
nous  ?  murmuraient  des  officiers  d'ancien  régime  à  l'époque 
du   21  septembre    1792,  lorsque   les   commissaires  de  la 
Convention    proclamaient    la    République    au    camp    de 
Sainte-Menehould.  —  Vous  vous  battrez,  s'écriait  Prieur, 
pour  la  patrie,  pour  vos  femmes,  pour  vos  enfants,  pour 
la  République  ;  si  vous  êtes  incapables  de  soutenir  cette 
noble    cause,    retirez -vous  !    »    On    comptait    ceux    qui 
s'étaient  retirés,  et  les  autres  venaient  de  lutter  pendant 
trois   ans  pour    les   Droits   de  Vhomme.    Les   sentiments 
républicains   les   animaient  tous    et   les    faisaient   égaux, 
malgré  les  différences  de  grades.   Du  soldat  au  général, 
tous  se  sentaient  citoyens,  ce  qui  interdisait  aux  chefs  la 
discipline  au  bâton  et  la  morgue  des  commandants  d'an- 
cien   régime.     Les    rangs    étaient    rapprochés    par    des 
épreuves  communes  soutenues  avec  la  même  constance. 
L'oflicier  portait   son  sac   comme  le    soldat,    touchait  sa 
solde  presque  entière  en  assignats,  vivait  de  la  manière 
la  plus  frugale,  lorsqu'il  parvenait  ii  vivre.  Même  en  1796, 
la  solde  en  numéraire  du  général  en  chef  n'était  que  de 
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1  livre  13  sols  par  jour.  Presque  tous  ces  odiciers  étaient 
de  promotion  récente  et  d'origine  populaire  ou  bour- 
geoise, depuis  les  grandes  épurations  de  1793.  Ils  étaient 
donc  affranchis  de  tout  esprit  de  caste,  et  les  meilleurs 
ne  voyaient  dans  la  guerre  qu'un  mal  nécessaire,  comme 
le  montrent  les  lettres  de  Hoche  et  de  Marceau.  Ils  ai- 
maient pourtant  leur  métier,  séduits  selon  leur  tempéra- 
ment soit  par  le  côté  héroïque  de  luttes  où  les  armées 
se  prenaient  corps  à  corps,  soit  par  les  combinaisons 
scientifiques  de  la  stratégie.  Les  uns  et  les  autres  ne  se 
battaient  ni  pour  la  gloire  ni  pour  la  richesse,  comme 
on  le  fit  plus  tard,  mais  pour  la  liberté  de  la  France  ré- 
publicaine. Leurs  troupes  étaient  bien  mélangées,  comme 
le  sont  toujours  ces  grandes  masses  d'hommes  :  elles 
avaient  leur  tourbe  de  pillards  et  de  lâches  ;  mais  les 
représentants  en  mission  auprès  des  armées  faisaient  des 
exemples  sévères,  et  la  plupart  des  citoyens  soldats  sa- 
vaient y  applaudir.  Ils  ne  murmuraient  point  contre  leur 
gouvernement  qui  les  laissait  dans  une  misère  profonde, 
contre  les  munitionnaires  qui  faisaient,  comme  en  1793, 
de  scandaleux  profits.  Ils  venaient  de  faire  la  campagne 
de  Hollande  par  un  froid  rigoureux,  ne  recevaient  des 
magasins  que  du  pain  et  ne  parvenaient  à  se  procurer  les 
vivres  nécessaires  que  lorsque  les  généraux  appliquaient 
aux  régions  occupées  le  système  de  la  réquisition  régu- 
lière. Ils  étaient  en  haillons  d'une  malpropreté  extrême, 
faute  de  cantonnements  suHisants  et  de  repos,  au  point 
que  beaucoup  d'entre  eux  étaient  couverts  de  gale  et  de 
vermine.  Ils  supportaient  ces  misères  avec  la  résignation 
joyeuse  d'hommes  qui  savent  pourquoi  ils  marchent.  Ils 
entrevoyaient  la  fin  de  leurs  soullrances  avec  le  triomphe 
prochain  de  la  liberté.  Ce  moment  est  unique  dans  l'his- 
toire des  armées  révolutionnaires.  Avant,  elles  étaient 
peu  homogènes  et  mal  organisées,  et  leurs  éléments 
étaient  de  valeur  trop  diverse  ;  après,  quand  la  guerre 
s'éternisa  et  ([uand  le  pouvoir  civil  cessa  d'avoir  la  haute 
main  sur  elles,  elles  eurent  trop  d'esprit  militaire  et  pas 
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assez  d'esprit  national  ;   elles   eonservèient   leur  élan   et 
leur  bravoure,  mais  devinrent  des  armées  de  métier  aux 
cadres  rigides,  où  toutes  les  volontés  se  fondaient  dans 
un  moule  uniforme  et  où  la  guerre  était  aimée  pour  elle- 
même.  .  .      1  1- 
La  coalition  se  disloquait  sous  la  pression  des  républi- 
cains victorieux.  Ln  Prusse   signa    la    paix  h    Bide,  le    5 
avril   1795.  I/Kspagne  ne  tarda  pas  à  suivre  son  exemple. 
Sur  la   frontière  des   Pyrénées   s'était   fait  sentir  dès  les 
premiers  mois  de  1 79 'i  l'impulsion  vigoureuse  du  Comité 
de  l'an  11.   Après  les  défaites  de  1793,  il  avait  dirigé  vers 
les  Pvrénées-Orientales  la  moitié  de  Farmée  de  Toulon, 
sous  bugommier.  Ce  général  se  hâta  de  faire  l'embriga- 
dement  des  volontaires  et  d'épurer  les  états-majors;  il 
reléoua  sur  les  derrières  de   Tannée   les   corps   indisci- 
plinés que  Ricardos  avait  tant  de  fois  battus  ;  il  présenta 
à    l'armée    espagnole    un    front    formidable   de    troupes 
aguerries.  Aussi  les   Kspaguols  de  la  Union,  découragés 
par  la   mort  de  Kicardos,   ne    tentèrent  rien    contre   les 
lic-iies    françaises.    Dugommier  vint    les    chercher    dans 
leur  camp  du  Boulon  (l"'  mai  1794;.   H  porta  son  lieute- 
nant Pérignon  sur  les  communications  des  Espagnols,  ht 
lui-même  sa  trouée,  et  mit  dans  une  affreuse  déroute  les 
soldats    de  La   Union,  qui   se    virent   au   moment   d'être 
cernés  par  les  Français  et  s'échappèrent  en  désordre  par 
le  col  de  Perthus.    Aussitôt  les  républicains   investirent 
Colliourc   et    Bellegarde.    CoUioure  ne   tarda  pas  ii  suc- 
comber (27  mai   ;  Bellegarde,  protégé  par  sa  situation, 
résista   plus    longtemps   et  espéra    du   secours.    Mais  La 
Union  ne  se  fiait  plus  à  ses  troupes  :  il  ne  tenta  que  de 
timides    et  inutiles  diversions.    Dugommier  fit  capituler 
Bellegarde  et  projeta  de  porter  la  guerre  sur  le  s(d  espa- 
gnol. Il  fut  retardé  assez  longtemps  par  les  négociations 
eno-agées   entre   le   cabinet   de  Madrid    et  le  Comité  de 
salut   public.  La  Union  eut  le    temps  de  se  retrancher  : 
il    fit   élever    à   la    Montagne-Xoire,    d'Rspolla    ii    Saint- 
Laurent-de-la-Muga,    77    redoutes    (|ui    s'appuyaient    au 
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camp  retranché  de  Figuières  ;  il  les  arma  de  250  bouches 
à  feu    Tant  de  fortifications   et  de  canons  ne    sauvèrent 
pas    l'armée    espagnole.    Le    17    novembre,    Dugommier 
attaqua  la  ligne  ennemie  ;  il  fut  tué  au  moment  de  rem- 
porter les  plus  grands  succès.  Déjà  les  Français  avaient 
pris  cinq  redoutes  de  gauche.  Pérignon,  investi  du  com- 
mandement, revint  h  la  charge  le  20  et  força  le  centre  de 
la  lio-ne.  La  marche  victorieuse  des  Français  et  la  mort 
de  La  Union  déterminèrent  la  retraite  précipitée  des  enne- 
mis sur  Cirone.  Ils  laissaient  dans  Figuières  9,000  hom- 
mes   qui    se    hâtèrent    de   capituler    (27    novembre).   Les 
républicains  eurent  plus  de  mal  devant  Bosas,  la  seconde 
porte  de  la  Catalogne.  Ils  souffrirent  à  la  tranchée  devant 
Rosas,    comme    devant    Mayence    et    sur    le    ^^idla^    de 
toutes    les    rigueurs    d'un   hiver   exceptionnel,  /^"h"    ;^^ 
place  tomba   aux  mains  des  Français  le  3    février  1/Jo. 
La  Catalogne  était  ouverte  à  l'invasion. 

Les    armées  républicaines    avançaient    aussi    vers    les 
Pyrénées-Occidentales.  Elles  se  contentèrent  en  1794  de 
poser   des   bases   pour  la  campagne    suivante.    Moncey, 
placé  d'abord  en  sous-ordre  de  Mùller,  s'empara  de  Ton- 
tarabie  et  de  Saint-Sébastien  (l^-'i  août),  et  fit  l'invasion 
du  Guipuzcoa.  Devenu  bientôt  général  en  chef,  il  battit 
ses  ennemis  dans  une  suite  de  petits  combats  et  projeta 
le  sièo-e  de  Pampelune.   L'hiver  et  les  maladies  1  empê- 
chèrent de  passer  à  l'exécution.  12,000  hommes  périrent 
dans  les  hôpitaux.  Moncey,  forcé  d'ajourner  ses  projets, 
^arda  cependant  le  terrain  conquis.   Le  Comité  de  salut 
public,  pour  forcer  l'Espagne  à  la  paix,  médita  de  porter 
en  1 79B  des  coups  décisifs  vers  l'Ouest.  Tandis  qu  il  pres- 
crivait à  Seherer,   successeur  de  Pérignon  dans  1  est,  de 
se  tenir  sur  la  défensive  devant  les  Espagnols  du  gênerai 
Urrutia,  il  faisait  passer  à  Moncey  des  renfort^s  considé- 
rables   venus    de    Vendée.    Moncey   avait  en  face  de  lui 
deux  armées  très  mal  liées,  les  armées  de  Navarre  et  de 
Biscaye.  11  résolut  de  couper  la  ligne  au  point  de  jone- 
tion    11  y  réussit  le  6  juillet  en  s'emparant  du  col  d  Olle- 
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reguy.   II  contint   l'armée  de  Navarre,  rejeta  vers  l'ouest 
I  armée  de  Biscaye,  s'empara  de  Vittoria   et  de    Bilbao. 

ro''o''"'n     ,  ^"'''  ''""P-"'  *■""'■*  '•   sa  campagne  victorieuse 
(22  juillet).  ° 

Sur  les  Alpes,  la  République  ne  réussit  pas  à   forcer  à 
la  paix  le  roi  de  Sardaigue,  soutenu  par  les  Autrichiens 
Les  deux  armées  des  Alpes  et  d'Italie  marchaient   pour- 
tant de  succès  en  succès.  T.a  première  couronna  en  179i 
a  crête  politique  des  Alpes  et  se  saisit   dos  grands  cols. 
La  seconde  eut  le   rôle  principal.   Elle  était  Vommandée 
par  Dumerbion,   mais  Bonaparte,  qui    avait  l'oreille  des 
représentants   Bobespierre  jeune  et  Salicetti,  et   que  le 
siège  de    roulon  avait  mis  en  vue,  fit  dabord  triompher 
ses  plans  d  oflensive.  Il  fallait   avant  tout  déposter  Colli 
de  ses  positions  de  .Saorgi(..  Les  républicains  les  tournè- 
rent  par  la  gauche,   vers  Oneglia.  Le  28  avril,  "Saoro-io 
était  rendu  intenable  aux  Austro-Piémontais.  Cette  con- 
quête permit  à  I  armée  d'Italie  de  couronner  de  son  côté 
la  crête  des  montagnes,  et  d'occuper  les  cols  de  Fenestre 
et  de  tende.  Bonaparte  projeta  incontinent  de  s'emparer 
du  1  lemont,  en  faisant  descendre  les   colonnes  françai- 


ses sur  Coni     Mondovi   et  Ceva,  et  en  faisant   coopère 
I  armée   des  Alpes  à   l'attaque   générale.    Déji,   ces  plan, 
étaient  approuvés  par  les  représentants  et  par  le  Comité, 
quand  le  9  thermidor  vint  tout  suspendre     La  chute  de 
Robespierre  et  de  son  frère  faillit  entraîner  la  chute  de 
Bonaparte    et   fit  sombrer   ses  projets.    L'armée  d'Italie 
resta    sur  la  défensive,    tout   eu    tenant   les   côtes   de  la 
nviere  de  Gènes  jusqu'il  Savone,  malgré  les  elForts  déses- 
pères de  1  Autrichien  Colloredo  pour  se  faire  jour  vers  la 
cote  (septembre).  Cependant  les  alliés  devenaient  chanue 
jour  plus  nombreux:  ils  étaient  50,000  au  printemps  de 
17J,,,  con.mandés  pour  les  Piémontais  par  Colli  et  pour 
les  Autrichiens  par  de  Vins,  tandis  ,,ue  le   nouveau  chef 
de  I  armée  française,  Kellermann,  n'avait  plus  que  15,000 
hommes  dénués  de  tout.  Convaincu   qu'il'ne  pouvait  que 
se  défendre,  ,1  fortifia  les  cols.  De  Vins  parvint  à  s'em! 
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parer  de  Savone  et  à  repousser  les  républicains  sur 
Ormea  (25  juin).  Le  Comité  ajourna  les  plans  de  revanche 
de  Kellerniann  jusqu'à  l'arrivée  de  l'armée  des  Pyrénées, 
rendue  libre  par  la  paix  de  Bàle.  I^es  républicains  et 
leurs  ennemis  employèrent  cet  intervalle  h  se  fortifier. 
Les  premiers  firent  des  retranchements  et  des  abatis  de 
Borghetto  jusqu'au  col  de  Tende  ;  les  Austro-Sardes 
construisirent  des  redoutes  depuis  la  cote,  à  Loano, 
jusque  sur  les  contreforts  de  l'Apennin.  Mais  Kellermann 
n'eut  pas  la  victoire  qu'il  méditait  :  le  Comité  la  lui 
enleva  en  le  renvoyant  à  l'armée  des  Alpes,  réduite  à  faire 
In  guerre  de  postes,  et  en  le  remplaçant  à  l'armée  d'Ita- 
lie par  Scherer  (31  août).  Celui-ci  attendit  l'arrivée  d'Au- 
gereau  et  des  vétérans  d'Espagne.  Ils  arrivèrent  sans 
chaussures  et  sans  vivres  :  il  fallut  attendre  encore  pour 
leur  procurer  24,000  paires  de  souliers  et  1  00,000  rations 
de  biscuit.  Déjà  la  neige  couvrait  les  sommets  des  Alpes 
et  des  Apennins,  et  les  Austro-Sardes  étaient  persuadés 
que  les  armées  allaient  entrer  en  quartier  d'hiver,  quand 
les  républicains  attaquèrent  les  lignes  de  Loano  (23 
novembre).  Ils  trouvèrent  sur  leur  droite,  vers  la  cote, 
des  postes  qu'ils  emportèrent  aisément,  ainsi  que  la  ville 
de  Loano.  Leur  tache  fut  plus  rude  vers  le  centre  des 
alliés,  commandé  par  Argenteau.  Masséna  eut  besoin 
d'un  long  combat  pour  le  rejeter  dans  l'Apennin,  vers 
les  sources  de  la  Bormida,  pendant  qu'à  la  gauche,  Ser- 
rurier attaquait  au  cœur  de  la  montagne  les  Piémontais 
de  (^olli  et  les  repliait  vers  Ceva.  Les  Autrichiens  se 
retirèrent  péniblement  le  long  de  la  rivière  de  Gènes, 
évacuèrent  Finale  et  Savone.  Ils  ne  s'arrêtèrent  qu'à 
Acqui,  au  delà  de  l'Apennin.  L'armée  d'Italie  était  maî- 
tresse des  débouchés  de  cette  montagne,  comme  de  ceux 
des  Alpes-Maritimes.  Devant  elle  s'ouvrait  le  vaste  hori- 
zon du  Piémont  et  de  la  Lombardie.  Mais  pour  une  telle 
concfuéte  il  lui  fallait  un  autre  chef  que  Scherer. 

Ainsi  la  République  triomphait  en  1795  sur  les  champs 
de  bataille  des  Alpes  et  des  Pyrénées.  Elle  éprouvait  des 
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mécomptes  siii'  celui  du  Rhin,  tout  par  les  Aiutes  et  p.nr 
la  négligence  du  gouvernement  que  par  la  conduite 
déloyale  de  Pichegru.  Après  la  coiujuète  de  la  Hollande, 
ce  général  avait  reçu  le  commandement  des  armées  du 
Rhin  et  de  la  Moselle  réunies.  Il  tenait  la  rive  gauche 
du  Rhin,  d<*  Râle  juscju'à  Mavence,  et  faisait  blocjuertcette 
dernière  |)Iace  par  Kleher.  Jourdau,  avec  Tarmée  de  Sam- 
bre-et-Meuse,  tenait  le  fleuve  de  Mavence  ;i  la  frontière 
de  Hollande.  Les  deux  armées  républicaines  étaient  dans 
la  plus  grande  détresse,  ce  qui  n'empêchait  pas  le  Comité 
de  faire  de  vastes  projets  pour  le  passage  du  Rhin.  De 
pareils  desseins  étaient  hors  de  saison,  car  les  chevaux 
et  les  équipaîi;es  de  pont  manquaient  absolument.  Les 
républicains  demeurèrent  dans  une  inaction  forcée,  et 
n'obtinrent  (|u  un  succès,  la  capitulation  de  Luxembouro-, 
que  la  famine  fit  tomber  entre  leurs  mains  (24  jnin).  Les 
Autricliieus  profitèrent  du  l'épit  pour  renforcer  Tarméc 
de  Clerfayt  sur  le  Mein  et  celle  de  AVurmser  sur  le  haut 
Rhin,  destinées  à  opérer  de  concert.  La  conduite  de 
Pichegru  leur  donna  d'autres  motifs  d'espoir.  C'était  une 
ame  des  plus  mesquines  que  celle  du  vainqueur  de  la 
Hollande  :  il  était  avant  tout  désireux  de  jouissances  ma- 
térielles, que  les  assignats  républicains  ne  suffisaient  pas 
à  lui  procurer  ;  il  se  montra  disposé  ii  jouer  pour  de 
l'argent  et  des  honneurs  le  rôle  de  Monk.  11  négocia  avec 
le  prince  de  Condé  par  la  voie  de  l'intrigant  Montgail- 
lard  ;  il  conduisit  la  campagne  de  manière  à  donner  aux 
agents  de  l'émigration  des  espérances  très  fondées. 

Cependant  le  Comité,  qui  ne  soupçonnait  rien  du 
complot,  ordonna  ii  Jourdau  et  à  Pichegru  de  passer  le 
Rhin.  Jourdau  le  passa  le  premier  le  7  septembre  1795 
vers  Duss(ddorf,  s'établit  sans  grande  peine  sur  la  Sieg, 
puis  sur  la  Lahn,  malgré  le  relâchement  de  la  discipline 
dans  ses  troupes,  à  (jui  les  misères  prolongées  finissaient 
par  donner  le  goût  du  pillage.  11  se  posta  de  Wetzlar  à 
Nassau.  De  Cross-Gerau,  près  du  Mein,  Clerfayt  allait 
marcher  vers  l'armée  de  Sambre-et-Meuse,  quand  Piche- 


ffru  passa  le  Rhin  à  son  tour  en  face  de  Manheim.  Man- 
heim  se  rendit  (20  septembre)  et  les  Français  projetèrent 
de  s'emparer  d'Heidelberg. 

Si  Pichegru  avait  attaqué  à  fond  Heidelberg,  la  posi- 
tion des  Autrichiens  serait  devenue  critique,  car  l'armée 
principale  de  Clerfayt,  privée  du  secours  de  Wurmser, 
aurait  été  fort  aventurée  entre  les  armées  de  Rhin-et- 
Moselle  et  de  Sambre-et-Meuse.  Mais  Pichegru  montra 
en  attaquant  Heidelberg  qu'il  ne  désirait  pas  s'en  rendre 
maître.  H  dirigea  sur  la  place  par  les  deux  rives  du 
Neckar  deux  divisions  qui  se  firent  battre  séparément 
('>'t  septembre),  et  reculèrent  en  désordre  vers  Manheim. 
Rassuré  du  côté  de  Pichegru,  Clerf\iyt  se  tourna  contre 
.lourdan  avec  toutes  ses  forces.  L'armée  de  Sambre-et- 
Meuse  n'eut  que  le  temps  de  battre  en  retraite,  et  se 
tira  avec  peine  de  sa  position  périlleuse,  resserrée  entre 
le  Rhin  et  le  cordon  de  neutralité  qui  couvrait  la  Hesse. 
Elle  repassa  le  fleuve  l\  Neuwied,  Ronn  et  Dusseldorf.  H 
fallut  renoncer  à  l'invasion  de  l'Allemagne. 

Là  ne  s'arrêtèrent  pas  les  succès  des  Impériaux.  Tan- 
dis que  Wurmser  assiégeait  Manheim,  Clerfayt  conçut  la 
pensée  de  rendre  aux  républicains  offensive  pour  offen- 
sive, et  de  tirer  parti  de  Mayence  comme  base  d'opéra- 
tions pour  reconquérir  la  rive  gauche  du  Rhin.  Il  attaqua 
le  20  octobre  les  lignes  devant  Mayence,  les  força  et  mit 
en  déroute  le  corps  d'investissement.  L'armée  de  Rhiii- 
et-Aïoselle,  menacée  sur  sa  gauche,  se  concentra  sur  la 
lione  de  la  Pfrim.  Clerfayt  ne  tarda  pas  à  venir  l'y  cher- 
cher, sans  trop  s'inquiéter  de  l'armée  de  Sambre-et- 
Meuse  qui  se  réorganisait  avec  peine  vers  le  bas  Rhin. 
PicheoTU  céda  la  Pfrim  et  le  canal  de  Frankenthal  (1 1-14 
novenï'bre),  et  se  retira  sur  le  Speyerbach.  Cependant 
l'armée  de  Sambre-et-Meuse  se  mettait  en  mouvement 
pour  lui  porter  secours.  Déjà  Jourdan  et  Marceau  arri- 
vaient sur  la  Nahe,  malgré  les  inondations  et  les  chemins 
défoncés,  quand  la  capitulation  de  Manheim  décida  du 
sort  de  la  campagne  en  faveur  des  Autrichiens  (22  novem- 
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mécomptes  sur  celui  du  Uhin,  U\nt  par  les  fîiutos  et  pnr 
la    négligence    du    gouvernement   que    par    la    conduite 
déloyale  de  Picliegru.  Après  la  conquête  de  la  Hollande, 
ce  général   avait  reçu  le  commandement  des   armées  du 
Rhin   et  dr  la    Moselle  réunies.   Il  tenait   la   rive  gauche 
du  Hhin,  de  Bàle  jusqu'à  Mayence,  et  faisait  bloquertcette 
dernière  place  par  Kleher.  Jourdan,  avec  Farmée  de  Sam- 
bre-et-Meuse,  tenait  le  fleuve  de  Mayence  ;i  la   frontière 
de  Hollande.  Les  deux  armées  républicaines  étaient  dans 
la  plus  grande  détresse,  ce  qui  n'enq)échait  pas  le  Comité 
de  laire   de  vastes   projets  pour   le  passage  du   Hhin.  De 
pareils   desseins  étaient  hors  de  saison,  caries  chevaux 
et   les  équipages   de   pont    manquaient  absolument.   Les 
républicai?is   demeurèrent  dans  une   inaction    forcée,  et 
n'obtinrent  qu'un  succès,  la  capitulation  de  Luxembouro-, 
que  la  Aimine  fit  toniber  entre  leurs  mains  (2i  juin).   Les 
Autrichiens  profitèrent  du   répit  pour  renforcer  Farmée 
de  Clerfayt  sur  le  Mein  et  celle  de  AVurmser  sur  le  haut 
Rhin,    destinées  à    opérer   de   concert.    La    conduite   de 
Pichegru  ItMir  donna  d'autres  motifs  d'espoir.  C'était  une 
ame  des   plus    mesquines  que  celle  du  vainqueur  de    la 
Hollande  :  i\  était  av^ant  tout  désireux  de  jouissances  ma- 
térielles, que  les  assignats  républicains  ne  sulhsaient  pas 
a  lui   procurer;   il    se    montra    disposé  à    jouer   pour  de 
I  argent  et  des  honneurs  le  rôle  de  Monk.   Il  négocia  avec 
le  prince  de  Condé  par  la  voie   de  Fintrigant   Montoail- 
lard;  il  conduisit  la  campagne  de  manière  à  donnei^aux 
agents  de  l'émigration  des  espérances  très  fondées. 

Cependant  le  Comité,  qui  ne  soupçonnait  rien  du 
complot,  ordonna  à  Jourdan  et  à  Pichegru  de  passer  le 
Rhin.  Jourdan  le  passa  le  premier  le  7  septembre  1795 
vers  Dussrldorf,  s'établit  sans  grande  peine  sur  la  Sieo- 
puis  sur  la  Lahn,  malgré  le  relâchement  de  la  discipline 
dans  ses  troupes,  à  qui  les  misères  prolongées  finissaient 
pardonner  le  goût  du  pillage.  Il  se  posta  de  VVetzIar  à 
JNassau.  De  Cross-Gerau,  près  du  Mein,  Clerfavt  allait 
marcher  vers  Farmée  de  Sambre-et-Meuse,  quand  Piche- 
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gru  passa  le  Rhin  à  son  tour  en  face  de  Manheim.  Man- 
heim  se  rendit  (20  septembre)  et  les  Français  projetèrent 
de  s'emparer  d'Heidelberg. 

Si  Pichegru  avait  attaqué  à  fond  Heidelberg,  la  posi- 
tion des  Autrichiens  serait  devenue  critique,  car  Farmée 
principale  de  Clerfayt,  privée  du  secours  de  ^^urlnser, 
aurait  été  fort  aventurée  entre  les  armées  de  Hhin-et- 
Moselle  et  de  Sambre-et-Meuse.  Mais  Pichegru  montra 
en  attaquant  Heidelberg  qu'il  ne  désirait  pas  s'en  rendre 
maître.  H  dirigea  sur  la  place  par  les  deux  rives  du 
Neckar  deux  divisions  qui  se  firent  battre  séparément 
(24  septembre),  et  reculèrent  en  désordre  vers  Manheim. 
Rassuré  du  côté  de  Pichegru,  Clerf\iyt  se  tourna  contre 
Jourdan  avec  toutes  ses  forces.  L'armée  de  Sambre-et- 
Meuse  n'eut  que  le  temps  de  battre  en  retraite,  et  se 
tira  avec  peine  de  sa  position  périlleuse,  resserrée  entre 
le  Rhin  et  le  cordon  de  neutralité  qui  couvrait  la  liesse. 
Elle  repassa  le  fleuve  h  Neuwied,  Bonn  et  Dusseldorf.  Il 
fallut  renoncer  à  l'invasion  de  l'Allemagne. 

Là  ne  s'arrêtèrent  pas  les  succès  des  Impériaux.  Tan- 
dis que  Wurmser  assiégeait  Manheim,  Clerfayt  conçut  la 
pensée  de  rendre  aux  républicains  offensive  pour  oflen- 
sive,  et  de  tirer  parti  de  Mayence  comme  base  d'opéra- 
tions pour  reconquérir  la  rive  gauche  du  Rhin.  Il  attaqua 
le  29  octobre  les  lignes  devant  Mayence,  les  força  et  mit 
en  déroute  le  corps  d'investissement.  L'armée  de  Rhin- 
et-Moselle,  menacée  sur  sa  gauche,  se  concentra  sur  la 
ligne  de  la  Pfrim.  Clerfayt  ne  tarda  pas  à  venh'  Fy  cher- 
cher, sans  trop  s'inquiéter  de  l'armée  de  Sambre-et- 
Meuse  qui  se  réorganisait  avec  peine  vers  le  bas  Rhin. 
Pichecrru  céda  la  Pfrim  et  le  canal  de  Frankenthal  (l  1-14 
noveinbre),  et  se  retira  sur  le  Speyerbach.  Cependant 
Farmée  de  Sambre-et-Meuse  se  mettait  en  mouvement 
pour  lui  porter  secours.  Déjà  Jourdan  et  Marceau  arri- 
vaient sur  la  Nahe,  malgré  lès  inondations  et  les  chemins 
défoncés,  quand  la  capitulation  de  Manheim  décida  du 
sort  de  la  campagne  en  faveur  des  Autrichiens  (22  novem- 
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bre).  Wurmser  passa  sur  la  rive  gauche  du  Rhin  et  releva 
devant  la  l.g„e  du   Speyerbach  les  troupes   de  Cle.  fayt 
Cehn-c,,  se  portant  surJourdan,  le  força  de  s'arrêter  Les 

anent    et  obtinrent  un  armistice.  Sans  connaître  toutes 
es  menées  de  P.chegru,  le  Directoire,  pris  d    sônpco  ,s 
c  rend.,  responsable  des  insuccès  de  la^  campag  e^  et  le 

remplaça  par  Moreau.  '  ^ 

Tandis  cpie  la    lutte  contre    l'Europe  conlinenfde  se 
poursuivait  avec  des  succès  divers,   la'^lutte  côn    e  l'An 
gleterre,    malheureuse   sur    mer,    procurait  aux  armées 
■epiib, cames  d  éclatants  succès  quLul  le  ministè  é  Pit 
entait  de  porter  la  guerre  sur  le  territoire   f  ii  ais  e 
s  unissant   aux    royalistes    de  l'ouest.    La    gran    é  a  méè 
catholique-royale   avait  été  écrasée  à  Sav^nay     m  ,  s  h 
Vendée  se  soutenait  toujours  par  l'esnérincé  soi^ 
ment  entretenue  des  secours  nn'li..  f"'g»c"sc- 

Uon  dont  les   co/onne.  in/erna/el  et  extefminat'r  ces  dl 
Turreau  avaient  endammé  en  179'.   IV.me  des   Ve,  déeris 
Hoche    fit  plus  de  mal  à  la  Vendée  insurrectioiine    e "  i 
appliquant    dans    la    région    de   l'ouest  une  po litl   '     d 
douceur  et  de  fermeté.  Les  commissaires  de   la  C   nven 
t.on  suivirent  la  même  voie  depuis  le  9  thormid  Hl lé" 

rent  même  trop  loin  en  concluant  avec  Chare    e'e    S to 
lot  les  pa.x  lourrées  de  la  Jauimie  et  de   Su,  t  M         ^ 
ffévrier-m-.;  I70^\    r        i     r      ,"'^  ^  "e   a.iint-l>  loientin 

!i.";.c:d  e  ï':,,t?''£r:cî;Ht",' ''",'■'"'■■'■■'" 

^e  décida  enfin  a  exécuter  le  plan  formé  dès  IToT         / 
chefs  ropHstes  :  une  escadre!  sons  ie^  o  ÏA^'lCinl 
AVarren,  transporta  sur  les  cotes  de  Bretonne  4  000  ém 
grès  commandés  par  Puisave  et  d'JIervilIvr  i       -     '' 

joindre   Lient.t  21000   aut^^  lu/^!     K;.:îr7Ïir 
anohuse  dispersa  au  large  de  la  cote  de  Bret     ne  1.  iuZ 
•epuhh^ne    et  nu>uilla  dans  la  baie    de    i^^.!""^^ 
juin   1/Jo;.   Le  débarquement    se    fit    à    Caniac,    où  de 
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nombreux  chouans  rejoignirent  les  émigrés.  Ceux-ci  se 
saisirent  le  30  du  fort  Penthièvre  et  de  la  presqu'île  de 
Quiberon,  puis  ils  se  portèrent  à  Test  sur  Auray,  à  l'ouest 
sur  Landevant. 

Cette  irruption  soudaine  était  accompagnée  du  soulè- 
vement général  de  la  Vendée.  L'armée  de  La  Rochelle, 
sous  Canclaux,  donna  la  chasse  à  Charette  et  à  StolHet, 
et  Hoche,  général  de  Larmée  des  cotes  de  Brest,  eut 
mission  d'écraser  les  émigrés  de  Quiberon.  La  concen- 
tration des  forces  du  général  républicain  fut  favorisée 
par  les  violentes  discussions  de  d'Uervilly  et  de  Puisaye. 
Pendant  qu'ils  se  disputaient  le  commandement  en  chef 
d'une  expédition  déjà  fort  compromise,  Hoche  portait 
ses  colonnes  sur  Hennebont,  Landevant  et  Auray,  d'où  il 
délogea  les  chouans.  Ceux-ci  se  réfugièrent  derrière  les 
retranchements  de  Carnac  et  de  Sainte-Barbe,  qui  ne 
tinrent  pas  longtemps  contre  les  sohlats  républicains. 
Le  7  juillet,  les  royalistes  étaient  rejetés  dans  la  pres- 
qu'île de  Quiberon,  protégée  seulement  par  le  fort  Pen- 
thièvre, qui  en  barrait  l'étroite  entrée. 

Les  émigrés  ne  se  découragèrent  pas  et  formèrent  de 
vastes  projets.  Ils  décidèrent  d'attaquer  de  front  les  sol- 
dats de  Hoche,  tandis  que  les  chouans  de  Tinténiac  les 
tourneraient.  Mais  les  bandes  de  ce  chef  ne  purent  arriver 
au  moment  opportun.  Les  républicains  éventèrent  les 
projets  de  Tinténiac,  le  poursuivirent  et  le  tuèrent  dans 
les  ioréts  du  Morbihan  ;  l'attaque  de  front  des  émigrés 
échoua  complètement  à  Sainte-Barbe  (16  juillet)  au  mo- 
ment mèuie  oîi  arrivait  en  baie  de  Quiberon  la  division 
de  Sombreull.  Tous,  vaincus  et  nouveaux  venus,  se  réfu- 
gièrent dans  la  presqu'île  où  les  républicains  ne  tardè- 
rent pas  à  les  attaquer. 

Hoche,  instruit  par  les  récits  d'un  transfuge,  certain 
que  le  fort  Penthièvre,  quoiqu'il  fut  baigné  des  deux  côtés 
par  la  mer,  pouvait  être  tourné  à  marée  basse,  envoya 
dans  la  nuit  du  20  au  21  juillet,  deux  colonnes  comman- 
dées par  Humbcrt  et  Ménage.  Plongés  dans  l'eau  jusqu'à 
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la  ceinture,   ces  hardis  soldats  suivirent,  malgré  la  tem- 
pête et  la  pluie,  les  murailles  du  fort,  et  le  surprirent  du 
coté    de    la    presqu'île,    vers    lequel    la   garnison   croyait 
n'avoir  aucune  attaque  à  redouter.  Lorsque  se  leva  l'au- 
rore du  21,  le  fort  Penthièvre  était  aux  mains  des  répu- 
blicains, et  les  milliers  de  chouans  et  d'émigrés  entassés 
dans  la  presqu'île  de   Quiberon  leur  étaient  livrés  sans 
résistance  possible.    Très  peu    d'entre   eux  regagnèrent 
l'escadre  anglaise  ;  les  autres  mirent  bas  les  armes.   Les 
chouans  furent  renvovés  chez  eux  ;  les  émiorés,  traduits 
devant  une  commission  militaire,  subirent  la  peine  inexo- 
rable que  leur  infligeaient  les  lois  de  la  Révolution. 

Ce  déplorable  échec  n'empêcha  pas  le  gouvernement 
anglais  de  préparer  une  nouvelle  expédition,  à  la  tète  de 
laquelle  se  mit  cette  fois  le  comte  d'Artois.  En  août  1795, 
un  convoi  de  1  40  voiles  arrivait  sur  les  cotes  de  l'ouest. 
L'expérience  de  Quiberon  détourna  les  chefs  de  choisir 
en  Bretagne  leur  base  d'opérations  :  ils  la  choisirent  en 
Vendée,  à  une  distance  prudente  de  la  côte,  et  occupè- 
rent la  petite  île  d'Yen.  Et  ce  fut  tout.  En  vain  Charette 
conjurait  le  comte  d'Artois  de  débarquer  sur  la  cote  de 
Vendée  ;  en  vain  offrait-il  de  lui  amener  30,000  hom- 
mes :  le  comte  d'Artois,  hanté  par  le  cauchemar  de  Qui- 
beron, se  refusa  ù  aller  chonanner.  H  finit  par  lever  l'ancre 
et  retourna  en  Angleterre  (18  novembre).  La  Vendée 
était  décidément  perdue:  il  ne  resta  plus  à  Iloche,  nom- 
mé commandant  en  chef  de  l'armée  de  l'Ouest,  qu'à 
reprendre  l'œuvre  de  pacification  et  à  pourchasser  les 
irréductibles  Stofïlet  et  Charette. 

Depuis  les  traités  de  Bàle  et  la  fin  de  la  lutte  en  Ven- 
dée, la  guerre  révolutionnaire  se  simplifia  tout  en  prenant 
de  Textension  :  elle  devint  une  lutte  à  moit  entre  la 
France  agrandie  et  l'Autriche  sur  terre,  l'Angleterre  sur 
mer.  L'Angleterre  conserva  ses  avantages  ;  le  génie  de 
Bonaparte  apparut  soudain  pour  écraser  l'Autriche,  et 
avec  elle  la  vieille  Europe. 


CHAPITRE  V 
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SoMMArRE.  —  Les  armôos  françaises  en  I79().  —  Débuts  de  Bonaparte.  —  Bona- 
parte à  l'armée  d'Italie.  —  Campagne  de  17!)G-17«)7.  —  Campa-ne  du  Piémont 
(avril  179(>)  ;  Montenotte,  Millésime,  De-o,  iVIondoAi.  —  Armistice  de  Clie- 
rasco.  —  Campagne  de  Lomhardie  :  passage  du  Pô  à  Plaisance  ;  Lodi  (10  mai)- 
Borghetto  (i^O  mai).  —  Retraite  de  Beaulicu.  —  Siège  de  Mantoue.  —  I/Raliè 
méridionale.  —  Bonaparte,  Wurmser  et  xMantoue  :  '  Salo  (.51  juillet),  Lonato 
(3  aoùt),Casliglione(5  août).  —  Défaite  de  Wurmser.  —  Deuxième  tentative 
des  Autrichiens  :  Roveredo  et  Calliaiio  (i  septembre),  Bassano  (8  septembre), 
La  Favorite  et  Saint-Georges  (!.")  septembre)  ;  Wurmser  rejeté  dans  la  place! 
—  Nouveaux  elîorts  de  l'Autriche  :  Bonaparte,  Ahvintzy  et  Mantoue  ;  le  Cal- 
diero  (12  novembre)  ;  Arcole  (15-17  novembre).  —  Quatrième  tentative  :  Ri- 
voli (14  janvier  17'J7);  La  Favorite  (10  janvier).  —  Capitulation  de  Mantoue 
(:i  février).  —  Campagne  d'Autriche  :  Bonaparle  et  l'archiduc  Charles  •  le 
Tagliamento  (IG  mars),  Tarvis  (20-21  mars).  —  Joubert  en  Tvrol.  —  Marche 
sur  Vienne:  Neumarkt  (2  avril),  Unzmarkt  (3  avril).  —  Les  préliminaires  de 
Leoben. 


Au  bout  de  trois  ans  de  lutte,  l'armée  révolutionnaire 
est  devenue  un  outil  de  destruction  dont  la  puissance  est 
encore  ignorée  de  Larmée  elle-même,  de  ses  chefs  et  du 
nouveau  gouvernement  directorial. 

Une  sélection  s'est  opéi^ée  dans  les  rangs  de  la  troupe. 
Tant  de  rudes  campagnes  ont  anéanti  les  malingres.  Les 
indisciplinés  et  les  pillards  désordonnés  sont  pourchassés 
avec  vigueur  :  les  chefs  habiles  n'autorisent  que  le  pillage 
méthodique.   Les  cadres  inférieurs  ont  acquis  la  solidité 


1.   Voir  la  carie  5,  p.  99. 
Vai.lalx. 
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et  l'expérience  qui  leur  manquaient.  Dans  toutes  les  armées 
se   fait    un    travail    crcmboîtement   et  d'assimilation    qui 
tend  à  efTacer  l'homme  chez  le  soldat,  et  à  lui  substituer 
l'unité  de  force  mise  en  action  par  quelques  mobiles  très 
simples  :  sentiments,  convoitises  ou  passions  d'une  puis- 
sance bien  déterminée,  comme  le  patriotisme,  l'amour  de 
la  gloire,  l'instinct  de  la  vaillance,  le  désir  du  butin,  que 
le  chef  escompte  à  l'avance   dans    ses   calculs  ;  énergies 
morales  simplitiées,  qu'il  est  presque  aussi  facile  de  diri- 
ger   que  l'elTort  physique,    et   dont   il  est  presque  aussi 
légitime    de  calculer    le    résultat.    Les    troupes  pensent 
comme  elles  manœuvrent,  d'une  manière  vive  et  uniforme. 
Ces  soldats  pourtant  ne  sont  point  des  automates,  car  ils 
n'obéissent  pas  indifféremment  à  quiconque  prétend  les 
mener   :   ils  veulent  sentir   chez  leur  chefs   une  énergie 
physique  et  morale  égale  à  la  leur,  et  de  plus,  la  préci- 
sion et  le  coup  d'œil  capables  de  saisir  de  vastes  combi- 
naisons. Lorsqu'ils  ont  confiance,  ils  ne  raisonnent  pas, 
ils  manœuvrent  en  toute  docilité  ;  lorsqu'ils   se  défient, 
ils  perdent  la  cohésion  que  seule  la  confiance  peut  don- 
ner. Ils  continuent  donc  à  réfléchir,  ne  serait-ce  que  dans 
le   choix  qu'ils  font   parmi  leurs   chefs.    Si  les  chefs  ont 
intérêt  h  choisir  leurs  soldats,  les  soldats  ne    manquent 
jamais  de  faire  la  sélection  chez  ceux  qui  les  commandent. 
Ils  n'obéissent  vraiment  qu'à  ceux  à  qui  ils  se  donnent. 
Un   Scherer  peut  remporter  une  victoire  de  hasard,   de 
même  qu'un  Bonaparte  peut  être  battu  :  pourtant  le  pre- 
mier, même  après  sa  victoire,  n'aura  jamais  ses  troupes 
dans  la  main,    et  le  second,  même  vaincu,   les  possédera 
toujours  corps  et  ame.  Ainsi  se  dessinent  dans  leurs  traits 
généraux    les  sentiments  de  la  nouvelle  armée  :   il  sera 
facile   à  un  chef  comme   Bonaparte   de  les  convertir  en 
énergie  active. 

Cette  armée  jeune  et  ardente  a  déjà  vaincu  contre 
toutes  les  règles  de  la  vieille  stratégie.  De  pareilles 
règles  ne  pouvaient  lui  convenir.  La  vieille  stratégie  trai- 
tait  ses    unités   non    comme   des    forces  vivantes,    mais 
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comme  des  masses  presque  inertes,  capables  seulement 
de  se  mouvoir  avec  lourdeur  d'un  point  à  un  autre  et  de 
lancer  une  quantité  déterminée  de  boulets  et  de  balh 


les 
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de  cette  conception  d'un  effort  très  limité  et  très  lent    dû 
au  nombre  et  à  l'énergie  passive,  dérivait  une  limitation 
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ricronreuse  de  l'horiz-on  stratégique,  «ne  guerre  toute  de 
postes  et  de    frontières.   L'armée    révolutionna.re  a   lort 
&i  cet  horizon  depuis  93.  Ses  généraux  s'habauent  aux 
vastes    opérations,    lis    demandent    à    leurs    soldats    des 
ellorls  démesurés.  Ils  laissent  i.  chacune  des  fractions  en 
n.ouvement  une  certaine  liberté  ^  ='1  •"'--,,•' "«fl," ;'"^."^: 
„us  détails  d'exécution,   la  guerre  nouvelle  der.ve  de  la 
confiance  des  chefs  dans  la  valeur  Ind.v.duelle  de  chacun 
et  dans  la  coopération  active  de  tous.  L  armée  n  est  plus 
une  collection  de  pions  sur  un  damier    c  est  une  associa- 
tion unie  par  des  liens  très  forts,  <.ù  chacun    du  gênerai 
au  soldat,'apporte  sa  contribution  personnelle  a      œuvre 
commune.  Œuvre  qui  est  bien  celle  de  chacun  et  de  tous 
et  celle  des  militaires  seuls,  car,  depuis  la  fin  de  la  Con- 
vention et  du  Comité    de  salut   public,  il  n  y  a   plus  de 
représentants  en  mission  auprès  des  généraux  :  le  pouvoir 
eivil  a   perdu  son   terrible  prestige  ;   il  n  est   représente 
sous    le    Directoire  (p.e  par  de   modestes  commissaires- 
ordonnateurs  :  l'armée  est  maîtresse  dans  ses  camps. 

A  ces  troupes  chez  qui  débordait  une  énergie  capable 
de  bouleverser  le  monde,  il  fallait  un  homme  aux  concep- 
tions dignes  d'un  pareil  instrument.  Cet  homme  se  trouva 

en  Bonaparte.  .        ,      •  -, 

Ce   Corse   de  vingt-sept  ans,    i.  la   physionomie  tour- 
mentée et  à  l'âme    inquiète,   avait  eu   des  débuts  agites 
par  l'anxiété  du  génie  qui  i.rend  conscience  de  lui-même. 
Dans  les  situations  médiocres  qu'il  occupa  d  abord,  son 
intelli^^ence  tourbillonnait  en   mille   projets,    désespérée 
de  ne  savoir  où  se  prendre,  appliquée   malgré  elle  u  des 
beso-nes  inférieures.  Il  avait  franchi  avec  peine  les  pre- 
mières étapes.  Le  siège  de  Toulon  et  la  première  campa- 
gne d'Italie  le  mettaient  en  relief,  quand  le  9  thermidor 
Hiillit  l'entraîner  dans  la  chute  de   Robespierre.  Attache 
en    179.-.  au   bureau    f.pographique  du  Comité  de   sa  ut 
public,  il   lisait  activement,  rélléchissait,  échafaudait  des 
projets  pour  la  conquête  de  cette   Italie  où   il  avait  failli 
entreren  179i.La  répression  de  l'insurrection  du  13  ven- 
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démiaircliii  fit  regagner  le  terrain  perdu  depuis  le  9  ther- 
midor. Devenu  général  de  l'armée  de  Paris,  fiancé  à 
Joséphine  de  Beauharnais,  assuré  de  la  confiance  du 
directeur  Barras,  il  fait  accepter  par  le  gouvernement 
ses  plans  de  conquête  en  Italie,  auxquels  il  rêve  déjà 
d'ajouter,  la  marche  sur  Vienne.  Comme  Scherer  se 
refuse  à  entrer  dans  ces  vues,  Bonaparte  est  nommé 
général  en  chef  de  l'armée  d'Italie  23  février  1796). 
Mûri  par  deux  ans  d'attente  et  de  réflexion,  il  est  prêt  à 
exercer  le  commandement  avec  un  incomparable  éclat. 
Son  génie  militaire  est  fait  de  rapides  intuitions  et  de 
raisonnements  serrés.  Il  est  visionnaire  et  calculateur. 
Ses  projets  relèvent  de  la  vision,  tant  ils  sont  prompts, 
tant  ils  enjambent  volontiers  les  espaces  et  les  difficultés. 
Ses  moyens  d'exécution  sont  inspirés  par  une  raison 
srtre,  appuvée  d'un  côté  sur  des  principes  d'action  mûre- 
ment rélléchis,  et  de  l'autre  sur  des  faits.  Les  principes 
sont  ceux  de  la  stratégie  moderne  :  il  ne  les  a  pas  inven- 
tés, —  ([u'inventerait-on  en  cette  matière  ?  —  il  les  a 
mis  en  relief  par  Texemple  ;  une  seule  de  ses  batailles 
les  démontre  mieux  que  des  milliers  de  déductions.  Les 
faits  qui  modifient  ou  règlent  l'application  des  principes, 
il  les  connaît  tous  avec  une  précision  extrême  :  situation 
d'effectif  et  état  moral  de  ses  troupes,  état  des  troupes 
ennemies,  — car  il  a  un  excellent  service  d'informations, 
—  topographie  exacte  de  la  région,  dispositions  des  habi- 
tants, ressources  d'approvisionnement,  lignes  d'étapes, 
état  sanitaire,  services  administratifs,  il  calcule  tout  et 
se  trompe  rarement  ;  il  a  une  conscience  aussi  vive  des 
détails  d'exécution  que  de  fensemble  de  ses  projets. 
Cette  puissance  de  conception  est  servie  par  des  facultés 
précieuses  :  il  a  une  mémoire  vaste,  une  faculté  de  travail 
presque  illimitée.  Avant  tout,  il  sait  allier  l'ampleur  des 
vues  générales  au  goût  du  détail,  mais  seulement  du 
détail  signifiant  :  s'il  médite  d'écraser  l'Autriche  et  de 
dominer  l'Europe,  il  s'intéresse  aussi  ;i  la  nourriture  de 
ses  soldats  et  au   fourrage  de  sa   cavalerie  ;  et  il  a  cette 

6. 


i02 


LES  CAMPAGNES  DES  ARMÉES  FRANÇAISES 


qualité  suprême  des  grands  hommes  d'action,  de  ne  se 
partager  jamais  et  d'être  tout  h  l'oeuvre  du  moment,  si 
humble  ou  si  grande  qu'elle  soit. 

Sans  doute,  il  n'est  pas  redevable  à  lui  seul  de  son 
génie,  et  il  n'est  pas  exempt  de  défaillances,  11  a  étudié  à 
fond  les  campagnes  de  Frédéric  ;  sa  première  campagne 
d'Italie  porte  la  trace  des  inspirations  d'un  guide  bien 
vieux  et  bien  oublié,  le  maréchal  de  Maillebois.  Si  grande 
que  soit  sa  puissance  d'action,  elle  est  au  début,  comme 
à  la  fin  de  sa  carrière,  hors  de  proportion  avec  son  rêve. 
Avant  la  chute  de  Mantoue,  il  pensera  à  courir  sur  le 
Frioul  et  sur  Trieste  ;  en  1800,  il  se  réservera  trop  peu 
de  forces  pour  battre  Mêlas,  et  ne  devra  le  succès  qu'à 
son  étoile  ;  en  1812,  habitué  à  vaincre  les  hommes,  il  ne 
comptera  pas  assez  avec  les  obstacles  naturels.  Au  moins 
comptait-il  encore,  dans  sa  jeunesse,  avec  les  forces  mo« 
raies  que,  plus  tard,  l'abus  du  mécanisme  militaire  lui 
apprendra  à  mépriser  :  il  est  tombé  pour  avoir  eu  dans 
la  force  matérielle  une  confiance  sans  bornes. 

Sa  première  campagne,  si  rapide  et  si  brillante,  a  été 
assombrie  par  des  déceptions.  Il  avait  compté  réduire  à 
la  paix  le  roi  de  Sardaigne,  enlever  la  Lombardie  au  pas 
de  course,  s'installer  d'un  troisième  bond  dans  le  Frioul. 
Les  choses  n'allèrent  pas  si  vite  dans  la  réalité.  La  résis- 
tance de  Mantoue  cloua  Bonaparte  sur  l'Adige.  Au  lieu 
de  trois  actes,  il  lui  en  fallut  six  :  il  est  vrai  qu'il  put 
les  faire  suivre  d'un  septième,  l'épilogue  autrichien. 

Arrivé  au  quartier  général  de  Nice  le  21  mars,  Bona- 
parte trouve  à  l'armée  d'Italie  42,000  hommes  avec 
60  bouches  à  feu  attelées.  Ces  troupes,  composées  en 
partie  de  vétérans  des  Pyrénées,  sont  aguerries  par  deux 
ans  de  luttes  dans  les  montagnes.  Mais  elles  sont  afïa- 
mées,  sans  solde,  sans  habits  ;  leurs  généraux,  fiers  de 
leurs  succès  passés,  verront  peut-être  d'un  mauvais  œil 
ce  jeune  chef  que  rien  ne  recommande,  sinon  l'amitié 
de  Barras.  Dès  le  premier  jour,  Bonaparte  impose  son 
autorité  aux  chefs,  aux  soudards  fanfarons  comme  Auge- 
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reau,  aux  généraux  d'action  ardente  comme  Masséna  ;  il 
enflamme  chez  les  troupes  l'instinct  de  la  gloire  et  celui 
de  la  cupidité  ;  il  leur  fait  payer  un  acompte  sur  la  solde  ;  il 
s'inquiète  peu  des  magasins  vides,  car  il  est  résolu  à 
nourrir  la  guerre  par  la  guerre  ;  il  se  portera  des  vallées 
pierreuses  de  l'Apennin  dans  les  plaines  fertiles  du  Pié- 
mont. L'armée  est  disposée  sur  la  Corniche,  le  long  de  la 
rivière  de  Gênes,  la  brigade  Cervoni  en  flèche  vers 
Voltri,  Laharpe,  Augereau  et  Masséna  autour  de  Savone, 
Serrurier  vers  le  col  de  Tende.  L'ennemi  est  sur  le  ver- 
sant opposé  de  l'Apennin  :  Les  Piémontais  de  Colli 
(22,000  hommes)  sont  disposés  en  cordon  de  Mondovi  à 
Ceva  et  à  Cairo  ;  les  Autrichiens  de  Beaulieu  1^30,000  hom- 
mes),  forment  de  Sasello  à  Acqui  un  autre  cordon  mal 
rattaché  au  premier. 

Bonaparte  projeta  de  rompre  cette  longue  ligne  au 
point  le  plus  faible,  celui  où  se  joignaient  les  Piémontais 
et  les  Autrichiens.  Là  était  un  faible  rideau  de  troupes  : 
Argenteau  faisait  la  droite  de  Beaulieu,  Provera  la  gauche 
de  Colli.  11  résolut  de  les  accabler  l'un  après  l'autre.  Dans 
ce  but,  il  massa  ses  forces  (9  avril)  sur  la  route  de  Savone 
à  Altare  ;  il  fit  occuper  le  poste  avancé  de  Monte-Legino 
vers  Montenotte.  Pour  tromper  Beaulieu,  Cervoni  devait 
lui  donner  des  jalousies  vers  Gênes \ 

De  son  coté,  Beaulieu,  décidé  à  prendre  l'ofl'eiisive, 
était  tombé  d'avance  dans  le  piège  tendu  par  Bonaparte, 
car  il  s'imaginait  que  les  Français  visaient  Gênes.  11 
s'ébranla  vers  Voltri  en  donnant  ordre  à  Aro^enteau 
d  appuyer  son  mouvement  par  une  marche  sur  Savone.  Il 
pensait  avoir  à  combattre  le  gros  de  l'armée  française, 
tandis  qu'Argenteau  se  bornerait  à  inquiéter  les  flancs. 
Ce  fut  le  contraire  qui  arriva. 

Le  10  avril,  Cervoni  tint  avec  énergie  contre  Beaulieu 
à  Voltri,  et  se  replia  sur  Savone  assez  lentement  pour 
donner  à  Bonaparte  le  temps  d'écraser  Argenteau. 

1.  Voir  la  carte  4,  p.  76. 
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Argenteau  vint  se  heurter  (11  avril)  contre  la  redoute 
de  Monte-Legino.  Klle  n'était  encore  défendue  que  par 
Rampon  avec  la  .*J*2®  demi-brigade.  La  32^  tint  avec  éner- 
gie :  les  10,000  hommes  d'Argenteau  vinrent  se  briser 
contre  cet  obstacle.  Cependant  Bonaparte  prenait  rapide- 
ment ses  dispositions.  Dans  la  nuit  du  11  au  1*2,  il  masse 
son  armée  de  (^adibone  à  Altare  :  Auoereau,  à  o-auche. 
mas(jue  les  troupes  de  Provera  ;  Masséna  est  chargé 
d'aborder  la  droite  autrichienne  à  Montenotte.  Le 
12  avril,  les  Français  attaquent  à  leur  tour  :  les  Autri- 
chiens sont  contenus  de  front  à  Monte-Legino,  pris  en 
écharpe  à  Montenotte  ;  ils  perdent  1,200  hommes  et  s'en-  i 
fuient  vers  Sasello. 

Bonaparte  ne  perd  pas  une  minute.  Il  faut  assurer  la 
séparation  des  forces  ennemies  avant  l'arrivée  de  Beau- 
lieu,  ([ui  est  en  marche  par  Acqui  pour  soutenir  Argen- 
teau.  Les  divisions  Masséna  et  Laharpe  poursuivent 
Argenteau  sur  Dego  (13  avril),  et  Augereau  est  chargé, 
à  gauche,  de  chasser  au  loin  les  Austro-Piémontais  de 
Provera.  Provera  cède  les  gorges  de  ^lillesimo,  se  re- 
tranche avec  1,500  hommes  dans  le  château  de  Cosseria, 
d'où  il  fait  rouler  des  blocs  sur  Augereau  et  ses  soldats. 
Ceux-ci  sont  arrêtés  un  instant  :  mais  l'ennemi  manque 
de  vivres,  il  est  obligé  de  capituler  le  malin  du  14.  Le 
même  jour,  sur  la  droite,  Masséna  et  Laharpe  s'emparent 
de  Dego  et  rejettent  au  loin  les  faibles  débris  d'Argen- 
teau. Cependant  arrivent  les  renforts  envoyés  en  toute 
hâte  par  Beaulieu  :  au  matin  du  15  avril,  les  Autrichiens 
profitent  du  brouillard  et  surprennent  dans  De^ro  les 
Français  ivres  de  vin  et  de  sommeil.  La  division  Masséna, 
demeurée  seule  à  Dego,  est  fort  endommagée.  Mais  le  re- 
tour de  Laharpe  rétablit  le  combat  :  les  Autrichiens 
rompus  cèdent  définitivement  Dego,  ils  s'enfuient  sur 
Acqui.  Même  succès  le  15  sur  la  gauche  :  Augereau  s'em- 
pare de  Monte-Zemolo  et  replie  les  Piémontais  sur  leur 
camp  de  Ce  va. 

La  ligne  ennemie  était   rompue.   Les  divisions   austro- 


.K* 


sardes,  éparpillées,  hors  d'état  de  se  soutenir  dans  ce 
pays  coupé  de  montagnes,  avaient  été  accablées  lune 
après  l'autre  par  le  gros  des  forces  de  Bonaparte.  L'ar- 
mée française,  victorieuse,  débouchait  de  l'Apennin  dans 
les  plaines  du  Piémont.  Klle  avait  déjii  tué  ou  pris 
10,000  hommes  à  ses  ennemis. 

Bonaparte    résolut  de   laisser    les  Autrichiens   à   leur 
désordre,  et  d'accabler  tout  de  suite  les  Sardes  pour  les 
forcer  à  la  paix.  Déjà  Augereau   rejetait  sur  le  camp  de 
Ceva  les  avant-postes    de  Colli.  Les  Français  prenaient 
leurs  dispositions  pour    tourner  leurs   ennemis,  lorsque 
Colli   évacua  Ceva    (17  avriL,   et  s'arrêta   dans  un  poste 
plus   fort,   derrière    la    Cursaglia,  à  Saint-Michel,  sur  la 
route  de  Mondovi.  Il  n'était  pas  facile  d'aborder  de  front 
ce  fossé  de  la  Cursaglia  grossie  par  la  fonte  des  neiges. 
Augereau  l'essaya    en  vain   (19  avril).  Il   fallait  pourtant 
passer  coûte  que  coûte  ;  il  ne  fallait  à  aucun  prix  laisser 
l'ennemi  revenir  de  son  émoi.  Ordre  était  donné  d'atta- 
quer la  Cursaglia  à  outrance,  lorsque  les  Piémontais  éva- 
cuèrent  Saint-Michel,   se  replièrent  sur   Mondovi,    avec 
l'espoir  de  s'y  retrancher.  Ils  n'en  eurent  pas  le  temps. 
Bonaparte  les  poursuivit  sans  perdre  une  heure,  écharpa 
leur    arrière-garde,  leur  tua   1,000  hommes  et  s'empara 
de  Mondovi  (22  avril).  Il  s'avançait  à  grands   pas    sur  la 
route  de  Turin.   Le  roi  de   Sardaigne  cfiVayé  demanda  à 
poser  les  armes,  fort  à  temps  pour  Bonaparte,  car  Beau- 
lieu  faisait  mine  de  sortir  d' Acqui.  Bonaparte  exigea  et 
obtint  les  places  de  Coni,   Ceva,  Tortone   et  Alexandrie, 
et  des  routes  d'étapes.  A  ces  conditions  fut  signé  l'armis- 
tice de  Cherasco  (28  avril  .  Le  Piémont  devenait  une  base 
d'opérations  contre  Beaulieu. 

Libre  du  coté  des  Sardes,  Bonaparte  se  jette  sur  la 
Lombardie.  Son  vieux,  brave  et  indécis  adversaire.  Beau- 
lieu,  persuadé  que  les  Français  déboucheront  de  front  et 
passeront  le  Po  vers  Valenza,  se  retranche  tout  bonne- 
ment derrière  la  Cogna,  une  des  multiples  barrières  pa- 
rallèles de  la  Lombardie.   Bonaparte,   après  une    courte 
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hésitation,  le  laisse  s'y  morfondre  et  se  porte  rapidement 
M.adela.     1  débouchera  ainsi  au  cœur  de  la   Lombardie 

e  7e.::/V:r''  ''?""■"■"'  ■■  •'•"'••••  ^'^  «lances  t 
Fn,».  s  L:  7^  •  '%f-  "^^  '''''''^''  '^"'■'^ées  porte  les 
crantais  le  7  mai  a  Plaisance.  Quoique  tous  les  bateaux 

ass'e  'lci:;T"*r'""^"'l''''^'  ••^P"-""-  -*  '■"-é-ne   t 
assez  lent.  Sur  la  r.ve  gauche,   Bonaparte  écrase  à  Fom- 

b.o  un  corps  autrichien  envoyé  en  llanqueur  par  Bea  Zu 

a  m  .;ire".'.ux  rr-'^"'  ""'"'  *^"  '"'"'  ''-'^^^  P-r  couper 
id  leticiite  aux  Autrichiens.  ^ 

Déjà   il  est  trop  tard.   La  lenteur  du  passao-e  du  Po -, 

farcis  del'r'-  ''"^''  t\  ?t^"'.;'  ^'^^»  P-»<^' '•  •--'- 

a  Lassano  et   a  Lodi  ;  pour  arrêter  la   marche  de  Bon-i- 

ffid'..'    ïr»''"-''-'  ^'  g-"-  ^'artillerie  les  bo'ls  1 
in  nânV  '""*'  «'""tinue   la  retraite  sur  Crema     les 

10,000  hommes  laissés  à  J.odi  ne  coupent  pa     ïe  pont 

FrS    l'e'":."'"    l'T""^    ^""''""''^    -terdi:ra.^ 
1  rançais  le  pa.sage  de  la  rivière.  Mais  les  grenadiers  de 

Bonaparte    s  élancent   au   pas   décharge   sifr   le     ont  de 

1  Idd^'ll -Xf  ■■'''  t  "•'"'"'''  r  J"^"-'  ^•"-  ''  "i    de 
mrto,  ;  ^."  !;',''''  "™  S""'^''^'  abordent  cette  rive 

p<utout,  s  emparent  des  canons  et  clouent  les  Autrichiens 
sur  leurs  pièces    10  mai).  Beaulieu  se  replie  sui  le  \  i 
cio.   La  Lombardie  est  conquise  ;  Bonaparte  f-iit  n  \f;i 
une  entrée  triomphale  (IG  Jnai)     il  a^;":      ^e  '   t  li^    '" 
la  liberté  ;  ,1  rançonne  le  duc  de  Modène,  en  a    end.  nt 
d  en  faire  autant  aux  autres  princes  italiens  ;  la  iS,". 
tion  marche  du  même  pas  que  l'armée  victor  euse 
Cependant  Beaulieu  n'est  pas  encore  expulsé  d'If.lie 

ch",sr":r"/,°"n'""'"'    '^   P'-'^P^--  >•  '-"on    'a 
Chasse,   ,1   reçoit  du  Directoire   l'injonction   de  partiirer 

son   commandement  avec  Kellerniann.  Mais       es    résolu 

au'Dir:ct:L.;' r -'""'^  ^^^"'  ^"   ?-!-'-  "  -   rés"' 
sur   un  ton    '    !%'"*=°"^*:"'<^"'«   '«  ""   partage  d^iutorité 
un  ton  a   la   fois   respectueux  et    ferme     !•»   toutes 
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choses,  il  agit  en  maître.  Il  réprime  avec  une  énergie 
inexorable  les  révoltes  des  paysans  lombards,  fait  fusiller 
les  chefs  de  la  rébellion  de  Pavie,  brûle  le  village  de 
Binasco.  Puis  il  marche  sur  Beaulieu,  retranché  derrière 
le  Mincio.  Le  passage  de  la  rivière  est  forcé  à  Borghetto 
(30  mai),  et  Beaulieu  affaibli,  presque  détruit,  repasse 
l'Adige,  rompt  les  ponts  et  se  retire  dans  le  Tyrol. 
Avant  de  partir,  il  a  jeté  vingt  bataillons  dans  Mantoue, 
la  clef  de  l'Italie  du  nord,  forte  par  sa  position  dans  les 
marais  du  Mincio.  Bonaparte  sent  qu'il  ne  sera  jamais 
maître  de  l'Italie,  si  d'abord  il  n'a  pas  Mantoue.  D'autre 
part,  sa  rapide  marche  en  avant  l'oblige  h  partager  sou 
attention  et  à  songer  à  l'Italie  méridionale.  Il  fait  donc 
investir  Mantoue  par  Serrurier  ;  il  tache  de  se  délivrer 
provisoirement  de  toute  inquiétude  vers  le  sud  de  l'Italie  : 
il  signe  un  armistice  avec  Naples,  terrifie  la  cour  de 
Rome  en  envoyant  la  division  d'Augereau  sur  Bologne, 
et  lui  impose  aussi  un  armistice  (24  juin).  Il  reporte  alors 
toute  son  attention  sur  Mantoue.  Mais  en  vain  la  fait-il 
bombarder  à  boulets  rouges  :  il  a  peu  de  moyens  de 
siège,  et  les  assiégés  tiennent  ferme,  soutenus  par  l'espé- 
rance d'un  prochain  secours. 

Le  cabinet  de  Vienne  était  résolu  à  tout  faire  pour  gar- 
der l'Italie.  Tant  que  Mantoue  n'était  pas  prise,  il  ne 
regardait  pas  l'Italie  comme  perdue.  La  conservation  de 
la  vallée  du  Pô  était  donc  attachée  à  la  délivrance  de 
Mantoue.  Toute  la  guerre  tournera  désormais  autour  de 
cette  place.  Les  Autrichiens  étaient  hypnotisés  par  Man- 
toue, qu'ils  ne  pouvaient  délivrer  ;  Bonaparte  était  en- 
chaîné par  la  nécessité  de  s'emparer  de  M-uitoue,  et  il  ne 
pouvait  la  prendre. 

L'Autriche  appela  en  Italie  Wurmser  pour  remplacer 
Beaulieu.  C'était  remplacer  un  vieux  général  par  un 
autre  également  vieux,  aussi  brave  dans  l'action  et  aussi 
mal  inspiré  dans  ses  plans.  Ces  représentants  de  la 
vieille  stratégie  venaient  à  tour  de  rôle  aider  au  triomphe 
de  la  nouvelle. 
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Wurmser  trouva  les  débris  de  Beaiilieii  à  Trente  et  à 
Roveredo,  les  renforça  et  les  porta  à  00,000  hommes.  Il 
projeta  de  descendre  vers  Mantoue  par  les  hauteurs  du 
Monte-Baldo  et  de  liivoli,  entre  l'Adige  et  le  lac  de  Garde  ; 
son  lieutenant  Quosdanovich  devait  suivre  la  rive  oppo- 
sée du  lac  et  marcher  vers  Brescia,  pour  couper  les  com- 
munications des  Français  avec  Mihm.  Ce  plan  faillit 
réussir,  non  par  sa  valeur,  mais  par  la  supériorité  numé- 
rique des  Autrichiens  sur  les  Français. 

Loisque  Wurmser  se  mit  en  marche  le  29  juillet,  l'ar- 
mée française,  airaiblie  par  le  détachement  du  blocus  de 
Mantoue,  était  é[)arpillée  en  un  long  cordon  de  Salo  h 
Vérone  et  à  Legnago,  car  Bonapaite  ignorait  le  point  sur 
lequel  rennemi  iiait  déboucher.  Du  reste,  l'irruption 
soudaine  des  Autrichiens  le  surprit.  Le  30,  ^^'urmser 
perça  la  ligne  française  partout  trop  faible  ;  Masséna 
évacua  Monte-Baldo  et  llivoli  ;  à  gauche  Quosdanovich 
s'empara  de  Salo,  bhxpia  un  bataillon  français  dans  une 
vieille  maison,  surprit  Brescia.  Le  péril  était  grand,  car 
la  principah'  colonne  des  Autiichiens  s'avançait  victo- 
rieuse sur  Mantoue,  et  leur  colonne  auxiliaire  allait  cou- 
per la  route  de  Lombaidie. 

Pour  la  premier»'  fois,  Bonaparte  se  troubla  et  hésita. 
Il   passa  par    des    alternatives    de    découragement   et  de 
confiance  :  tantôt  il   songeait  à  reculer  derrière  l'Adda  ; 
tantôt  il  croyait  pouvoir  continuer  le  siège   de  Mantoue 
et  garderies  d;Mi.\  rives  du  Mincio,  ce  qui   eut  sûrement 
amenésa  ruine.  Heuieusement  Tennemilui  laissa  le  temps 
de   la   réflexion,    et    il    se    rassura     en    voyant    la    ferme 
contenance  de  ses  ofliciers   et  de   ses  soldats.  Auocreau 
surtout   protestait    et  jurait    qu'il   ne  reculerait  pas.  Bo- 
naparte   se  décida   à   lever    le    siège   de  Mantoue,   à   sa- 
crifier toute  la  grosse    artillerie   réunie  contre  la  place, 
à  réunir  toutes  ses  forces  et  à  tomber  sur  Quosdanovich. 
Il     compta    qu'il    aurait   le     temps    de    l'accabler    avant 
d'être  joint  par  le  processionnel  Wurmser.  Ensuite,  il  re- 
viendrait écraser  ce  dernier.  11  fit  donc  marcher  (31  juillet) 
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toutes    ses   divisions    au    delà    du   Mincio,    sur    Quosda- 
novich \ 

Comme  toujours,  le  plan  de  Bonaparte  fut  servi  par 
ses  ennemis.  Sur  son  ordre,  la  division  -française  de 
Sauret  s'était  glissée  le  long  du  lac,  vers  Desenzano,  et 
avait  délivré  le  bataillon  qui  s'était  maintenu  à  Salo.  Il 
suffit  de  ce  mince  incident  pour  que  Quosdanovich,  in- 
quiet sur  ses  communications,  s'arrêtât  court  au  lieu  de 
chercher  à  joindre  Wurmser  (31  juillet).  11  recula  et  fit 
réoccuper  Salo.  Ce  répit  donna  de  l'air  à  Bonaparte  sur 
la  rive  droite  du  ^lincio.  Toutes  les  minutes  étaient  pré- 
cieuses, car  Wurmser  pouvait  arriver.  Augereau  fut  laissé 
en  arrière  pour  l'arrêter  à  Castiglione  ;  avec  le  reste  de 
ses  forces,  Bonaparte  se  porta  sur  Lonato,  s'étendit  par 
sa  droite  jusqu'au  lac  de  Garde  vers  Desenzano.  Quos- 
danovich, de  son  côté,  recommençait  ii  aller  de  l'avant. 
Les  Français  et  les  Autrichiens  se  heurtèrent  à  Lonato 
(3  août).  Masséna  rompit  l'ennemi  et  le  chassa  de  Lonato, 
et  Bonaparte  lui  fit  barrer  le  chemin  le  long  du  lac  de 
Garde.  Les  Autrichiens  avaient  perdu  3,000  hommes  et 
avaient  résisté  avec  acharnement.  Mais  ils  étaient  épuisés 
et  découragés,  et  Quosdanovich  se  décida  à  se  retirer,  le  4, 
vers  les  montagnes  du  Tyrol.  Débarrassé  de  cet  adver- 
saire, Bonaparte  fit  volte-face  du  côté  de  A\  urmser. 

Cependant,  Wurmser  avait  laissé  passer  les  heures.  Il 
n'avait  pas  su  résister  au  plaisir  de  faite  un  crochet  vers 
Mantoue  et  d'y  entrer  solennellement.  Dès  le  31  juillet, 
en  descendant  sur  Mantoue,  il  était  informé  de  la  lutte 
engagée  vers  le  lac  de  Garde;  il  avait  pu  voir,  au  loin,  la 
poussière  des  premiers  combats  à  Salo  et  à  Lonato  ;  cela 
ne  l'avait  pas  déterminé  à  tout  faire  pour  joindre  de  suite 
son  lieutenant.  Le  2  août,  il  marcha  avec  prudence  vers 
le  Mincio  et  poussa  son  avant-gaide  au  delà  de  la  rivière, 
jusqu'à  Castiglione.  Ce  poste  fut  enlevé  par  la  faute  d'un 
poltron  qui,  en  voyant  approcher  les  premières  vedettes, 

1.  Voir  la  carte  4,  p.  7G. 
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Wurmser  trouva  les  débris  de  Beaiilieu  à  Trente  et  h 
Roveredo,  les  renforça  et  les  porta  à  GO, 000  hommes.  Il 
projeta  de  descendre  vers  Mantoue  par  les  hauteurs  du 
Monte-Baldo  et  de  Uivoli,  entre  1  Adige  et  le  lac  de  Garde  ; 
son  lieutenant  Quosdanovich  devait  suivre  la  rive  oppo- 
sée du  lac  et  marcher  vers  Brescia,  pour  couper  les  com- 
munications des  Français  avec  Milan.  Ce  plan  faillit 
réussir,  non  par  sa  valeur,  mais  par  la  supériorité  numé- 
rique des  Autrichiens  sur  les  Fiançais. 

Lorsque  Wurmser  se  mit  en  marche  le  29  juillet,  Tar- 
mée  française,  affaiblie  par  le  détachement  du  blocus  de 
Mantoue,  était  éparpillée  en  un  long  cordon  de  Salo  à 
Vérone  et  à  Legnago,  car  Bonaparte  ignorait  le  point  sur 
lequel  Tennemi  irait  déboucher.  Du  reste,  l'irruption 
soudaine  des  Autrichiens  le  surprit.  Le  30,  Wurmser 
perça  la  ligne  française  partout  trop  faible  ;  Masséna 
évacua  Monte-Baldo  et  liivoli  ;  à  gauche  Quosdanovich 
s'empara  de  Salo,  bhnpia  un  bataillon  français  dans  une 
vieille  maison,  surprit  Brescia.  Le  péril  était  grand,  car 
la  principale  colonne  des  Autrichiens  s'avançait  victo- 
rieuse sui'  Mantoue,  et  leur  colonne  auxiliaire  allait  cou- 
per la  route  de  Lombaidic. 

Pour  la  piemièrc  fois,  Bonaparte  se  troubla  et  hésita. 
Il  passa  par  des  alternatives  de  découragement  et  de 
confiance  :  tantôt  il  songeait  à  reculer  derrière  FAdda  ; 
tantôt  il  croyait  pouvoir  continuer  le  siège  de  Mantoue 
et  gardci'  les  d:'u\  rivos  du  Mincio,  ce  cpii  eut  sûrement 
amené  sa  ruine.  Heureusement  renncmi  lui  laissais  temps 
de  la  réflexion,  et  il  se  rassura  en  voyant  la  ferme 
cont<'nanee  de  ses  ollieieis  et  de  ses  soldats.  Ano-i^-eau 
surtout  protestait  et  jurait  qu'il  ne  reculei'ait  pas.  Bo- 
napai'te  se  décida  à  lever  le  siège  de  Mantoue,  i\  sa- 
crifier toute  la  grosse  artillerie  réunie  contre  la  place, 
h  réunir  toutes  ses  forces  et  à  tomber  sur  (Quosdanovich. 
Il  compta  qu'il  aurait  le  temps  de  l'accabler  avant 
d'être  joint  par  le  processionnel  Wurmser.  Ensuite,  il  re- 
viendrait écraser  ce  dernier.  Il  fit  donc  marcher  (31  juillet) 
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toutes    ses   divisions    au    delà    du   Mincio,    sur    Quosda- 
novich*. 

Comme  toujours,  le  plan  de  Bonaparte  fut  servi  par 
ses  ennemis.  Sur  son  ordre,  la  division  -française  de 
Sauret  s'était  glissée  le  long  du  lac,  vers  Desenzano,  et 
avait  délivré  le  bataillon  qui  s'était  maintenu  à  Salo.  II 
suffit  de  ce  mince  incident  pour  que  Quosdanovich,  in- 
quiet sur  ses  communications,  s'arrêtât  court  au  lieu  de 
chercher  à  joindre  Wurmser  (31  juillet).  Il  recula  et  fit 
réoccuper  Salo.  Ce  répit  donna  de  l'air  à  Bonaparte  sur 
la  rive  droite  du  Mincio.  Toutes  les  minutes  étaient  pré- 
cieuses, car  Wurmser  pouvait  arriver.  Augereau  fut  laissé 
en  arrière  pour  l'arrêter  à  Castiglione  ;  avec  le  reste  de 
ses  forces,  Bonaparte  se  porta  sur  Lonato,  s'étendit  par 
sa  droite  jusqu'au  lac  de  Garde  vers  Desenzano.  Quos- 
danovich, de  son  côté,  recommençait  à  aller  de  l'avant. 
Les  Français  et  les  Autrichiens  se  heurtèrent  h  Lonato 
(3  août).  Masséna. rompit  l'ennemi  et  le  chassa  de  Lonato, 
et  Bonaparte  lui  fit  barrer  le  chemin  le  long  du  lac  de 
Garde.  Les  Autrichiens  avaient  perdu  3,000  hommes  et 
avaient  résisté  avec  acharnement.  Mais  ils  étaient  épuisés 
et  découragés,  et  Quosdanovich  se  décida  à  se  retirer,  le  4, 
vers  les  montagnes  du  Tyrol.  Débarrassé  de  cet  adver- 
saire, Bonaparte  fit  volte-face  du  côté  de  Wurmser. 

Cependant,  Wurmser  avait  laissé  passer  les  heures.  Il 
n'avait  pas  su  résister  au  plaisir  de  faire  un  crochet  vers 
Mantoue  et  d'y  entrer  solennellement.  Dès  le  31  juillet, 
en  descendant  sur  Mantoue,  il  était  informé  de  la  lutte 
engagée  vers  le  lac  de  Garde;  il  avait  pu  voir,  au  loin,  la 
poussière  des  premiers  combats  à  Salo  et  à  Lonato  ;  cela 
ne  l'avait  pas  déterminé  à  tout  faire  pour  joindre  de  suite 
son  lieutenant.  Le  2  août,  il  marcha  avec  prudence  vers 
le  Mincio  et  poussa  son  avant-garde  au  delii  de  la  rivière, 
jusqu'à  Castiglione.  Ce  poste  fut  enlevé  par  la  faute  d'un 
poltron  qui,  en  voyant  approcher  les  premières  vedettes, 

1.  Voir  la  carte  4,  p.  7G. 
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crut  voir  toute  rarméc  ennemie.  Mais  rAutrichien  Liptay 
ne  parvint  pas  à  s'installer  à  C.astiglione  :   Augereau  l'en 
chassa  le  3  août,  malgré  la  chaleur  écrasante.   Wurmser 
se  montra  enfin  pour  soutenir  Liptay.  De  son  coté,  Bo- 
naparte   revenait    sur   Castiglione.  ^^'urmser  n'avait  plus 
que   25,000    hommes  ;    Bonaparte    avait    réuni    tous    ses 
corps  et  enjoint  à  la  division  Serrurier,  ({ui  venait  cFaban- 
donner  Mantoue,  d'avancer  par  Guiddizzolo  sur  la  gauche 
des  Autrichiens.   L'équilibre   des    forces    était  rompu  au 
profit  des  Français  :  Wurmser  aurait   dû   le   comprendre 
et  se  retirer  ([uand  il  était  encore  temps.  Avec  son  habi- 
tuelle irrésolution,  il  ne  sut  pas  mieux  reculer  que  mar- 
cher en    avant.    Il    reçut    passivement  la  bataille   devant 
Castiglione,  le  5   août.  Il  s'établit  du  mont   Medolano  à 
Solférino  et  voulut    peser  sur  la    ofauche    des    Français, 
pour  s  ouvrir  un  chemin  vers  Quosdanovich.  C'est  ce  que 
désirait  Bonaparte.  Tout  en  fixant  Fattention  de  Wurm- 
ser sur  la  gauche  française,  il  enlevait  la  redoute  de  Me- 
dolano,  se  joignait    avec   la  division    Serrurier,  la  faisait 
filer  par  (luiddizzolo  ;  la  cavalerie  tondja  à  San  Cassiano 
sur  le  quartier  général  autrichien  ;  à  ce  moment  précis, 
Bonaparte  ordonna  la  marche  en  avant  sur  toute  la  lione. 
En  vain,  Wurmser  voulut  faire   face  des   deux  cotés  ;  il 
perdit  3,000  hommes,  20  pièces  de  canon,  et  dut  repas- 
ser le  Mincio.  Tout  le  succès  de    son  expédition    se  ré- 
duisit à  l'approvisionnement  de  Mantoue.  11  fut  reconduit 
vers  le  Tyrol,   Fépée  dans  les  reins;  les  Français  réoc- 
cupèrent   les   bords     du    lac    de    Carde    et    le    cours  de 
l'Adige  ;  les  Autrichiens  reculèrent  jusqu'à  Trente. 

De  nouveau,  ^lantoue  était  investie,  mais  non  assiéo-ée, 
car  Bonaparte  avait  perdu  son  parc  de  siège.  La  place  ne 
devait  céder  qu'à  la  famine. 

Immédiatement,  le  cabinet  de  Vienne,  quoique  menacé 
par  Jourdan  et  Moreau  en  Allemagne,  ordonna  de  faire 
une  nouvelle  tentative  pour  délivrer  Mantoue.  On  élabora 
encore  un  plan  de  marche  concentrique  vers  le  bas 
Adige.  Davidovich,  lieutenant  de  Wurmser,  resterait  en 
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Tyrol  avec  20,000  hommes  massés  autour  de  Roveredo  ; 
Wurmser,  avec  26,000  hommes,  se  jetterait  de  Trente 
dans  les  gorges  de  la  Brenta  et  se  dirigerait  rapidement 
sur  Mantoue  en  tournant  le  gros  de  l'armée  française. 
Pour  que  ce  plan  s'exécutât  sans  danger  pour  Wurmser 
il  fallait  garder  Trente  et  le  haut  Adige. 

Mais,  au  moment  où  Wurmser  partait  de  Trente,  Bo- 
naparte était  en  marche  pour  s'en  emparer.  Pressé  par 
le  Directoire,  il  voulut  essayer  la  jonction  avec  les  ar- 
mées d'Allemagne,  dont  il  'ignorait  les  revers.  C'était 
trop  tôt,  puisque  Mantoue  n'était  pas  tombée.  Aussi  la 
marche  en  avant  s'arrêta  vite,  dès  que  Bonaparte  entrevit 
les  nouveaux  projets  des  Autrichiens. 

La  division  Masséna  avait  marché  le  3  septembre  vers 
le  haut  Adige.  Le  4,  elle  enleva  au   pas  de   charge    San 
Marco  et  Roveredo.  Davidovich  se  retrancha  dans  un  dé- 
filé extrêmement  resserré,  à   Calliano,  où  cinquante  pas 
seulement  séparaient  FAdige  d'une  muraille  à  pic.  Pour- 
tant, Masséna  s'empara  de  Calliano.  La  nuit  suivante,  la 
division  Vaubois  se  joignit  à  lui  après  avoir  contourné  le 
lac  de  Garde.  Les  Autrichiens,  réduits  à  5,000  hommes, 
abandonnèrent  Trente  sans   nouveau  combat  (5  septem- 
bre). A  Trente,  Bonaparte  apprit  qu'il   n'avait  combattu 
que  la  moitié  des  forces  ennemies,  et  que  Wurmser  ve- 
nait de   disparaître   par  les  gorges  de   la  Brenta.   Le  gé- 
néral français  ne  savait  au  juste  si  son  ennemi  se  dirigerait 
vers  Trieste  ou  vers  Vérone  :  mais,  sans  plus  ample  ré- 
flexion, il  résolut  de  se  jeter  à  sa  poursuite  le    long  de 
la  Brenta.  Avant  de  partir,  il  eut  soin  de  rejeter  au'^loin 
Davidovich.  Lui  ayant  ainsi  ôté   l'envie   de    le  suivre,  et 
ayant  laissé  Vaubois  en  observation,  Bonaparte  se  dirigea 
à   marches  forcées  vers  Bassano.    Wurmser   connut  vite 
tous  ces  événements,  et  persista  à  marcher  sur  Mantoue. 
Toutefois,  il  sentait  bien  qu'il  aurait  à   se  battre   avant 
dy   arriver.    Partagé    entre   ces    prévisions    et   le   désir 
d'exécuter   son   premier   plan,  il  ne  sut  s'il  devait   f\ure 
face  en  avant  ou  en  arrière.  Son    armée    était   dispersée 
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sur  une  longue  ligne,  la  tête  h  Yicence,  le  gros  h  Bas- 
sano,  l'arrière-garde  à  Primolano.  Il  négligea  de  la  con- 
centrer, et  fut  surpris  dans  cet  état  par  l'attaque  des 
Français. 

Bonaparte  avait  écrasé  au  passage  de  Primolano  l'ar- 
rière-garde de  Wurmser  (6  septembre)  ;  il  avait  fait  vingt 
lieues  en  deux  jours,  quand  il  se  présenta  devant  Bas- 
sano.  Le  8  septembre,  dès  deux  heures  du  matin,  les 
Français  étaient  en  marche,  débouchaient  au  petit  jour 
des  gorges  de  la  Brenta  et  attaquaient  à  la  baïonnette  le 
pont  de  Bassano.  En  une  demi-heure  tout  était  décidé, 
la  ville  était  enlevée,  les  bagages  pris  avec  les  canons  et 
2,000  hommes,  le  reste  fuyait  sur  Yicence,  et  le  corps 
de  Quosdanovich,  coupé  du  gros  de  l'armée,  se  retirait 
dans  le  Frioul.  Wurmser  fut  obligé  de  continuer  sa  mar- 
che sur  Mantoue,  non  en  libérateur,  mais  en  fugitif,  Bé- 
duit  h  14,000  hommes,  il  passa  en  toute  hâte  l'Adige  à 
Legnago.  f^lncore  Bonaparte  ne  voulait-il  pas  lui  permet- 
tre d'atteindre  la  place,  son  dernier  refuge  :  il  faisait 
marcher  Masséna  pour  couper  la  route  de  Legnago  à 
Mantoue.  Mais  la  pensée  que  Wurmser  tenterait  peut-être 
de  s'échapper  vers  Trieste,  ralentit  les  mouvements  de 
Bonaparte.  Les  soldats  de  Masséna,  extrêmement  fati- 
gués, n'arrivèrent  pas  h  temps  sur  le  chemin  de  Wurm- 
ser (Il  septembre}.  Echappé  à  ce  péril,  le  général  autri- 
chien courait  encore  le  risque  d'être  arrêté  par  la  divi- 
sion du  blocus.  Cette  division  ne  sut  pas  monter  la  garde 
autour  de  Mantoue,  où  Wurmser  put  enfin  se  jeter  le 
12  septembre.  Aussitôt  Bonaparte  l'y  resserra.  Les  Au- 
trichiens essayèrent  de  garder  les  faubourgs  de  la  Favo- 
rite et  de  Saint-Georges.  Ils  n'y  demeurèrent  pas  long- 
temps: Bonaparte  entendait  les  renfermer  rigoureusement 
dans  la  place:  le  15,  il  fit  enlever  Saint-Georges  par 
Masséna,  et  força  l'ennemi  à  évacuer  la  Favorite.  Les 
Autrichiens  rentrèrent  à  Mantoue,  sous  le  canon  de  la 
citadelle.  Les  opérations  de  Wurmser  n'avaient  abouti 
qu'à    augmenter   la   garnison    d'une    manière    inutile   et 
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niême  funeste,  car  la  consommation  s'accrut  d'autant. 
Toutes  les  sorties  furent  vaines  :  Bonaparte  sépara  com- 
plètement Wurmser  du  monde  extérieur.  Dès  le  mois 
d'octobre,  l'armée  renfermée  dans  Mantoue  commençait 
à  manger  ses  chevaux. 

Tant  d'échecs  ne  découragèrent  pas  les  Autrichiens. 
Si  démontrée  que  fût  la  supériorité  militaire  de  Bona- 
parte, le  cabinet  de  Vienne  compta  qu'elle  céderait  de- 
vant le  choc  répété  de  nouvelles  forces.  Il  savait  que  les 
combats  d'août  et  de  septembre  avaient  fort  affaibli  les 
Français,  que  le  Directoire  ne  leur  envoyait  que  d'insi- 
gnifiants renforts,  que  les  conquérants  estaient  toujours 
menacés  d'un  soulèvement  populaire  et  de  l'hostilité  des 
petits  Etats  italiens.  Contre  les  37,000  hommes  de  Bo- 
naparte, l'Autriche  réunit  sur  la  Piave  les  débris  échap- 
fpés  à  Bassano  et  des  recrues  tirées  de  Hongrie  ;  elle  les 
mit  sous  les  ordres  d'Ahvintzy  (26  septembre),  qui  ne 
tarda  pas  à  disposer  de  45,000  hommes.  Ce  nouveau 
chef  était  de  la  taille  des  Beaulieu  et  des  Wurmser.  Plus 
actif  et  plus  ferme  que  ses  prédécesseurs,  il  était  aussi 
inféodé  qu'eux  aux  vieilles  règles.  Ses  projets  se  traînent 
dans  la  même  ornière.  Lui  aussi  divisa  ses  forces.  Il  dé- 
cida de  marcher  sur  Vérone  par  Bassano,  tandis  que 
Davidovich  descendrait  du  Tyrol  sur  Vérone.  La  jonction 
opérée,  on  irait  délivrer  Mantoue.  Quoique  dépourvu 
d'originalité,  ce  plan  pouvait  être  dangereux  pour  Bona- 
parte, à  cause  de  la  supériorité  numérique  d'Ahvintzy 
et  des  sorties  que  ferait  sans  doute  l'armée  de  Mantoue. 

Les  premiers  mouvements  d'Ahvintzy  vers  la  Brenta 
dévoilèrent  à  Bonaparte  l'étendue  du  péril.  Il  opposa  à 
Davidovich,  sur  l'Adige,  la  division  de  Vaubois,  et  garda 
avec  lui  le  gros  de  ses  forces  pour  attaquer  Ahvintzy. 
Mais  dès  le  premier  choc,  Vaubois  était  débordé  (3  no- 
vembre) par  les  forces  de  Davidovich,  se  retirait  sur  Cal- 
liano,  et  Bonaparte  concevait  des  inquiétudes  pour  ses 
communications.  Il  essaya,  d'un  choc  vigoureux,  de  re- 
jeter au  loin  Ahvintzy.   Il   attaqua  son   avant-garde  qui 
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avait  passé  la  Brenta  (6  novembre)  ;  il  eut  ^rand'peine  à 
la  repousser  vers  Bassano.  Aussi  comprit-il  qu'avec  les 
forces  réduites  qu'il  avait  sous  la  main,  il  lui  était  difïi- 
cile  d'écraser  les  Autrichiens  sur  leur  front  :  il  ordonna 
la  retraite  sur  Vérone. 

Ahvintzy  avait  l'apparence  d'une  première  victoire.  II 
continua  assez  lentement  sa  marche  sur  Vérone,  en  s'étu- 
diant  à  n'\  pas  arriver  avant  son  lieutenant  Davidovich. 
Celui-ci  de  son  coté  avait  triomphé  des  troupes  de  Vau- 
bois.  Une  terreur  panique  chez  ces  dernières  lui  livra  le 
poste  important  de  Calliano  (8  novembre),  et  Vaubois  re- 
cula jusqu  à  Rivoli.  La  jonction  des  armées  autrichiennes 
semblait  très  proche.  Bonaparte  essaya  de  l'empêcher  en 
attaquant  Alwintzy  sur    le    plateau    de    Caldiero  (12  no- 
vembre). Mais  les  Autrichiens  étaient  trop  bien   retran- 
chés ;  leurs  forces  étaient  trop-6upérieures  ;  une  tempête 
du  Xord-Est  contrariait  les   efforts  de   l'armée  républi- 
caine ;  Bonaparte  se  replia  encore  sur  Vérone.  Cette  fois, 
les  choses  prenaient  une  tournure  très  grave.  Il  semblait 
impossible  d'arrêter  la  marche  des  Impériaux.  Heureuse- 
ment, le  mauvais  état  des  chemins,  une  neige  épaisse  et 
la  préparation    de    l'escalade   de    Vérone    retinrent   sur 
place  Alwintzy  pendant  deux  jours.  Ce    répit    sauva  les 
Français. 

Bonaparte  laissa  à  Vérone,  sous  Kilmaine,  un  corps 
de  3,000  hommes  chargé  de  retarder  au  moins  la  prise 
de  la  place,  et  se  décida  à  faire  efibrt  sur  les  derrières  de 
l'armée  d'Ahvintzy,  puisque  les  attaques  de  front 
échouaient  toujours.  11  sortit  de  Vérone  dans  la  nuit  du 
14  au  15  novembre  avec  les  divisions  Augereau  et  Mas- 
séna,  descendit  la  rive  droite  de  l'Adige  et  le  passa  à 
Ronco.  Pour  atteindre  les  communications  d'Ahvintzy,  il 
avait  à  traverser  des  marais  sur  deux  étroites  chaussées 
allant  l'une  de  Ronco  à  Porcil,  l'autre  de  Ronco  à  San 
Bonifacio  et  Villanova.  Cette  dernière  traversait  au  pont 
d'Arcole  le  torrent  de  l'Alpone.  Bonaparte  engagea  Mas- 
séna  sur  la  première,  Augereau  sur  la  seconde.  H  s'ima- 
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sans  coup  férir  les  parcs  et  les  équipaofes  d'Alwintzv.  Il 
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n'avait  pas  songé  que  dans  ces  défdés  étroits,  entre  d'im- 
praticables marais,  quelques  hommes  suHisuient  à  arrêter 
une  armée. 
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En  effet,  à  la  première  attaque  du  pont  d'Arcole  la 
rive  gauche  de  l'Alpone  n'était  défendue  que  par  quel- 
ques compagnies  croates  et  hongroises  (15  novembre). 
J.eur  fusillade  nourrie  hahiya  hi  chaussée  d'Arcole.  En 
vain  Augereau  entraîna  les  troupes  et  s'élanca  vers  le 
pont  sans  Tatteindre  ;  en  vain  Bonaparte  vouh'it  enlever 
ses  soldats  comme  à  Lodi  ;  après  de  meurtrières  attaques 
les  Français  furent  rejetés  et  poursuivis  sur  la  chaussée  \ 
Bonaparte  roula  dans  les  marais  et  faillit  être  pris  11  fit 
alors  hier  Guyeux  sur  le  bas  Adige,  par  Albaredo,  pour 
tourner  Aréole.  Mais  entre  temps  il  était  obligé  de  se 
retirer  jusqu'à  Ronco  pour  reformer  ses  troupes.  Quand 
Guyeux  arriva  à  sept  heures  du  soir  par  la  rive  ga^uche, 
Il  entra  hicilement  dans  Aréole,  ne  vit  au  delà  de  l'Al- 
pone aucune  trace  de  la  colonne  de  Bonaparte  et  se  re- 
tira dans  la  crainte  d'une  surprise.  Masséna,  de  son  coté 
s  était  emparé  de  Porcil,  lorsque  l'échec  de  la  division 
Augereau  le  détermina  à  se  replier. 

Cependant,  Ahvintzy  s'était  arrêté  au   bruit   du   com- 
bat ;  il  faisait  hier  dans  la  nuit  de  gros  renforts  sur  Ar- 
éole et  Porcil.  Le  16  novembre,  d'épais  bataillons  avaient 
remplace  les  compagnies  éparses  de  la  veille.  Bonaparte 
n  en  persista  pas  moins  à  s'emparer  d'Arcole.  Le  combat 
recommença  sur    la  chaussée,   acharné,   meurtrier,   sans 
résultat,  toujours  funeste  aux  agresseurs,  qu'ils   fussent 
Autrichiens  ou  Français.  Les  Français   essayèrent  vaine- 
ment de  jeter  un  pont  de  fascines  sur  l'Alpone  au-dessous 
cl  Arcole.  Bonaparte  se  décida  à  faire  un  pont  de  cheva- 
lets en  aval,  au  confluent  de  l'Alpone  et  de  l'Adige.  En- 
lin,   le  troisième  jour  (17  novembre),  pendant   qu'on  se 
massacrait  encore   sur   les   chaussées,   Augereau   passait 
1  Alpone  au  confluent  et  marchait  sur  Arcole.  De  ce  côté 
aussi,  il  fut  arrêté  par  des  marais.  Bonaparte  eut  recours 
a  une  ruse  :  il  envoya  un  oflicier  et  vingt-cinq  trompettes 
iaire  un  immense  détour   vers    les   derrières   des  Autri- 
chiens :  le  bruit  de  ces  trompettes  simula  l'attaque  d'un 
corps  considérable  ;  les  Autrichiens  troublés  hésitèrent- 
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les  Français  profitèrent  de  leur  indécision,  les  attaquè- 
rent à  fond  et  entrèrent  enfin  dans  Arcole.  En  mémo 
temps  ^lasséna  reprenait  Porcil.  L'armée  d'Alwintzy  était 
brisée.  Elle  avait  perdu  8,000  hommes  dans  ces  sanglantes 
attaques.  Elle  se  retira  vers  la  Brenta,  et  les  Français, 
fort  maltraités  eux-mêmes,  renoncèrent  à  la  suivre. 

La  raison  de  l'acharnement  furieux  de  Bonaparte  est 
dans  les  craintes  que  lui  inspiraient  les  efforts  de  Davi- 
dovich  sur  l'Adige.  Il  fallait  à  tout  prix  repousser  Ahvin- 
tzy avant  la  déroute  totale  de  Vaubois.  Mais  cette  déroute 
n'eut  pas  lieu,  par  la  fiuite  du  général  autrichien.  Après 
son  succès  de  Calliano,  Davidovich  demeura  huit  jours 
inactif.  Le  16  novembre  seulement,  il  repoussait  Vau- 
bois à  la  Corona,  et  le  18,  il  s'avançait  jusqu'à  Vérone. 
11  était  trop  tard  :  Davidovich  attirait  sur  lui  les  forces 
victorieuses  de  Bonaparte  ;  il  n'eut  que  le  temps  de  se 
replier  en  toute  hâte.  De  son  coté,  ^Vurmser  ne  fit  pas 
au  monKMit  opportun  sa  sortie  de  Mantoue.  H  ne  la  tenta 
que  le  23,  lorsque  tout  était  fini,  et  n'aboutit  qu'à  se 
faire  rejeter  dans  la  place.  La  petite  armée  de  Bonaparte 
avait  triomphé,  non  sans  peine,  de  forces  bien  supérieures 
en  nombre,  mais  conduites  avec  lenteur  et  gaucherie. 

Après  Castiglione,  Bassano  et  Arcole,  le  sort  de  Man- 
toue  et  de  l'Italie  semblait  décidé.  Le  tenace  cabinet  de 
Vienne  n'en  jugea  pas  ainsi.  La  résistance  acharnée  d'Ar- 
cole lui  donna  bon  espoir.  Bonaparte  lui-même  disait 
que  c'était  une  victoire  à  la  Pyrrhns.  L'Autriche  se  décida 
à  faire  un  suprême  effort. 

Le  malheureux  Ahvintzy  dut  encore  affronter  les  trou- 
pes victorieuses  de  Bonaparte,  malgré  l'hiver  et  le  dé- 
couragement général  de  son  armée.  Il  combla  tant  bien 
que  mal  les  vides  creusés  par  Arcole  ;  il  reçut  des  re- 
crues démoralisées  à  l'avance.  H  se  décida  à  changer  son 
plan  :  il  projeta  de  descendre  avec  le  gros  de  son  ar- 
mée entre  l'Adige  et  le  lac  de  Garde  par  le  Monte-Baldo 
et  le  plateau  de  Rivoli  ;  Provera,  posté  sur  la  Brenta 
avec  9,000  hommes,  reçut  l'ordre  de  se  porter  par  Pa- 
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doue  et  Legnago  sur  Mantoiie.  C'était  le  plan  de  Wurm- 
ser  avant  Castiglione,  sauf  que  la  diversion  du  corps 
cl  armée  auxiliaire  devrait  se  faire  non  à  l'Ouest,  mais  à 
1  Est  :  ce  qui  ne  valait  pas  mieux.  De  son  coté,  Bonaparte 
avait  remplacé  à  Rivoli  Vaubois  par  Joubert,  et  replacé 
ses  divisions  en  cordon  autour  de  Mantoue.  Lui-même 
était  a  Bologne,  quand  il  reçut  la  nouvelle  de  l'attaque 
des  Autrichiens. 

Ahvintzy  groupa  ses  forces  le  7  janvier  1797,  à  Rove- 
redo,  d'où  il  se  porta  sur  le  Monte-Baldo  par  des  che- 
mins  de  glace  et  de  neige.  Le  11,  il  partagea  ses  troupes 
en  six  colonnes  pour  attaquer  le  Monte-Baldo  de  front  et 
sur  les  flancs.  11  n'avait  devant  lui  que  la  division  de  Jou- 
bert, très  inférieure  en  nombre.  Joubert  dut  céder  le  ter- 
rain, malgré  tous  les  avantages  défensifs  de  sa  position. 
1    repassa  le  Tasso  et  se  disposait  à  abandonner  aussi  le 
plateau   de  Rivoli,   lorsqu'il    reçut    l'ordre  de  Bonaparte 
d  y  tenir  ferme.  Alwintzy  suivit  Joubert  avec  lenteur,  le 
U  janvier,   et  résolut    pour  le    \\    d'envelopper   Rivoli 
comme  il  avait  enveloppé  le  Monte-Baldo.  Quosdanovich 
dut  s  avancer  à  gauche  sur  les  hauteurs  de   San  Marco, 
dont  la  prise  devait  assurer  celle  du  plateau  de  Rivoli  •  le 
centre  devait  attaquer  la  ligne  du  Tasso  ;  Lusignan  sui- 
vrait a  droite  le  lac   de  Garde  pour  se  saisir  du  Monte- 
Pipolo.    Alwintzy   comptait    écraser    ses   ennemis.    Qu'il 
savait  peu  nombreux^ 

Mais,  le  14,  à  2  heures  du  matin,  Bonaparte  arrivait  à 
Hivoli  ;  il  annonçait  à  Joubert  que  les  troupes  de  Mas- 
sena  le  suivaient  à  marches  forcées.  Il  était  temps  qu'il 
arrivât  :  déjà  les  avant-gardes  autrichiennes  avaient  pris 
possession  de  San  Marco.  Il  prescrivit  avant  tout  de 
reprendre  ce  point  important.  Au  lever  du  jour,  la  lutte 
com mençait  contre  Quosdanovich  qui  s'efforçait  de  débou  - 
cher  du  ravin  dTncanale  snr  le  plateau  de  Rivoli,  contre 
Koblos  qui  voulait  garder  San  Marco,   et  contre  Liptay 

1.  Voir  la  carte  6,  p.  ii,"». 
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qui  passait  le  Tasso  à  Caprino.  Le  combat  tourna  bien 
sur  le  Tasso  :  les  Autrichiens  ne  purent  s'établir  au  delà 
du  ruisseau.  Mais,  à  droite,  San  Marco  était  cédé  aux 
Autrichiens,  Quosdanovich  approchait  du  plateau,  et  à 
gauche,  Lusignan  parvenait  jusqu'il  Alli.  A  cet  instant 
critique,  l'arrivée  des  soldats'de  Masséna  et  de  Rey  réta- 
blit les  affaires.  Les  Autrichiens  furent  culbutés  dans  le 
ravin  d'Incanale  ;  les  Français  reprirent  San  Marco  et 
jetèrent  parmi  les  recrues  ennemies  une  confusion  épou- 
vantable ;  touts'enfuit  vers  Saint-Jean  et  le  Monte-Baldo. 
Sur  la  gauche,  Lusignan,  qui  croyait  avoir  tourné  les 
Français,  se  vit  assailli  et  écrasé  par  les  soldats  de  Rey 
et  les  troupes  du  centre  victorieuses  ;  il  se  sauva  pres- 
que seul  dans  un  bateau  au  delà  du  lac  de  Garde. 
Alwintzy  défait  se  retira  vers  le  haut  Adige. 

La   victoire    une    fois  décidée,  Bonaparte    avait    laissé 
Joubert  poursuivre  Alwintzy  dans   les    gorges  du  Tvrol. 
Pour  lui,  il  avait  fait  volte-face  vers  Provera  avec  les'  sol- 
dats de  Masséna.   Provera  avait  passé  l'Adige  le  13  jan- 
vier,   malgré    les    efl;)rts    d'Augereau   :    il    marchait  sur 
Mantoue  et  se  croyait  sûr  d'y  entrer,  quand  Bonaparte 
vint  lui  couper  la   route.   Le    fort   Saint-Georges  arrêta 
l'ennemi  tout  le  temps  nécessaire  à  l'arrivée  de  Bonaparte 
(15  janvier).   Les  Autrichiens,   traqués    de  toutes  parts, 
désespérés  de  l'insuccès  d'une  sortie  de  Wurmser,   capi- 
tulèrent en  rase  campagne,  le   16,  au  nombre    de  6,000 
hommes.  Cette  fois,  les  défenseurs  de  Mantoue  perdaient 
leur  dernier  espoir  de  salut.  Wurmser  mangea  tous  ses 
vivres  ot  tous  ses  chevaux  avant  de  se  décider  à  capituler. 
Enfin  il  rendit  la  place  le  3  février,  avec  13,000  hommes 
qui  lui  restaient.    11  avait   montré  toute   l'énergie  passive 
qu'on  pouvait    attendre    de   son  amour  du   devoir.    Pour 
Bonaparte,  la  capitulation  était  une  délivrance,  la  fin  du 
cauchemar  de   Mantoue.   :\laître  incontesté  de  l'Italie,  il 
imposa  au    pape  la    jKiix  de  Tolentino,   et  se  prépara   à 
porter  à  l'Autriche   le  coup  décisif,  par  une   audacieuse 
irruption  dans  les  États  héréditaires. 
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L'Autriche,  sentant  venir  la  crise  finale,  fit  les  der- 
niers efibrts  pour  la  conjurer.  Elle  appela  des  bords  du 
Rhin  son  meilleur  général,  l'archiduc  Charles,  qui  venait 
de  terminer  une  campagne  victorieuse  contre  Moreau. 
Charles  trouva  en  T}  roi  et  dans  le  Frioul  de  lamentables 
débris,  dénués  de  tout,  prêts  à  s'enfuir  au  premier  mou- 
vement des  Français.  Quoique  renforcé  par  la  levée  en 
masse  du  Tyrol,  il  appela  des  troupes  du  Rhin.  Ses  sol- 
dats lui  parurent  trop  aventurés  sur  la  Piave  :  il  les  replia 
derrière  le  Tagliamento  (16  février),  livrant  du  premier 
coup  la  route  de  Vienne,  car  il  négligea  d'occuper  soli- 
dement le  col  de  Tarvis.  Il  avait  60,000  hommes  sur  le 
Tagliamento  et  en  Tyrol.  C'étaient  à  peu  près  les  forces  de 
Bonaparte,  qui  venait  de  se  renforcer  des  18,000  hommes 
dcBernadotte  et  de  Delmas.  Mais  l'armée  française  était 
aussi  ardente  et  décidée  que  l'armée  autrichienne  l'était 
peu.  Dès  le  premier  jour,  le  sort  des  armes  se  prononça. 

Bonaparte  avait  ordonné  à  Joubert  d'avancer  en  Tyrol  ; 
lui-même  s'était  porté  avec  le  gros  de  ses  troupes  sur  la 
Brenta.  Le  10  mars  1797,  il  marcha  sur  la  Piave.  Mas- 
séna  tenait  la  gauche  et  se  hâtait  vers  la  montagne,  les 
yeux  fixés  sur  Tarvis.  Bonaparte  s'attendait  à  une  résis- 
tance vigoureuse  sur  le  Tagliamento.  ^lais  (Charles  était 
résigné  à  céder  au  premier  choc.  Lorsque  les  Français  se 
jetèrent  dans  l'eau  du  torrent  (16  mars\  et  abordèrent 
baïonnette  baissée  les  positions  autrichiennes,  l'ennemi 
céda  partout  et  se  replia  sur  l'Isonzo.  Cette  rivière  ne  lui 
procura  pas  un  abri  phis  sur.  Elle  était  guéable  partout. 
L'archiduc  Charles,  décidé  à  se  retirer,  trouva  trop  dan- 
gereux de  le  faire  par  la  grande  route  qui  remonte  la 
vallée  de  ITsonzo  vers  le  col  de  Tarvis.  Il  laissa  la  divi- 
sion Bayalitsch  s'y  engager  et  se  rejeta  lui-même  vers 
Laybach  sur  la  Save.  Bonapaite  s'empara  de  Gradisca, 
où  il  fit  2,000  prisonniers. 

Cependant  Masséna  s'était  saisi  de  Tarvis  le  20  mars  ; 
l'archiduc  ordonna  inutilement  de  reprendre  ce  point 
capital.  Bonaparte  remonta  l'Isonzo  pour  rejoindre  son 
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lieutenant,  et  Bayalitsch,  traqué  dans  les  montagnes, 
capitula  avec  4,000  hommes  (22  mars).  Déjà  l'archiduc 
Charles  avait  perdu  14,000  hommes,  la  moitié  de  son 
armée  du  Frioul.  Ducoup,  il  évita  avec  soin  tout  contact; 
il  se  retira  avec  célérité  sur  Klagenfurt  et  Saint  Yeit.  Le 
28  mars,  les  Français  étaient  à  Villach  ;  sur  la  droite, 
Bernadotte  s'emparait  de  Laybach  et  de  Trieste. 

Joubert,  lancé  en  avant  le  20  mars  dans  le  Tyrol,  avait 
eu  aussi  de  rapides  succès.  Sorti  de  Trente,  il  culbuta  le 
même  jour  les  Autrichiens  au  passage  de  l'Avis,  sur  la 
route  de  Botzen.  Le  22,  il  s'empara  de  cette  ville.  Au 
carrefour  de  Botzen,  Joubert  hésita.  Il  avait  à  observer 
une  série  de  vallées,  et  le  Tyrol  s'agitait  autour  de  sa 
petite  armée.  Il  songea  d'abord  à  conserver  ses  commu- 
nications": il  balava  la  vallée  de  l'Eisach,  alla  s'installer  à 
Brixen  sans  abandonner  Botzen.  Il  v  fut  assailli  de  tous 
les  côtés.  Partout  les  montaonards  du  Tvrol  faisaient  le 
coup  de  feu.  Joubert  se  décida,  en  apprenant  les  succès 
de  Bonaparte,  à  le  rejoindre  dans  la  vallée  de  la  Drave. 
Il  concentra  ses  troupes  et,  par  le  col  de  Toblach,  il  des- 
cendit sur  Lienz  et  sur  Villach. 

Depuis  longtemps  les  Français  n'y  étaient  plus  quand 
Joubert  arriva.  Bonaparte  suivait  rapidement  les  traces 
de  l'archiduc.  Il  occupa  la  vallée  de  la  Drave,  Klagenfurt 
et  Saint-Yeit  (31  mars).  Il  écrivit  à  Tarchiduc  Charles  la 
fameuse  lettre  où  il  le  conjurait  de  faire  la  paix,  par 
amour  de  l'humanité.  Sa  lettre  était  inspirée  par  des 
considérations  militaires.  Lancé  en  flèche  avec  30,000 
hommes  au  cœur  de  TAutriche,  il  sentait  que  sa  situation 
était  aussi  périlleuse  que  brillante.  Pourtant  il  ne  fallait 
pas  déceler  la  moindre  hésitation.  Arrivé  aux  gorges  du 
Dirnstein,  eu  avant  de  Neumarkt,  il  les  fit  enlever  par 
Masséna  (2  avril)  ;  il  fit  occuper  Neumarkt,  descendit  dans 
la  vallée  de  la  Mïihr,  emporta  Unzmarkt  (3  avril).  Depuis 
longtemps  l'archiduc  Charles  ne  résistait  plus.  Le  5, 
Bonaparte  était  à  .ludenbourg.  30  lieues  et  le  massif 
facile  à  franchir  du  Sœmmering  le  séparaient  de  N  lenne. 
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La  terreur  était  extrême  clans  cette  capitale  :  tout  le 
monde  sentait  que  c'en  était  fait,  qu'il  fallait  se  rési^rner 
a  la  paix.  Le  7,  le  quartier  général  de  Bonaparte  était  à 
Leoben,  quand  arrivèrent  les  négociateurs  impériaux  Ils 
avaient  SI  grand  besoin  d'une  suspension  d'hostilités 
qu  ils  plièrent  pour  l'armistice  devant  toutes  les  volontés 
du  général  français.  11  en  fut  à  peu  près  de  même  pour 
les  conditions  de  la  paix.  Le  18  avril,  Bonaparte,  aussi 
décide  comme  négociateur  que  prompt  comme  chef  d'ar- 
mée conclut  les  préliminaires  de  Leoben,  chancres  le  17 
octobre  en  paix  définitive  h  Campo-Formio. 

Ainsi  se  termina  dans  les  monts  de  Stvrie  la  marche 
audacieuse  commencée  dans  l'Apennin.  Bonaparte  s'était 
montre  du  premier  coup  le  cheC  aux  vues  amples,  aux 
rapides  décisions  qu'il  fut  toujours.  11  avait  révélé  à  la 
Kevolution  militaire  l'étendue  de  ses  forces.  11  semble  fine 
désormais  lui  seul  sache  la  conduire. 
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Sommaire.  —  l^lan  de  Carnot  :  la  double  action.  —  Can»]Kii>nc  de  179fi  :  Jour- 
dan,  Morcauet  rarchiduc  Charles.  —  Preuiièro  oITensive  de  l'armôe  de  Sandjre- 
et-Meu.se  (juin).  —  Armre  de  RlMn-ol-Mosclle  :  passade  du  Rhin  à  kehl 
(»G  juin).  —  Combat  d'Ettlingen  (9  juillet).  —  Conquête  de  la  Forèt-Noire 
et  du  Wurtembor"-.  —  Seconde  olTen.sive  de  rarnice  de  Sanibro-cl-Meuse  : 
Jourdan  et  Wartensleben.  —  Désordre  et  pilla_:ies.  —  Jourdan  à  Francfort 
(IG  juillet),  à  AVurzl)ourii    {'Ih  juillet).   —  Fausses  dispositions  du  t^irectoire. 

—  L'archiduc  Charles  projette  de  rejoindre  Wartensleben.  —  Bataille  de  Nc- 
resheini  (11  août).  —  Jonction  de  Charles  et  de  A\  artenslebcn.  —  Retraite  de 
rarniée  de  Sanibre-el-Meuse.  —  Défaite  de  Wur/bourg  (:i  septembre). —  Jour- 
dan rejeté  sur  la  Lahn.  —  Combat  d'AIIenkirclicn,  mort  de  Marceau  (  1  !l-'21 
septembre).  —  Moreau  en  Bavière  ;  défaite  de  Lalour.  —  Retraite  de  Moreau. 

—  Bataille  de  Biberach  (2  octobre).  —  Le  val  d'Enfer.  —  L'armée  repasse  le 
Rhin.  —  Prise  de  Kehl  par  les  Autrichiens.  —  CampaicnQ  de  1797  :  Aloreau, 
lloche  et  Latour.  —  l^assaiic  du  Rhin.  —  Bataille  de  Neuwied  (IS  avril).  — 
Préliminaires  de  Leoben.  —  Mort  de  Hoche  à  Wetzlar  (19  septembre). 

La  prompte  allure  donnée  par  Bonaparte  à  la  guerre 
d'Italie  avait  déjoué  tant  en  France  qu'en  Autriche  tous 
les  plans  d'opérations. 

Des  deux  parts  on  était  persuadé,  au  printemps  de 
1796,  que  les  coups  décisifs  seraient  portés  sur  le  Rhin, 
où  les  Autrichiens  occupaient,  depuis  la  victoire  de  Cler- 
fayt,  toute  la  rive  gauche  entre  laPfrim  et  la  Nahe,  et  où 
les  Français  avaient  deux  armées  comprenant  à  peu  près 
150,000  hommes,  force  sensiblement  égale  à  celle  des 
Impériaux.  L'armistice  conclu  par  Clerfayt  durait  tou- 
jours ;  à  la  faveur  de  ce  répit,  les  deux  partis  pouvaient 
méditer  ii  loisir  leur  plan  de  campagne. 

1.  Voir  la  carte  7,  p.  124. 
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Carnot,   chargé   des  affaires  militaires  sous  le  Direc- 
toire, dressa  le  sien  d'après  les  règles  qu'il  avait  suivies 


en  I79'i.   Il  se  prononça  pour  une  audacieuse   ofl'ensive, 
par  tempérament  coniniepar  nécessité  :  il  fallait  vivre  sur 
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le  pavs  ennemi.  Il  projeta  avant  tout  de  purger  d  Autri- 
chiens la  rive  gauche  du  Rhin,  et,  dans  cette  vue,  se 
trouva  naturellement  amené  à  son  moyen  favori  d'action 
sur  les  deux  ailes.  Il  décida  que  l'armée  de  Sambre-et- 
Meuse,  placée  sur  le  bas  Rhin  vers  Dusseldorf,  et  pourvue 
de  postes  sur  la  rive  droite,  tenterait  l'attaque  la  pre- 
mière sur  la  Sieg  et  sur  la  Lahn.  Ce  mouvement  aurait 
pour  résultat  certain  d'attirer  sur  elle  l'effort  de  l'armée 
autrichienne.  L'armée  de  Rhin-et-Moselle  profiterait  alors 
de  l'éloignement  du  gros  des  forces  ennemies  pour  passer 
le  Rhin  k  son  tour  et  envahir  le  Brisgau  et  la  Souabe. 
Lorsque  les  deux  armées  seraient  sur  le  sol  allemand, 
elles  écraseraient  l'adversaire  entre  deux  feux.  Un  corps 
d'observation  de  25,000  hommes,  laissé  dans  le  Palatinat 
sous  les  ordres  de  Marceau,  devait  rejoindre  après  la 
retraite  des  Impériaux  l'armée  de  Rhin-et-Moselle. 

Tout  ce  plan  était  fort  bien  conçu  sur  le  papier  :  mais 
les  moyens  d'exécution  fiiisaient  défaut.  Les  deux  géné- 
raux en  chef  Jourdan  et  Morcau  reconnurent  et  dépeigni- 
rent h  Carnot  l'extrême  dénuement  de  leurs  troupes  :  pas 
de  vivres,  pas  de  solde,  désordre  de  l'administration,  fai- 
blesse numérique  de  la  cavalerie,  démoralisation  crois- 
sante des  soldats  pervertis  par  de  trop  longues  misères, 
tel  fut  le  tableau  qu'ils  s'accordèrent  h  présenter  au 
directeur.  Force  fut  a  Carnot  de  reconnaître  que  la  situa- 
tion des  deux  armées  et  surtout  de  l'armée  de  Sambre- 
et-Meuse  rendait  l'offensive  très  difficile.  Son  plan  était 
du  16  avril,  et  c'est  le  23  que  les  généraux,  réunis  en 
conférence  à  Trêves,  lui  démontraient  qu'il  était  prati- 
quement inexécutable. 

Les  Autrichiens  semblaient  en  meilleure  posture.  Le 
timide  conseil  de  guerre  de  Vienne  se  rendait  compte 
lui-même  de  la  position  avantageuse  des  Impériaux  :  il 
avait  disgracié  Clerfayt  pour  avoir  conclu  1  armistice  ; 
il  ordonna  à  son  successeur,  l'archiduc  Charles,  et  a 
Wurmser  d'attaquer  sur  la  Moselle  et  sur  la  Sarre  Par 
un  contraste  surprenant,  tandis  que  le  gouvernement  fran- 
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çais  poussait  sans  moyens  sérieux  à  l'offensive  et  que  ses 
généraux  se  déclaraient   paralysés,   les    généraux   autri- 
chiens    sans  prendre  souci    des  ..bjurgalions   de    Vienne 
et  de  leur  propre  siluation,  reculaient  devant  la  brillante 
.    perspective  qui  sodW.ità  eux.  Charles  et  Wurniser  s'ac- 
cordèrent a  remontrer  que,  manquant  de  places  fortes    ils 
manquaient  de   bases  solides  p<.nr  leurs   opérations  ;' ils 
prêchèrent  1  un  et  l'autre  la  .léCensive,  la  tactique  favorite 
des  meilleurs  géntMaux   de   l'Autriche,    comme  des   plus 
incapables.  Ils  ne  firent  .,u'une  concession  au  ministère 
de  Vienne  :  le  21   mai,   ils  dénoncèrent    l'armistice  pour 
e   1      pan.  Puis  ils  attendirent  les  coups  que   les   rénu- 
bl.ca.ns    se   sentaient    à    peine   capables  de  leur  porter 
Les  victoires  de  Bonaparte  en  Italie,  s'aioutantà  lirré- 
solut.on  naturelle  des  Autrichiens,  firent  Vcnoncer  ceux- 
ci  a  tout  plan  d  action  énergique  sur  le  Hhin.  Dès  le  31 
ma.     ordre    était   expédié   à     Wurniser    de   partir   avec 
^0,000  hommes  pour  le  Tyrol.  L'archiduc  Charles  réunit 
en  ses  mains    toutes  les     forc<.s    impériales.    Désormais 

1  unité  de  direction  était  acquise  à  l'armée  autrichienne  • 

S;'rr.     '"*    """""   '^'"'''"   «"'''«^  ^1^'">^   la    inemière 
partie  de  la  campagne. 

Du  côté  des  républicains,  la  dénonciation  de  l'armis- 
tice releva  le   courage  de   Ions  en  mettant  fin   aux  hési- 
tations de  Jourdan  et  de  Moreau.  Le  premier  se  mit  tout 
de  su„e  en  mesure  de  prendre  l'offensive  sur  la  Sieg  et 
su    la   Lahn.    Son   lieutenant  Kleber   s'avança  contre  les 
de  achements  autrichiens  du  prince  de  Wurt'ember<.    Ces 
détachements   morcelés,    privés  de    direction  én,.r^;ique' 
jetés  en  fieche    loin   du   corps  principal,    ecdèrenr  s'  n 
grande  résistance.  Kleber  passa  la  Sieg;  l'ennemi  ess  va 
de   se  retrancher  derrière  le   ravin  d'Altenkirchen  ;    l'es 
Mançais   1  enlevèrent,    firent    1 ,500  prisonniers,  prrent 

2  pièces  de  canon  (.5  juin)  Le  pri.Ice  de  Wnrt,?!nbe": 
se  retira  promptement  derrière  la  Lahn.  La  division 
Grenier  en  pr,,fita  pour  passer  le  Rhin  à  Xeuvvied  et  join- 
die  Kleber.  loute  I  armée  de  .lourdan  suivit  ;  elle  jalonna 
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de  postes   le   cours    de  la   Lahn,  de   Nassau   à   Wetzlar. 
Ainsi  s'esquissait   la  marche  vers  la   Hesse  et   la    Frau- 

conie. 

Mais  l'armée  de  Sambre-et-Meuse  dut  se  contenter  de 
cette  ébauche  d'ofiensivc.  Ce  que  Carnot  avait  prévu 
arriva  :  l'archiduc  Charles  n'eut  d'autre  pensée  que  d'ar- 
rêter l'invasion  de  Jourdan.  Il  évacua  la  rive  gauche  du 
Rhin  en  n'v  laissant  que  les  forces  nécessaires  à  la  dé- 
fense de  Mayence  (10  juin);  il  arriva  fort  à  propos  au 
secours  de  Wurtemberg,  et  vit  devant  lui  l'armée  fran- 
çaise éparpillée  en  une  chaîne  de  postes,  au  delà  de 
l'étroit  fossé  de  la  Lahn.  Il  choisit  le  point  d'attaque  à 
sa  droite  sur  Wetzlar  ;  il  enfonça  la  division  Lefebvre 
très  inférieure  en  nombre  ;  il  menaça  de  resserrer  entre 
ses  troupes  victorieuses  et  le  Rhin  l'armée  de  Jourdan 
(15  juin).  Celui-ci  se  vit  forcé  à  une  rapide  retnûte  ;  il 
rallia  non  sans  peine  ses  divisions  éparses  et  disparut 
par  le  pont  de  Neuwied.  Seul,  Kleber  demeura  sur  la 
rive  droite,  où  il  recula  pas  à  pas  vers  Dusseldorf,  dési- 
reux de  se  soutenir  au  moins  sur  le  Sieg.  C'est  dans  ce 
but  qu'il  livra  aux  Autrichiens  de  Kray  le  combat 
d'Uckerath  (19  juin).  Il  ne  réussit  qu'à  leur  oter  l'envie 
de  le  suivre  de  trop  près. 

Tout  en  se  Aiisant  battre,  l'armée  de  Sambre-et- 
Meuse  avait  atteint  son  but,  qui  était  d'attirer  sur  elle 
l'attention  et  l'efiort  des  Autrichiens.  Le  terrain  était 
déblayé  devant  l'armée  de  Rhin-et-Moselle.  Celle-ci  en 
profita  pour    passer  le    fleuve   et  s'installer    sur   la   rive 

ennemie. 

Son  chef,  le  général  Moreau,  donna  à  toutes  ses  opéra- 
tions un  caractère  de  suite  et  de  prudence  ignoré  jusqu'a- 
lors des  chefs  révolutionnaires.  Cetespritd'une  certaine 
lourdeur  de  conception,  et  d'une  sagesse  méthodique 
habile  à  se  prémunir  contre  les  revers  désastreux,  n'ap- 
prit qu'avec  le  temps  l'art  de  gagner  de  foudroyantes 
batailles  qu'un  Bonaparte  savait  d'intuition.  Nature  fon- 
cièrement honnête  et  droite,  il  est  le  premier  des  chefs 
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républicains  qui  ait  eu  souci  de  ménager  la  vie  de  ses 
soldats,  le  seul  avec  Pichegru  qui  ait  tenté  d'arrêter  le 
pillage  des  pays  conquis.  Il  forma  des  élèves  excellents, 
Desaix  et  Gouvion  Saint-(]yr.  Dans  cette  campagne  de 
1796,  il  exécuta  avec  circonspection  un  plan  téméraire 
qui  n'était  pas  le  sien,  dut  son  échec  aux  ordres  du  Direc- 
toire et  ne  dut  qu'à  lui-même  de  ramener  saine  et  sauve 
son  armée  sur  le  Rhin. 

Pendant  que  l'archiduc  forçait  à  la  retraite  l'armée  de 
Sambre  et-Meuse,et  que  \\  urmser  s'acheminaitversl'Ita- 
lie,  Moreau  n'avait  plus  devant  lui  que  les  troupes  dis- 
persées de  Latour  et  de  Starray.  Cependant  il  prit,  pour 
passer  le  fleuve,  autant  de  précautions  que  s  il  avait  dû 
faire  face  à  100,000  hommes.  Du  24  au  26  juin,  l'armée 
française  traversa  le  Rhin  sans  pertes,  un  peu  au-dessus 
de  Kehl.  Elle  prit  pied  sur  la  rive  droite  en  repoussant 
Starrav  à  Oberkirch  et  en  le  rejetant  sur  Rastadt.  Moreau 

«■  il 

suivit  les  Autrichiens  vers  le  nord  ;  sa  droite,  commandée 
par  Ferino,  se  saisit  des  défdés  de  la  Forèt-Noire.  La 
lenteur  de  ces  mouvements  sauva  les  Autrichiens  de 
Latour  d'un  écrasement  complet.  Les  Français  les  attei- 
gnirent à  Kuppenheim  (5  juillet),  sans  les  exterminer, 
et  Latour  se  réunit  à  Charles,  qui  arrivait  du  nord  en  toute 
hâte. 

Dans  ces  premières  opérations,  Charles  n'eut  d'autre 
plan  visible  que  de  faire  la  navette  entre  Jourdan  et 
Moreau.  Il  ne  réussit  pas  si  bien  contre  le  second  que 
contre  le  premier.  Il  projeta  de  l'attaquer  à  la  fois  dans 
leRheinthalet  dans  la  Forét-Xoire,  d'Ettlingen  à  Wildbad. 
Au  vrai,  croyant  comme  tout  le  monde  à  cette  époque 
que  la  possession  de  la  plaine  dépendait  de  celle  de  la 
montagne,  il  ne  comptait  que  sur  ses  succès  dans  la 
Forèt-Noire  ;  il  décida  de  faire  filer  toute  son  aile  gauche 
par  la  vallée  supérieure  de  l'Rnz  pour  tourner  la  droite 
des  Français,  et  fixa  l'attaque  au   10  juillet. 

Si  peu  actif  que  fut  Moreau,  l'archiduc  l'était  encore 
moins  que  lui,  car  le  général  français   devança  l'attaque 
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des  Autrichiens.  Le  9  juillet,  Moreau,  persuadé  comme 
son  adversaire  que  tout  dépendait  de  la  possession  des 
montagnes,  envoya  Saint-Cyr  dans  la  Forèt-Noire  et  la 
vallée  ^supérieure  de  l'Enz,  où  les  premiers  mouvements 
des  Autrichiens  se  dessinaient  à  peine.  Saint-Cyr  eut 
tout  l'avantage  de  l'ofTensive  et  de  la  surprise.  Le  plateau 
boisé  deRotensohl  était  la  clef  des  positions  ennemies  : 
il  l'enleva  et  s'y  maintint.  Ces  succès  permirent  à  Moreau 
de  se  consoler  de  son  échec  dans  la  vallée,  où  Desaix 
avait  été  repoussé  de  Malsch  par  les  forces  supérieures 
des  Autrichiens.  L'archiduc  considéra  de  la  même  ma- 
nière que  Moreau  les  positions  relatives  des  deux  armées  : 
la  prise  du  Rotensohl  le  détermina  à  décamper;  il  quitta 
la  vallée  du  Rhin  et  fit  retraite  sur  Pforzheim,  décidé  à 
gagner  le  Danube  avant  les  Français.  Aucun  plan  ulté- 
rieure ne  se  dessinait  encore  d'une  façon  nette  dans  son 

esprit. 

Moreau  suivit  la  retraite  de  l'archiduc  Charles  vers  le 
Danube.  Les  Autrichiens  cédèrent  sans  combat  les  régions 
accidentées  du  Wurtemberg,  où  ne  manquaient  point  les 
bonnes  positions  défensives.  L'archiduc  fit  mine  seule- 
ment de  s'arrêter  sur  les  collines  escarpées  de  la  rive 
droite  du  Neckar.  Mais  la  défection  du  W  urtemberg,  de 
Bade  et  du  cercle  de  Souabe  fit  évanouir  ses  velléités  bel- 
liqueuses. Le  22  juillet,  il  filait  par  la  vallée  de  la  Rems 
sur  Nordlingen,  sans  être  inquiété,  sinon  par  de  petits 
combats  de  postes.  Les  Autrichiens  eurent  le  temps 
d'évacuer  leurs  magasins  d'Ulm  et  de  concentrer  leurs 
corps  détachés.  Enfin,  le  3  août,  leur  armée  était  ras- 
semblée à  Nordlingen,  libre  de  défendre  pas  h  pas  le 
sol    de    la  Bavière   ou    de  prendre   une   résolution    plus 

h  ircli  e 

L'armée  de  Sambre-et-Meuse  avait  profité  à  son  tour  des 
progrès  de  Moreau  pour  recommencer  la  tentative  avortée  du 
mois  de  juin.  Lorsque  l'archiduc  Charles  s'était  retourné 
vers  le  sud,  il  avait  laissé  sur  la  Sieg  Wartensleben  et 
38,000  hommes,  avec  ordre  de  couvrir  le  Mein  en  dispu- 
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républicains  qui  ait  eu  souci  de  ménager  la  vie  de  ses 
soldats,  le  seul  avec  IMchegru  qui  ait  tenté  d'arrêter  le 
pillage  des  pavs  conquis.  Il  forma  des  élèves  excellents, 
Desaix  et  Gouvion  Saint-C.yr.  Dans  cette  campagne  de 
1796,  il  exécuta  avec  circonspection  un  plan  téméraire 
qui  n'était  pas  le  sien,  dut  son  échec  aux  ordres  du  Direc- 
toire et  ne  dut  qu'à  lui-même  de  ramener  saine  et  sauve 
son  armée  sur  le  Rhin. 

Pendant  que  l'archiduc  forçait  à  la  retraite  l'armée  de 
Sambre  et-Meuse,et  que  Wurmser  s'acheminait  vers  l'Ita- 
lie, Moreau  n'avait  plus  devant  lui  cpie  les  troupes  dis- 
persées de  Latour  et  de  Starray.  Cependant  il  prit,  pour 
passer  le  fleuve,  autant  de  précautions  que  s'il  avait  dû 
faire  face  à  100,000  hommes.  Du  24  au  26  juin,  l'armée 
française  traversa  le  Rhin  sans  pertes,  un  peu  au-dessus 
de  Kehl.  Elle  prit  pied  sur  la  rive  droite  en  repoussant 
Starrav  à  Oberkirch  et  en  le  rejetant  sur  Rastadt.  Moreau 
suivit  les  Autrichiens  vers  le  nord  ;  sa  droite,  commandée 
par  Ferino,  se  saisit  des  défdés  de  la  Forèt-Noire.  La 
lenteur  de  ces  mouvements  sauva  les  Autrichiens  de 
Latour  d'un  écrasement  complet.  Les  Français  les  attei- 
gnirent à  Kuppenheim  (5  juillet),  sans  les  exterminer, 
et  Latour  se  réunit  h  Charles,  qui  arrivait  du  nord  en  toute 
hâte. 

Dans  ces  premières  opérations,  Charles  n'eut  d'autre 
plan  visible  que  de  faire  la  navette  entre  Jourdan  et 
Moreau.  Il  ne  réussit  pas  si  bien  contre  le  second  que 
contre  le  premier.  Il  projeta  de  l'attaquer  à  la  fois  dans 
leRheinthalet  dans  laForèt-\oire,d'Ettlingen  à  Wildbad. 
Au  vrai,  croyant  comme  tout  le  monde  à  cette  époque 
que  la  possession  de  la  plaine  dépendait  de  celle  de  la 
montagne,  il  ne  comptait  que  sur  ses  succès  dans  la 
Forét-Xoire  ;  il  décida  de  faire  fder  toute  son  aile  gauche 
par  la  vallée  supérieure  de  l'Enz  pour  tourner  la  droite 
des  Français,  et  fixa  l'attaque  au  10  juillet. 

Si  peu  actif  que  fut  Moreau,  l'archiduc  l'était  encore 
moins  que  lui,  car  le  général  français   devança  l'attaque 


des  Autrichiens.  Le  9  juillet,  Moreau,  persuadé  comme 
son  adversaire  que  tout  dépendait  de  la  possession  des 
montagnes,  envoya  Saint-Cyr  dans  la  Forèt-Noire  et  la 
vallée  Supérieure  de  l'Enz,  où  les  premiers  mouvements 
des  Autrichiens  se  dessinaient  à  peine.  Saint-Cyr  eut 
tout  l'avantage  de  l'ofiensive  et  de  la  surprise.  Le  plateau 
boisé  deRofensohl  était  la  clef  dos  positions  ennemies  : 
il  l'enleva  et  s'y  maintint.  Ces  succès  permirent  à  Moreau 
de  se  consoler  de  son  échec  dans  la  vallée,  où  Desaix 
avait  été  repoussé  de  Malsch  par  les  forces  supérieures 
des  Autrichiens.  L'archiduc  considéra  de  la  même  ma- 
nière que  Moreau  les  positions  relatives  des  deux  armées  : 
la  prise  du  Rotensohl  le  détermina  à  décamper  ;  il  quitta 
la  vallée  du  Rhin  et  fit  retraite  sur  Pforzheim,  décidé  h 
gagner  le  Danube  avant  les  Français.  Aucun  plan  ulté- 
rieure ne  se  dessinait  encore  d'une  façon  nette  dans  son 

esprit. 

Moreau  suivit  la  retraite  de  l'archiduc  Charles  vers  le 
Danube.  Les  Autrichiens  cédèrent  sans  combat  les  régions 
accidentées  du  Wurtemberg,  où  ne  manquaient  point  les 
bonnes  positions  défensives.  L'archiduc  fit  mine  seule- 
ment de  s'arrêter  sur  les  collines  escarpées  de  la  rive 
droite  du  Xeckar.  Mais  la  défection  du  Wurtemberg,  de 
Bade  et  du  cercle  de  Souabe  fit  évanouir  ses  velléités  bel- 
liqueuses. Le  22  juillet,  il  filait  par  la  vallée  de  la  Rems 
sur  Nordlingen,  sans  être  inquiété,  sinon  par  de  petits 
combats  de  postes.  Les  Autrichiens  eurent  le  temps 
d'évacuer  leurs  magasins  d'Ulm  et  de  concentrer  leurs 
corps  détachés.  Enfin,  le  3  août,  leur  armée  était  ras- 
semblée h  Nordlingen,  libre  de  défendre  pas  à  pas  le 
sol    de    la  Bavière   ou    de  prendre   une   résolution    plus 

hardie. 

L'armée  de  Sambre-et-Meuse  avait  profité  à  son  tour  des 
progrès  de  Moreau  pour  recommencer  la  tentative  avortée  du 
mois  de  juin.  Lorsque  l'archiduc  Charles  s'était  retourné 
vers  le  sud,  il  avait  laissé  sur  la  Sieg  Wartensleben  et 
38,000  hommes,  avec  ordre  de  couvrir  le  Mein  en  dispu- 
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tant  pîed  à  pied  le  terrain  et  en  évitant  de  s'engager  à 
fond.  Le  général  autrichien  eut  bientôt  l'occasion  de  pro- 
fiter de  ces  conseils.  Pendant  que  Kleber  se  montrait  de 
nouveau  sur  la  Sieg,  Jourdan  forçait  le  passage  de  Xeu- 
wied  (3  juillet).  Il  eut  peu  de  peine  à  se  saisir  de  la  rive 
droite  du  Rhin,  et  sous  les  yeux  de  Wartensleben  impuis- 
sant,  il  rejoignit    son  lieutenant  à  Montabaur.    Sous    la 
poussée  d'une  masse  supérieure,  les  Impériaux  reculèrent 
derrière  la  Lahn,  où  ils  ne  tinrent  que  deux  jours  ;  ils  dé- 
campèrent encore   pour  se   reformer   derrière   la  Nidda. 
L'armée  de  Sambre-et-Meuse  les  suivit  vivement;  elle  les 
délogea  le  10  juillet  de  la   position  de  Friedberg,  où    ils 
avaient  essayé  de  tenir  ;  elle  les  repoussa  de  Tautre  coté 
du  Mein  et   entra  dans  Francfort  (IG  juillet).  Jourdan  et 
Wartensleben  se  rapprochaient  donc,  le  premier  de  Mo- 
reau,  et  le  second  de  Charles.  Mais  du  coté  français,  la 
jonction  ne  devait  passe  faire  :  le  Directoire,  dominé  par 
ridée  de  Carnot  d'agir  sur    les   ailes,  fut  le  premier   à 
l'empêcher.    Il  signifia  à  Jourdan  de   déborder  la  droite 
de  Wartensleben,  c'est-à-dire  d'appuyer  au  nord  (12  juil- 
let). Ce  n'étaient  point  seulement  des*^  considérations  de 
stratégie  qui  le  guidaient  :   il  voulait  aussi,   en  étendant 
la  zone  d'invasion,  étendre   la  zone  contribuable  sur  la- 
quelle devait  vivre  l'armée  de  Sambre-et-Meuse. 

Cette  malheureuse  armée  se  traînait  épuisée  par  la 
rapidité  de  sa  marche,  par  les  désertions  et  par  les  mala- 
dies. Déjà  fort  misérable  et  affamée  dans  ses  cantonne- 
ments de  la  rive  gauche  du  Rhin,  elle  ne  pouvait  vivre 
que  de  pillage  en  pays  ennemi,  à  cause  de  l'incurie 
administrative  et  de  Tabsence  d'une  vigilante  autorité. 
Le  ressort  moral  était  affaibli  chez  les  soldats  par  l'excès 
des  misères  physiques,  chez  beaucoup  de  chefs  par  les 
mœurs  violentes  nées  de  la  prolongation  de  la  o-uerre. 
Jourdan  voyait  avec  anxiété  ses  troupes  fondre  sous 
l'action  dissolvante  du  pillage;  il  se  sentait,  en  cas  de 
revers,  menacé  d'une  Vendée  germanique.  Sa  marche  en 
avant  ressemblait  à  une  déroute. 
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Il  fallait  continuer  pourtant  ;  il  fallait  suivre  Wartens- 
leben, qui  se  dérobait  sans  cesse  devant  les  républicains. 
Les  Autrichiens,  au  lieu  de  continuer  la  retraite  vers  le 
Danube,  s'étaient  glissés  dans  les  défilés  du  Spessart, 
car  leur  chef  était  plus  soucieux  de  défendre  la  Fianconie 
que  de  se  lier  avec  l'archiduc  Charles.  Jourdan  le  suivit 
par  les  deux  rives  du  Mein,  prit  Wurzbourg  ('25  juillet), 
et  avança  vers  Bamberg.  Il  était  maître  de  la  plus  grande 
partie  du  cours  du  Mein,  tandis  que  Moieau  débouchait 
dans  le  bassin  du  Danube. 

Jusqu'à  ce  moment,  les  armées  républicaines  avaient 
conservé  sur  l'ennemi  une  supériorité  faiblement  dispu- 
tée. Elles  cessèrent  tout  à  coup  de  l'avoir  ;  leur  gouver- 
nement et  leur  adversaire  travaillèrent  h  l'envi  à  leur 
interdire  de  nouveaux  succès. 

Le  Directoire  n'entrevit  pas  les  résultats  décisifs  que 
la  jonction  de  ses  deux  armées  lui  aurait  procurés.  Tout 
au  contraire,  il  prescrivait  d'une  manière  précise  à  ses 
deux  généraux,  le  21  juillet  et  le  12  août,  d'attaquer 
chacun  de  son  côté  Wartensleben  et  l'archiduc  Charles. 
Il  voulait  sui'tout  que  Moreau  ne  s'éloignât  point  de  la 
Bavière,  car  il  songeait  maintenant  à  lui  faire  exécuter  en 
Tyrol  unediversion  en  faveur  de  l'armée  d'Italie.  Au  fond, 
les  deux  armées  d'Allemagne  ne  concouraient  pas  au  même 
but  :  fatale  erreur  qui  amena  leur  perte. 

Ce  que  le  Directoire  renonçait  à  faire  pour  les  armées 
françaises,  Tarchiduc  Charles  se  décida  à  le  faire  pour 
celles  de  l'Autriche.  Jusqu'alors  l'archiduc,  comme  les 
généraux  de  la  vieille  école  autrichienne,  s'était  montré 
esclave  des  mouvements  de  l'ennemi.  Il  s'émancipa  sou- 
dain de  la  stratégie  des  Beaulieu  et  des  Wurmser.  Il 
résolut  de  joindie  ses  troupes  à  celles  de  son  lieutenant 
et  de  tomber  avec  une  masse  écrasante  de  forces  sur 
rennemi  qui  serait  le  plus  à  sa  portée.  ïl  eut  d'abord  la 
pensée  d'accabler  Moreau.  Le  3  août,  de  Nordlingen,  il 
fit  connaître  son  projet  de  jonction  à  Wartensleben. 

Celui-ci  y  mit  plus  d'une  difficulté.  La  jonction  avec 


132  LES  CAMPAGNES  DES  ARMÉES  FRANÇAISES 

Tarcliiduc  entraînait  l'abandon  de  tout  le  bassin  du  Mein. 
Entêté  autant  que  brave,  agité  par  la  crainte  assez  chi- 
mérique d'une  invasion  en  Bohème,  Wartensleben  ne 
pouvait  se  résoudre  à  céder  tant  de  terrain.  Il  reculait 
lentement  sur  Nuremberg  devant  l'armée  de  Sambre-et- 
Meuse,  mais  il  faisait  fder  ses  gros  bagages  sur  Egra 
(6  août).  Le  7,  le  combat  de  Eorcheim  lui  coûtait  la 
vallée  de  la  Regnitz.  Il  se  retira  vers  Test  par  les  défi- 
lés ardus  de  la  Pegnitz,  en  protégeant  à  la  fois  ses  com- 
munications avec  le  Danube  et  les  frontières  de  Bohème. 
Jourdan  s'attacha  à  ses  pas,  conformément  aux  ordres 
du  Directoire,  le  battit  à  Sultzbach  (17  août,  s'empara 
d'Amberg  et  obligea  les  Autrichiens  à  chercher  un  refuge 
derrière  la  Naab.  Là  s'arrêta  enfin  la  longue  retraite  de 
Wartensleben.  L'archiduc  Charles  venait  à  son  secours 
avec  le  gros  des  forces  impériales,  prêt  à  accabler  Jour- 
dan imprudemment  engagé  entre  la  Regnitz  et  la  Naab. 
Charles  s'était  maintenu  devant  Moreau  jusqu'au  jour 
où  les  mouvements  de  Wartensleben  le  décidèrent  h  faire 
tomber  sur  l'armée  de  la  Sambre  les  coups  d'abord  des- 
tinés à  celle  du  Rhin.  Le  10  août,  il  résolut  de  faire  un 
effort  contre  Moreau  avant  dese  tourner  contre  Jourdan, 
afin  d'arrêter  ou  tout  au  moins  de  retarder  l'invasion  de 
la  Bavière.  Il  attaqua  les  lignes  françaises  de  Neresheim 
(11  août).  Il  essaya  de  faire  tourner  la  droite  française 
par  toute  sa  gauche.  Mais  les  pluies  et  le  mauvais  état 
des  chemins,  ainsi  que  l'extrême  dispersion  de  ses  forces, 
ralentirent  ses  mouvements.  Il  ne  réussit  qu'à  inquiéter 
un  peu  les  communications  des  Français,  sans  pouvoir 
forcer  le  front  de  leurs  positions.  Cette  action  décousue, 
loin  d'arrêter  Moreau,  lui  suggéra  l'idée  d'attacpier  à  fond 
l'archiduc.  Le  12,  le  générar  français  allait  marcher  de 
l'avant,  quand  les  Autricliiens  décampèrent  et  passèrent 
le  Danube  à  Donauwerth,  pour  le  repasser  peu  de  jours 
après  vers  Ingolstadt.  L'archiduc  laissait  en  Bavière  les 
bataillons  de  Latour.  Lui-même  commençait  son  grand 
mouvement  de  jonction   avec  Wartensleben  contre   Tar- 
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mée  de  Sambre-et-Meuse.  U  calculait  que  Wartensleben 
et  lui  réuniraient  G2,000  hommes  contre  les  40,000  de 
Jourdan.  Moreau,  rivé  à  la  Bavière  par  les  ordres  du  Direc- 
toire, regarda  partir  les  Autrichiens,  passa  a  son  tour  le 
Danube  et  s'avança  sur  le  Lech. 

Dès  le  IG  août,  l'archiduc  quittait  Neubourg  et  mena- 
çait la  droite  de  Jourdan.  La  division  Bernadotte,  placée 
à  Neumarkt  à  l'extrême  droite  française,  était  fort  expo- 
sée Elle  fut  assaillie  le  23  par  les  Autrichiens,  qui  se 
lièrent  en  môme  temps  â  Wartensleben  sur  laNaab.  L  échec 

inévitable  de  Bernadotte  livra  à  l'ennemi  les  routes  de 
la  Regnitz,  ainsi  que  la  faculté  de  couper  la  route  de  re- 
traite sur  Wurzbourg.  Par  le  seul  fait  de  sa  position, 
l'archiduc  était  au  moment  de  tourner  son  adversaire, 
sans  manœuvres  compliquées  et  sans  marches  forcées. 
Il  était  urgent  que  l'armée  de  Sambre-et-Meuse  prit  une 
décision,  retraite  ou  bataille.  .      ,     oo        or 

Jourdan  ordonna  la  retraite.  Dans  la  nuit  du  26  au  ^4 
août,  la  division  Bernadotte  se  retira  sur  Nuremberg 
et  le  reste  de  l'armée  se  concentra  entre  Amberg  et  Sultz- 
bach. Au  milieu  du  désordre  et  de  l'elïarement  des 
premières  heures,  l'adjudant  général  Ney  soutint  a 
l'arrière-garde  les  attaques  de  l'ennemi.  Le  gros  de  l  ar- 
mée s'engagea  à  travers  bois,  dans  un  chemin  de  traverse, 
où  les  équipages  et  PartiUerie  s'embourbèrent  et  failli- 
rent rester.  Si  les  Autrichiens  avaient  déployé  un  peu 
d'activité,  Parmée  de  Sambre-et-Meuse  était  massacrée 
ou  prise.  Jamais  elle  n'aurait  pu  sortir  des  affreux  coupe- 
eorPTS  de  la  Pegnitz.  Mais,  comme  l'ennemi  ne  montrait 
que  sa  cavalerie  légère,  Parmée  française  finit  par  se  re- 
connaître. Son  chef  respira  en  la  voyant  réunie  le  2Udans 

la  plaine  de  Bamberg.  •        r       ^ 

L'archiduc  Charles  avait  négligé  la  poursuite  directe 
parce  qu'il  hâtait  la  marche  de  ses  corps  vers  V\  urzbourff, 
pour  fermer  la  route  du  Mein  aux  Français.  Le  corps  de 
Hotze,  arrivé  le  1-  septembre  à  Wurzbourg,  enferma  la 
garnison  dans  la  citadelle  ;  les  fractions  de  l  armée  autri- 
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chienne  hâtèrent  leur  marche  à  hi  suite.  Pendant  ce 
temps,  Jourdan  arriva  sans  encombre  à  Schweinfurt.  11 
avait  toute  liberté  de  se  retirer  par  la  Messe,  sans  risquer 
un  seul  combat.  Mais  il  cherchait  la  bataille,  seule  capable 
de  remettre  d'aplomb  l'armée  de  Sambre-et-Meuse,  et  il 
se  fut  reproché  d'abandonner  à  son  sort  la  garnison  de 
Wurzbourg.  Résolu  à  une  action  décisive,  il  marcha  droit 
aux  Autrichiens,  avec  Tespoirque  leurs  têtes  de  colonne 
seules  se  trouvaient  sur  le  Mein,  et  qu'un  coup  vioou- 
reux,  en  les  dispersant,  rouvrirait  aux  français  la  route 
de  Francfort.  Dans  cette  pensée,  il  crut  pouvoir  laisser 
toute  une  division  à  Schweinfurt. 

Jourdan  croyait  donc  n'avoir  afï'aire  à  Wurzbourg  qu'aux 
bataillons  de  llotze  et  de  Starray  (3  septembre)  ;  il  ne 
soupçonnait  pas  que  Charles  avait  précipité  dans  la  nuit 
la  marche  de  ses  troupes,  de  manière  à  donner  la  main 
à  ses  lieutenants.  Un  brouillard  épais  couvrait  lescollines 
et  la  vallée  du  Mein.  Les  Français  culbutèrent  assez  aisé- 
ment la  première  ligne  autrichienne.  Ce  n'est  qu'au 
moment  où  le  brouillard  se  déchira  que  l'armée  de 
Sambre-et-Meuse  vit  les  nombreuses  et  épaisses  colonnes 
de  l'archiduc  Charlespasser  le  Mein  etmenacersa  gauche. 
Jourdan,  qui  avait  engagé  ses  faibles  réserves,  et  que  la 
lutte  du  matin  avait  épuisé,  lutta  quelques  heures  sans 
espoir.  Enfin,  à  l'apparition  des  grenadiers  de  Wartens- 
leben,  il  se  décida  à  la  retraite.  F.'armée  française  dut 
s'estimer  heureuse  de  se  tirer  sans  grandes  pertes  du 
mauvais  pas  de  Wurzbourg  :  elle  ne  laissait  sur  le  champ 
de  bataille  que  7  pièces  de  canon  et  2,000  hommes  ;  les 
Autrichiens  poursuivirent  avec  leur  mollesse  ordinaire. 
Le  résultat  le  plus  grave  de  la  bataille  était  de  forcer  les 
Français  à  se  retirer  par  les  bois  et  les  âpres  collines  de 
la  liesse.  Dans  ce  pays  dillicile,  l'armée  de  Sambre-et- 
Meuse  ne  tarda  pas  à  connaître  de  nouveaux  excès  de 
misère. 

Du  3  au  9  septembre,  elle  fit  route  sur  la  Lahn  à  la  base 
du  Vogelsberg,  en  traversant  une  région  dévastée  où  son 
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premier  passage  avait  soulevé  des  colères  ardentes.  Elle 
soufïritd'un  complet  dénuement  etd'accablantes  fatigues, 
aggravées  par  la  nécessité  d'un  qui-vive  continuel,  ainsi 
que  par  les  inquiétudes  que  donnait  la  marche  parallèle 
des  Autrichiens  vers  la  Lahn.  Heureusement  l'archiduc 
mit  11  jours  l\  faire  40  lieues.  Le  9  septembre,  l'armée 
française  rejoignit  sur  la  Lahn  le  corps  de  Marceau,  qui 
avait  levé  le  l)locus  de  Mayence  pour  lui  donner  la  main. 

Jamais  renfort  n'arriva  mieux  à  son  heure.  Pourtant, 
il  ne  suffit  pas  à  la  défense  de  la  Lahn.  Arrivé  sur  la 
rivière,  l'archiduc  feignit  de  vouloir  la  franchir,  le  16, 
vers  Giessen  et  Wetzlar  ;  mais  c'est  à  Limbourg  qu'il  força 
le  passage;  les  Français  surpris  cherchèrent  un  refuge 
derrière  la  Sieg.  Marceau  soutint  la  retraite  en  défen- 
dant chaque  pouce  de  terrain.  Il  tomba  h  Altenkirchen 
(19  septembre),  blessé  à  mort  par  un  chasseur  du  Tyrol, 
emportant  avec  lui  une  partie  des  gloires  de  l'âge  héroï- 
que. Cette  mort  acheva  de  démoraliser  l'armée.  Les  divi- 
sions de  Marceau  repassèrent  le  Rhin  à  Bonn  ;  celles  de 
Jourdan  se  retirèrent  derrière  la  Sieg.  Jourdan,  abreuvé 
d'amertumes  par  le  Directoire,  démissionna  et  fut  rem- 
placé par  Beurnonville  (24  septembre).  Cet  ancien  com- 
pagnon de  Dumouriezne  sut  que  se  plaindre  du  pitoyable 
état  de  ses  troupes.  Il  ne  songea  pas  un  instant  h  leur 
chercher  une  revanche. 

Les  fausses  mesures  du  Directoire  faillirent  devenir 
aussi  funestes  à  Moreau  qu'à  Jourdan. 

Lorsque  l'armée  de  Rhin-et-Moselle  avaitvu  disparaître 
vers  Donauwerth  les  colonnes  de  l'archiduc  Charles, 
Moreau  avait  flotté  quelque  temps  entre  l'obéissance  à 
ses  instructions  et  l'idée  bien  naturelle  de  suivre  l'enne- 
mi. Un  chef  plus  audacieux  eût  fait  litière  des  ordres  du 
Directoire.  Moreau  se  contenta  de  couvrir  sa  responsa- 
bilité en  convoquant  un  Conseil  de  guerre  (23  août).  Il 
prit,  sur  l'avis  du  Conseil,  le  parti  habituel  des  indécis, 
qui  est  d'adopter  une  solution  moyenne.  Faute  de  se 
décider  pour  la  marche  vers  le  nord,  ou  pour  la   marche 
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vers  le  Tyrol,  le  général  français  se  détermina  h  tomber 
sur  Latour,  ennemi  peu  dangereux  par  son  infériorité 
numérique  et  la  dispersion  de  ses  forces.  Le  24,  au  mo- 
ment même  où  Jourdan,  pressé  de  toutes  parts,  commen- 
çait sa  retiaite,  l'armée  de  Rhin-et-Moselle  s'engageait 
en  forçant  le  Lech  à  la  pouisuite  de  Latour.  Les  Autri- 
chiens étaient  tout  au  plus  30,000.  Leur  chef  montra  une 
témérité  assez  surprenante.  Il  se  retira  à  regret  du  Lech 
sur  risar,  disputant  le  terrain  pied  h  pied,  sacrifiant  sans 
résultat  une  bonne  partie  de  ses  faibles  bataillons. 
Moreau  avançait  toujours,  très  peu  retardé  par  la  résis- 
tance acharnée  de  Latour,  mais  fort  in(|uiet  du  silence 
qui  s'était  brusqu<'ment  faitdu  coté  de  larmée  de  Sambre- 
et-Meuse.  Les  têtes  de  colonne  de  Jourdan  iuiraient  dû 
paraître  sur  le  Danube  à  la  fin  d'août.  Comme  rien  ne 
les  annonçait  aux  premiers  jours  de  septembre,  Moreau 
pressentait  les  revers  de  son  collègue. 

Le  10  septembre,  il  s'arrêta  au  cœur  de  la  Bavière  et 
lança  Desaix  au  nord  du  Danube  pour  avoir  des  nouvelles. 
Desaix  ne  découvrit  rien.  C'est  d'une  manière  indirecte 
que  Moreau  apprit  la  défaite  de  \Vurzbourg  et  la  retraite 
de  r.ai'mée  de  Sambre-et-Meuse.  Sa  première  impulsion 
était  de  courir  au  secours  de  Jourdan.  A  la  réflexion,  il 
sentit  combien  tout  secours  serait  inutile;  il  ne  tarda  pas 
à  comprendre  que,  loin  de  pouvoir  secourir,  il  aurait 
bientôt  besoin  d'être  secouru  lui-même,  car  il  aUait  être 
menacé  sur  ses  derrières  par  l'archiduc  Cliarles  victo- 
rieux, sur  le  front  par  Latour.  Il  se  décida  à  quitter  la 
Bavière  et  à  se  rapprocher  du  Rhin.  Il  retira  Desaix  de 
la  rive  gauche  du  Danube  (IG  septembre).  Il  repassa  le 
Lech  et  s'établit  le  2\  sur  l'iller.  Latour  le  suivait  avec 
une  prudence  qui  ne  lui  était  pas  habituelle.  Mais  Mo- 
reau avait  d'autres  ennemis  plus  redoutables  :  le  corps 
autrichien  de  Naundorf  s'ellorçait  de  déborder  la  gauche 
des  Français  pour  se  lier  l\  l'archiduc  Charles,  qui  de  son 
côté  projetait  de  couper  la  roule  du  Uhiîi.  Moreau  se 
sentait  pressé  de  toutes  parts.  Les  Autrichiens  publiaient 
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que  l'armée  française,  rejetée  sur  le  lac  de  Constance, 
serait  bientôt  forcée  de  mettre  bas  les  armes.  Sans 
s'elïrayer  de  pareilles  fanfiironnades,  le  général  français 
sentit  la  nécessité  de  tenir  ses  ennemis  à  distance. 

Pour  frapper  un  coup  vigoureux,  il  choisit  Latour,  le 
plus  proche  de  tous  ;  il  lui  livra  le  2  octobre  la  bataille 
de  Biberach.  Ce  fut  un  écrasement  :  Latour  perdit  4,000 
prisonniers,  18  pièces  de  canon,  et  perdit  aussi  toute 
velléité  de  serrer  de  près  les  Français.  L'armée  de  Rhin- 
et-Moselle  eut  désormais  une  entière  liberté  de  mouve- 
ments pour  regagner  le  Rhin.  Cependant,  comme  la 
vallée  de  la  Kinzig  était  fortement  occupée,  Moreau  se 
décida  à  faire  fder  ses  équipages  et  ses  ponts  sur 
Iluningue,  et  à  passer  la  Forêt-Noire  par  le  val  d'Enfej-, 
passage  long,  étroit,  mais  facile,  où  il  balaya  aisément 
quehjues  détachements  ennemis.  Le  12  octobre,  l'armée 
de  Rhin-et-Moselle  débouchait  à  Fribourg  dans  le  Rhein- 
thal,  en  si  bon  état,  que  son  chef  croyait  pouvoir  la  main- 
tenir sur  la   rive  droite. 

11  avait  compté  sans  l'archiduc  Charles.  Le  général 
autrichien,  arrivé  sur  la  Kinzig,  fit  promptement  la  jonc- 
tion de  tous  ses  coips  détachés  pour  tomber  sur  Moreau. 
L'armée  du  Rhin-et-Moselle  était  sur  ses  gardes  aux  bords 
de  LFlz;  elle  ne  tarda  pas  a  comprendre  les  projets  de 
l'ennemi,  qu'elle  s'efforça  de  déjouer  au  combat  d'Emmen- 
dingen  (19  octobre).  L'affaire  tourna  mal  pour  les  Fran- 
çais^ dont  la  droite  débordée  céda  du  terrain  et  évacua 
les  rives  de  LFlz.  Ce  combat  convainquit  Moreau  qu'il 
lui  était  impossible  de  garder  le  Rheinthal  et  les  défdés 
de  la  Forêt-Noire  contre  les  Autrichiens,  la  pluie  et  la 
boue  :  il  fit  fder  Desaix  par  le  pont  de  Brisach;  il  dirigea 
le  gros  de  ses  forces  vers  Iluningue,  suivi  de  près  par 
Larchiduc.  Moreau  s'assura  un  passage  tranquille  en 
livrant  un  dernier  combat  à  Schliengen  (21  octobre).  Le 
26,  il  ne  restait  plus  un  Français  sur  la  rive  droite  du 
Rhin,  sauf  au  fort  de  Kehl  et  à  la  tête  du  pont  d'Iluningue. 
Ainsi  se  termina  cette  retraite  célèbre  de  Moreau,  mer- 
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veilleuse  si  on  la  compare  h  la  débandade  de  l'armée  de 
Jourdan,  fort  ordinaire  si  Ton  songe  que  les  Français  ne 
rencontrèrent  sur  leur  route  aucun  obstacle  sérieux,  puis- 
que l'archiduc  Charles  ne  prit  que  trop  tard  le  contact 
avec  son  adversaire. 

Avec  son  esprit  méticuleux,  le  conseil  de  guerre  de 
Vienne  voulut  qu'il  ne  restât  plus  un  Français  sur  la  rive 
droite  du  Rhin.  11  porta  sans  nécessité  toutes  les  forces 
autrichiennes  sur  les  deux  misérables  bicoques  de  Kehl 
et  d'IIuningue.  L'infatigable  Desaix  fit  de  la  première, 
sous  le  feu  de  rennemi,  une  vraie  place  de  guerre  qui  ne 
capitula  que  le  9  janvier  l  797,  après  avoir  soutenu  50  jours 
de  tranchée.  La  tète  de  pont  d'Iluningue  tomba  à  son 
tour  au  pouvoir  des  Autrichiens  (l*""  février).  Ces  deux 
opérations  leur  avaient  coûté  des  peines  immenses  pour 
un  mince  résultat. 

Il  est  curieux  de  voir  les  Français  et  les  Autrichiens  riva- 
liser de  fautes  en  Allemagne,  pendant  que  Bonaparte  inau- 
gurait en  Italie  sa  stratégie  rapide.  La  timidité  et  la  médio- 
crité des  deux  partis  avaient  rendu  inutiles  les  énormes 
forces  accumulées  sur  le  Rhin.  Le  destin  de  la  guerre  dé- 
pendait des  petites  armées  quimananivraient  sur  l'Adige. 

Malgré  son  insuccès,  le  Directoire  prépara  pour  1797 
une  oflensive  énergique  en  Allemagne.  L'armée  de 
Sambre-et-Meuse  possédait  toujours  les  débouchés  de 
Dusseldorf  et  de  Neuwied  ;  à  Beurnonville  avait  succédé 
Hoche,  et  avec  ce  chef  illustre  la  confiance  était  revenue 
dans  les  canirs.  D'autie  part,  les  forces  autrichiennes 
étaient  affaiblies  par  l'envoi  précipité  de  renforts  en  Tvrol 
et  en  Frioul;  ce  qui  restait  en  Allemagne  étîut  disséminé 
de  Baie  à  la  Sieg,  sous  les  ordres  de  Latour.  Le  Direc- 
toire donna  ordre  à  Moreau  et  à  ïloche  de  passer  le  Rhin 
le  même  jour,  à  Kehl  et  à  Xeuwied.  L'armée  de  Rhin-et- 
Moselle  fit  son  passage  un  peu  en  retard  (20-21  avril); 
elle  s'empara  de  Kehl  et  se  préparait  à  culbuter  les  forces 
de  Starray,  quand  la  nouvelle  des  préliminaires  de  Leoben 
l'arrêta  sur  la  Rench. 
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Cependant  l'armée  de  Sambre-et-Meuse,  sous  le  com- 
mandement de  Hoche,  avait  ajouté  h  son  histoire  quelques 
pages  glorieuses,  les  dernières.  Les  Autrichiens  Werneck 
et  Kray  n'avaient  que  30,000  hommes  à  Neuwied  et  sur 
la  Sieg.  Hoche  les  affaiblit  encore  en  divisant  leur  atten- 
tion :  il  fit  faire  une  diversion  par  Championnet  sur  la 
Sieg.  Dans  la  nuit  du  17  au  18  avril  Championnet  passa 
la  rivière  ;  il  se  saisit  d'Uckerath  et  d'Altenkirchen.  Le 
18  au  matin,  Hoche  débouchait  à  son  tour  par  le  pont  de 
Neuwied.  Après  avoir  enlevé  les  retranchements  des  Au- 
trichiens, mis  hors  de  combat  et  pris  5,000  hommes,  il 
rejoignit  son  lieutenant  h  Montabaur.  Werneck  et  Kray 
se  replièrent  sur  Neukirch,  où  Hoche  les  pourchassa 
(19  avril),  sans  leur  laisser  une  minute  de  repos,  espérant 
les  jeter  dans  la  Lahn.  Mais  les  Autrichiens  se  dérobèrent 
encore.  Hoche  essaya  de  les  gagner  de  vitesse  sur  le 
Mein  :  il  dirigea  à  grandes  journées  sa  cavalerie  sur 
Francfort,  tandis  que  lui-même,  avec  le  gros  de  son  in- 
fanterie, occupait  les  Autrichiens  sur  la  haute  Lahn,  à 
Wetzlar.  Werneck  était  dans  le  plus  grand  péril,  quand 
la  nouvelle  des  préliminaires  le  tira  d'embarras.  Hoche 
demeura  à  son  quartier  général  de  Wetzlar,  où  il  devait 
mourir  cinq  mois  plus  tard  (19  septejubre^. 

Hoche  est  le  derniei'  héros  de  la  croisade  légendaire 
pour  les  Droits  de  r/ioinine.  Si  l'on  doit  dévoiler  les  plaies 
de  toute  sorte  qui  rongeaient  les  premières  armées  de  la 
Révolution,  on  ne  saurait  méconnaître  qu'elles  se  battirent 
avant  tout  pour  des  idées.  Au  primitif  idéalisme  succé- 
dèrent, sous  le  Directoire,  les  tendances  réalistes  que 
représenta  puissamment  Bonaparte,  la  guerre  pour  la 
gloire  et  pour  la  conquête.  Après  les  soldats  patriotes 
vinrent  les  brillantes  épées  qui  malheureusement  n'étaient 
quedesépées,  Augereau,  Ney  et  Masséna,  tous  fils  de  la 
Révolution  et  cependant  lieutenants  désignés  du  futur 
maître,  car  peu  à  peu  le  citoyen  se  subordonna  en 
eux  à  l'homme   de  guerre. 
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Sommaire.  —  Guerre  maritime  et  guerre  continenlale.  —  A.  L'Irlande.  Projets 
de  Hoche  et  de  Wolf-Tone  (170(5).  —  Obstacles.  —  Échec  de  rcxpèdition.  — 
Insurrection  des  Irlandais-Unis  (1798).  —  Secours  in.suiUsants  du  Directoire  : 
Ilunibert;  combats  de  Castlehar  ('27  août),  de  Ballinamiick  (8  septembre  1798). 

—  Inutilité  de  ces  tentatives. —  B.  I/Éjivple.  Projets  de  lionaparte.  —  Départ 
de  Toulon  (19  mai  179S).  —  xMalte  (Îl-Ù  juin).  —  Alexandrie  (  l'"' juillet).  — 
Etat  de  l'Egypte.  —  Chébreiss  (IH  juillet).  —  Les  Pyramides  (^l  juillet).  — 
Bataille  navale  d'Aboukir  (l"  août).  —  Administration  de  l'Egypte.  —  Expé- 
dition de  Syrie  :  El-Arisch,  JafTa,  (îa/a  (février-mars  1799).  —  Siège  de  Saint- 
Jean  d'Acre  (18  mars-JU  mai).  —  Betour  en  Egvplt»  :  bataille  d'Aboukir 
(II)  juillet).  —  Départ  de  Bonaparte  ('l'2  août).  —  Klcber  commandant  en 
chef.  —  Convention  d'El-Arisch  ("28  janvier  1800).  —  Bataille  d'Héliopolis 
(20  mars).  —  Assassinat  de  Kleber  (14  juin).  —  Menou.  —  Bataille  de  Ca- 
nope  ('21  mars  1801).  —  Capitulation  d'Alexandrie  (Ml  août).  —  C  Saint- 
Domingue.  —  La  lutte  des  races  à  Saint-Domingue.  —  Toussaint  Louverture.  — 
Décision  de  Bonaparte.  —  Expédition  de  Saint-Domingue:  Leclerc  (février  180:2). 

—  Défaite  des  noirs  ;  le  Gros  Morne,  la  Crète  à  Pierrot.  —  Pacitication.  — 
Arrestation  de  Toussaint.  —  La  fièvre.  —  Nouveau  soulèvcuient.  —  Mort  de 
Leclerc  (h""  novembre  1S02}.  —  Uochambcau.  —  Évacuation  de  Saint-Do- 
mingue (novembre  180M). 

La  Révolution  avait  saisi  corps  à  corps  son  ennemie 
continentale,  TAutriche,  et  rAiitiiche  avait  été  terrassée. 
^lais  son  ennemie  maritime,  l'Angleterre,  échappait  à  ses 
coups.  Tandis  qu'après  les  crises  du  début  l'armée  de 
terre  de  la  France  républicaine  grandissait  en  force  of- 
fensive, l'armée  navale,  désorganisée  elle  aussi  dès  les 
premiers  jours,  ne  guérissait  pas  ses  plaies.  Elle  ne  dis- 
putait plus  la  mer  aux  escadres  brilanni(|ues  ;  elle  se 
contentait  de  protéger  les  cotes.   Elle  ne  put  même  pro- 
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ci.irer  aux  troupes  de  terre  un  débarquement  facile  sur  les 
cotes  anglaises,  et  sa  faiblesse  rendit  hasardeuse  toute 
expédition  d'outre-mer.  On  fit  pourtant  quelques  tenta- 
tives, soit  directes,  soit  indirectes,  pour  ressaisir  l'em- 
pire de  rOcéan  :  en  Irlande,  la  Révolution  voulut  frapper 
au  cœur  la  puissance  anglaise;  en  Egypte,  elle  voulut 
fonder  une  colonie  rivale  des  colonies"  britanniques  et 
menacer  la  domination  des  Anglais  dans  l'Inde;  à  Saint- 
E)omingue,  pendant  le  court  intervalle  de  la  paix 
d'Amiens,  le  premier  consul  songea  à  relever  la  puis- 
sance coloniale  de  la  France  en  domptant  les  nègres 
révoltés,  et  c'était  là  encore  une  manière  de  lutter  contre 
Londres. 


A.  — 


L  IULANDE 


L'Irlande,    écrasée    et   spoliée  par  les   Anglais  dès  le 
temps   de    Cromwell,    avait   montré    depuis  l'époque   de 
Louis  XIV  et  de  Jacques  II  qu'elle  n'attendait  qu'un  secours 
extérieur  pour  secouer  l'oppression  qui  pesait  sur   elle. 
Les  premiers    succès  de  la  Révolution  firent  croire  aux 
patriotes  irlandais  que  l'heure  était  venue.  Le  gouverne- 
ment anglais  servait  leurs  desseins  par  ses  rigueurs  impo- 
litiques,    car   il    redoutait    plus  encore  les   intelligences 
jacobines  en  Irlande  que  dans  le  Royaume-Uni.  Un  parti 
républicain  irlandais   se   forma,  sous  les   inspirations    et 
l'influence  de  Wolf-Tone,  qui  montra  à  ses   compatriotes 
qu'ils   ne  pouvaient  se  délivrer  que    par  le  secours   des 
Français.   Wolf-Tone   vint  à    Paris  et  plaida  auprès  des 
Directeurs  la  cause  de  son  pays  (1796).  Le  gouvernement 
directorial,  dont  les  forces  actives  étaient  occupées  par- 
tout, voulait  organiser  en  Irlande  une  simple  chouanne- 
rie révolutionnaire.  Wolf-Tone  demandait  une  expédition 
régulière.  A  lui  seul,  il  n'eiU  pas  réussi  à  l'obtenir:  mais 
il  fut  puissamment  appuyé  par  Hoche,  qui  avait  f\iit  de  la 
lutte  contre  l'Angleterre' l'alTaire  de  sa  vie,  et  qui,  depuis 
la  pacification  de  la  Vendée,  demandait  avec  instance  unç 
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irruption  foudroyante  en  Irlande.  L'expédition  fut  donc 
décidée  avec  Iloche  pour  général  en  chef  (20  juillet  179G). 

Iloche  réunit  en  Hretagne  plusieurs  divisions    d'élite, 
et  prépara  à  Brest  Tescadre  et  la  flotte  de   transport,  de 
concert  avec  le  ministre  de  la  marine   Truouet.  Tout   de 
suite  il  eut  à  compter  avec  le  mauvais  vouloir  et  la  désor- 
ganisation de    la    marine  ;   il  n'y  avait  aucune  confiance 
chez  les   chefs,  et  en   particulier   chez  Villaret-Joyeuse, 
commandant  de  l'escadre  ;   hommes,   agrès,   vivres,    t(mt 
manquait.  Après  une  lutte  très  vive,  après  la  destitution 
de  Villaret-Joyeuse  et  son  remplacement  par  Morard  de 
Galles,  la  flotte,  comprenant  30  navires  et  portant  10,000 
hommes    de    déharquement,    quitta     le    port    de    Brest 
(16    décemhre).   Mais    tous    les    malheurs   fondirent    sur 
l'expédition.  Une  tempête  violente  la  dispersa,   en  sépa- 
rant   Iloche   et    l'amiral  du   gros  de  l'armée    navale.    La 
plupart  des  vaisseaux  arrivèrent  dans  la  baie  de  Bantry  ; 
quoique  privés  de  leurs  chefs  supérieurs,  les  capitaines 
voulurent  débarquer  leurs  hommes;   l'état  de  la  mer  les 
en  empêcha,  et  ils  finirent  par  rentrer  à  Brest.   Quant  h 
Hoche,    étant   arrivé  seul     et  trop  tard  dans  la    baie   de 
Bantry,  il  revint  sur  les  cotes  de  France,  où  un  coup  de 
vent  le  jeta  aux  bords  de  l'île  de  Ré  (L5  janvier).  Il  fut 
obligé    de    prendre    le    commandement   de   l'armée    de 
Sambre-et-Meuse  ;  ses  projets  furent  différés  pour  long- 
temps, et  sa  mort  à  AVetzlar  (19  septembre  1797   les  fit 
sombrer  pour  jamais.  Le  gouvernement  obéit  désormais 
aux  directions  que  lui  donnait  impérieusement  le  général 
Bonaparte,  peu  favorable  à  une  descente  en  Irlande.  Les 
Anglais,   après  avoir  ruiné  notre  marine,    purent  ruiner 
tranquillement  celles  de  nos  alliés  les  Espagnols  et  les 
Hollandais. 

Cependant  les  Irlandais  n'avaient  pas  perdu  tout 
espoir.  Ils  voulurent  montrer,  comme  ^^olf-ïone  l'avait 
promis  à  Hoche,  qu'ils  étaient  dignes  de  la  liberté  et 
prêts  à  la  revendiquer  les  armes  ii  la  main.  Le  Comité 
des    Irlandais-Unis  prépara  tout  pour  une    insurrection 
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générale.  Au  lieu  d'essayer  de  gagner  la  population  parla 
douceur,  le  gouvernement   anglais  livrait  l'île  entière  à 
1  occupation  mditaire  et  aux  excès  de  la  soldatesque,  pro- 
cédait à  un  désarmement  général,  faisait  proclamer  la  loi 
martiale.  L'exaspération  s'accrut  dans  le  peuple.  L'Irlande 
devint  une  seconde  Vendée.  Le  2\  mai  1798,   l'insurrec- 
tion   éclata.  Les  soldats  et  les  miliciens  anglais,  surpris, 
subirent  en   différents   points  des   pertes    cruelles.   Mais 
les  insurgés  manquèrent  d'ensemble  dans  leurs  attaques. 
La  discipline  anglaise  ne  tarda  pas  à  triompher  d'eux,  et 
le  ministère  Pitt  comprit  enfin  que  la  seule  manière' de 
prévenir  le  retour  de  la  révolte  était  d'établir  en  Irlande 
un  gouvernement  doux  et  humain  :  telle  fut  la  mission, 
toute  d'amnistie  et  de  pardon,  donnée  peu  après  à  Corn- 
wallis. 

Le  Directoire,  absorbé  par  les  préparatifs  de  l'expédi- 
tion d'Egypte,  avait  laissé  passer  le  moment  où  il  eût  pu 
donner  la   main   avec   succès  au  soulèvement   irlandais. 
Déjà  l'amnistie  était   proclamée,    et    les   insurgés   dépo- 
saient  les    armes,   quand   le    gouvernement    français    se 
décida    à    leur  envoyer   un    secours    dérisoire  de    i, 000 
hommes,    qui  devait   partir  en   deux  divisions  de   Brest 
et  de  Bochefort.   La  division  de  Brest,  faute  d'argent,  ne 
put  quitter  le  port  tout  de  suite.  La  division  de  Roche- 
fort    emporta    1,000    hommes   commandés  par   Humbert 
(\  août  1798;.   Débarqué  à  Killala,  Humbert  eut  d'abord 
des  succès,  en  brave  ferrailleur  qu'il  était;  il  rallia  quel- 
ques centaines  d'Irlandais,  marcha  délibérément  aux  mi- 
lices anglaises  et  les  mit  en  déroute  à  Castlebar  (27  août). 
Déjà  il  proclamait  la  République  irlandaise  et  décrétait 
la  levée  en   masse.    Mais  Cornwallis  concentrait    15,000 
hommes  :  Humbert,  avec  sa  poignée  de  braves,  ne  pou- 
vait résister  à  une  telle  masse;  il    fut    enveloppé  et  pris 
à  Ballinamuck(8  septembre).  Quant  à  la  division  de  Brest, 
partie  fort  en  retard,  elle  ne  put  même   débarquer.    Les 
escadres  anglaises   la   guettaient  :  elles   la   virent  sortir 
\.  et  lui  donnèrent  la  chasse.  Elle  fut  rejointe  sur  la   côte 
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irlandaise,  près  de  Tilo  Torry,  où  les  Anglais  la  captu- 
rèrent presque  entièrement '(1  2  septembre).  Wolf-Tone, 
fait  prisonnier,  se  donna  la  mort.  La  cause  de  l'Irlande 
était  perdue. 

Des  deux  tentatives  de  1796  et  de  1798,  la  première 
seule  était  faite  pour  inquiéter  sérieusement  les  Anglais. 

Et  même  dans  le  premier  cas,  l'entreprise  était  fort 
risquée.  Iloche  eut  sans  doute  triomphé  plusieurs  fois, 
mais  ses  succès  n'auraient  pas  eu  de  lendemain  :  il  n'était 
pas  maître  de  la  mer:  les  Anglais  lui  auraient  coupé  toute 
communication  avec  la  France,  et  auraient  fini  par  avoir 
raison  de  lui,  comme  ils  eurent  raison  de  Jacques  II  et 
de  Lauzun  en    1G90,  et  de  Menou  en    Egypte  en    1801. 


B.     L  EGYPTE 


L'expédition  d'Egypte  est  sortie  tout  entière  du  cer- 
veau du  général  Bonaparte,  depuis  la  conception  première 
exprimée  par  lui  dès  août  1797,  avant  Campo-Formio. 
Ce  projet,  ([ui  comprenait  aussi  l'occupation  de  Malte,  se 
justifiait  par  des  raisons  d'intérêt  général  et  s'expliquait 
aussi  par  l'intérêt  particulier  de  Bonaparte.  L'acquisition 
de  l'Egvpte  devait  porter  un  coup  sensible  aux  Anglais  : 
elle  ruinait  leur  inlluence  dans  la  Méditerranée,  faisait  de 
cette  mer  un  lac  français,  préparait  le  relèvement  de  notre 
marine;  l'occupation  de  l'Egypte  était  de  plus  une 
menace  permanente  pour  les  établissements  anglais  de 
l'Inde.  L'entreprise  devait  coûter  peu  d'elforts:  on  avait 
peu  de  chance  de  rencontrer  les  Anglais  entre  Toulon  et 
Alexandrie;  les  (lottes  anglaises  étalent  toutes  à  la  fin 
de  1797  sur  l'Océan  ou  dans  les  mers  lointaines;  quant  h 
l'Egvpte  elle-même,  Bonaparte  n'ignorait  pas  que  son 
état  d'anarchie  la  livrait  presque  sans  défense  à  ses  coups. 
A  ces  raisons,  exposées  avec  chaleur  dans  le  projet  du 
5  mars   1798  adressé  au  Directoire,    il  faut   ajouter  les 
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illusions  familières  au  cerveau  de  Bonaparte,  nourri, 
comme  tous  les  hommes  de  son  temps,  de  lectures  clas- 
siques ;  comme  eux,  il  cédait  au  prestige  de  l'Orient,  et 
il  pensait  que  l'éclat  des  conquêtes  lointaines   dans  ces 


Carte  n"  8.  —  L'Egypte. 

pays  de  légendes  rejaillirait  sur  son  nom.  Quant  au  Direc- 
toire, il  sentit  la  valeur  des  raisons  donnée  par  Bonaparte, 
mais  il  se  réjouit  surtout  de  l'éloignement  d'un  chel  dont 
il   redoutait  déjà   l'active  ambition.   Aussi  y   eut-il   con- 
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cours  parfnit  entre  les  vues  de  Bonaparte  et  celles  du 
gouvernement.  Les  préparatifs  se  firent  à  Toulon  avec 
activité.  Bonaparte  tenait  à  garder  le  secret  et  à  partir 
vite,  pour  qu'une  flotte  anglaise  ne  vînt  pas  lui  bar- 
rer la  route  :  l'armée  de  Toulon  s'appelait  aile  gauche 
de  l'armée  d'Angleterre;  le  départ  était  fixé  au  26  avril. 
Mais  les  symptômes  de  guerre  avec  l'Autriche  et  l'état 
troublé  du  continent  retardèrent  le  départ  de  vingt  jours, 
et  cette  mince  circonstance  changea  le  sort  final  de  Tex- 
pédition. 

Enfin,  le  19  mai  1798,  une  puissante  Hotte  de  400 
transports  et  de  100  vaisseaux  de  guerre,  dont  15  de 
ligne,  commandée  par  Brueys,  quitta  la  rade  de  Toulon. 
Elle  portait  une  armée  de  35,000  hommes  ;  Bonaparte 
était  entouré  d'un  brillant  état-major  ;  il  avait  la  plupart 
de  ses  lieutenants  d'Italie,  Berthier,  Lannes,  Marmont, 
ainsi  qu'une  partie  des  meilleurs  officiers  de  l'armée 
du  Rhin,  comme  Kleber  et  Desaix  ;  il  était  accompagné 
des  savants  distingués  qui  formèrent  au  Caire  l'Institut 
d'Egypte.  La  flotte  française  cingla  droit  sur  Malte,  dont 
Bonaparte  voulait  faire  un  poste  de  communication  de 
Toulon  à  Alexandrie.  C'était  se  précipiter  au-devant  d'un 
conflit  avec  le  czar,  car  celui-ci  protégeait  ofhcicllement 
l'ordre  des  chevaliers  de  Saint- Jean,  maître  de  Malte. 
Bonaparte  n'y  prit  pas  garde.  Le  9  juin,  il  assaillit  Malte 
et  occupa  l'île.  ^lais  les  retranchements  de  La  Valette 
l'auraient  arrêté  longtemps  sans  l'impéritie  du  grand- 
maitre,  et  la  trahison  de  quelques  chevaliers.  Le  13  juin, 
La  Valette  se  rendit  sans  résistance,  et  Bonaparte  y  ins- 
talla une  garnison  de  3,000  hommes,  commandée  par 
Vaubois.  Puis  il  reprit  en  toute  hâte  la  route  d'Alexan- 
drie, stimulé  par  la  nouvelle  qu'une  escadre  anglaise 
venait  d'v  apparaître,  car  cet  événement  démentait  toutes 
ses  prévisions.  Le  l^""  juillet,  malgré  une  mer  très  forte, 
la  flotte  française  parut  devant  Alexandrie.  Le  débarque- 
ment se  fit  aussitôt  ;  Kleber  s'empara  sans  peine  de  la 
place,   et  Bonaparte  se  prépara  à  marcher  sur  le  Caire. 
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Possession  nominale  du   sultan,  l'Egypte  était  de  fait 
aux  mains  d'une  milice  composée  de  cavaliers,  les  Mame- 
luks, la  seule  force  organisée  qui  y  existât.  Les  nombreux 
Arabes  pillards  qui  parcouraient  le   désert,   les   Fellahs 
abrutis  qui  cultivaient  le  delta  et  la  vallée  du  Nil  pour  le 
compte  de  leurs  maîtres,  étaient  aussi  incapables  les  uns 
que  les  autres    d'opposer  une  sérieuse   résistance.    Les 
grands  ennemis  de  l'armée   française  étaient  la  soif,    la 
fatigue    et   la   chaleur   brûlante,    qui   dans  le  désert   de 
Damanhour  réduisirent  au  désespoir  un  grand  nombre 
d'officiers  et  de  soldats,  si  vigoureusement  trempés  qu'ils 
fussent  par   leurs  premières   campagnes.    Enfin   l'armée 
sortit  des  sables  et    arriva   au  Nil.   Elle   ne   tarda  pas  à 
rencontrer  les  premiers  Mameluks.  Ce   fut  pour  elle  un 
jeu  de  les  repousser  à  Chébreiss  (13  juillet).  Les    chefs 
des  Mameluks,  Mourad-Bey  et  Ibrahim,  ramenèrent  leurs 
indociles  escadrons  autour  du  Caire,  dont  ils  essavèrent 
de  disputer  l'entrée  aux  Français.  Le  21  juillet  à  quelque 
distance  du  Caire  et  en  vue  des  Pyramides,  les  cavaliers 
mameluks,  sortantde  leurs  retranchements  d'Embabeh,  as- 
saillirent l'armée  française.  Bonaparte,  perfectionnant  une 
formation  de  combat  déjà  connue,  disposa  ses  hommes  en 
carrés,  avec  des  canons  entre  les  bataillons,  la   cavalerie 
et  les  bagages  au  centre  ;   il  opposa   aux  Mameluks   un 
mur  de  baïonnettes    contre  lequel  ils    s'escrimèrent   en 
vain.  Puis  Embabeh  fut  emporté,  2,000  Egyptiens  égor- 
gés.  Le  lendemain,  Bonaparte  entrait  au  Caire.  Bientôt 
la  delta  fut  conquis,  et  Bonaparte  se  livra  dans  son  pro- 
consulat aux  soins  variés   d'une   administration  difficile. 
Son  activité  triompha  en  Egypte  des  plus  grands  obsta- 
cles, comme  elle  devait  en  triompher  en  France.  Mais  il 
ne  tarda  pas  à  être  prisonnier  dans  sa  conquête  :  l'escadre 
de  l'amiral  anglais  Nelson,  entrée  dans  la  Méditerranée 
au  mois  de  mai,  après  avoir  manqué  deux  fois  les  Fran- 
çais sur  la  route  de  Toulon  à  Alexandrie,  finit  par  joindre 
et  par  détruire  la  flotte  de  Brueys  dans  la  baie  d'Aboukir 
(l*"'  août).  La  mer  était  perdue,  et  les   communications 
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avec  la  France  coupées.  L'expédition  d'Egypte  perdait 
la  portée  décisive  que  Bonaparte  avait  voulu  lui  donner: 
ce  n'était  plus  l'exécution  d'une  grande  pensée  politique, 
c'était  une  brillante  aventure,  car  il  était  trop  évident 
que  l'armée  française,  isolée  et  enfermée  dans  sa  con- 
quête, ne  pourrait  la  garder  toujours. 

Cependant,  même  après  cet  insuccès,  l'active  imagina- 
tion de  Bonaparte  se  donnait  carrière.  Il  caressa  l'espoir 
de  venoer  son  échec  maritime  par  de  fabuleux  exploits; 
il  entra  en  plein  roman,  pour  sa  propre  gloire.  L'intérêt 
de  la  France  n'était  plus  en  jeu  :    il  avait  sombré  avec  la 
flotte  d'Aboukir.  Bonaparte  pacifia  et  organisa  sommaire- 
ment TKgvpte  ;  il  y  fit  commencer  une  investigation  rai- 
sonnée  des  antiquités;  il  songeait  a  mettre  en  communi- 
cation la  mer  Rouge  et  la  Méditerranée  ;  il  fit  achever  la 
conquête  du  pays  par  Desaix,  qui  remonta  vers  la  Haute 
Egypte,  battit  encore  à  Sediman  (7  octobre)  les  bandes 
de  Mourad-Bey,  et  parvint  jusqu'à  Assouan.  Mais  la  paci- 
fication n'était  pas    complète  :    les  révoltes  comprimées 
sur  un  point  renaissaient  sur  un  autre,  malgré  les  désar- 
mements,   les   confiscations   et   les    fusillades.   Le  Caire 
même   se  souleva  (21    octobre).   Bonaparte,  peu  disposé 
d'abord    aux  mesures  de   rigueur,    n'avait    rien  épargné 
pour   se    concilier    les    musulmans  ;   mais   les    insurrec- 
tions le  persuadèrent  bien    vite  qu'on  ne  pouvait    gou- 
verner en  Orient    qu'en   coupant   des   têtes.   Bientôt  un 
péril  plus  grave  le  menaça  :  les  Turcs,  furieux  de  la  con- 
quête de  TEgypte,  firent  des  préparatifs  pour  la  repren- 
dre,   malgré    les    protestations    amicales    de    Bonaparte. 
Celui-ci  résolut  de  les  prévenir  en  envahissant  la   Syrie, 
où  Djezzar-Pacha  commençait  à  réunir  son  armée  (février 

1799). 

Bonaparte  emmenait  avec  lui  12,000  hommes  en  Syrie; 
il  se  faisait  suivre,  le  long  de  la  cote,  par  une  flottille 
portant  les  grosses  pièces  de  siège.  Le  20  février,  il 
s'empara  d'El-Arisch,  sur  la  frontière,  et  pénétra  dans  le 
désert,  où  ses  troupes  souffrirent  extrêmement.  A  l'arri- 
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vée  en  Palestine,  il  emporta  d'assaut  Gaza,  puis  Jafifa 
(7  mars),  où  il  fit  égorger  les  3,000  hommes  de  la  garni- 
son, sous  prétexte  qu'il  s'y  trouvait  des  prisonniers  d'El- 
Arisch  relâchés  sui'  parole.  Enfin,  il  arriva  devant  Saint- 
Jean-d'Acrc.  La  conquête  de  cette  place,  la  plus  forte  de 
la  cote,  devait  rendre  Bonaparte  maître  de  la  Syrie.  Mais 
il  n'avait  pas  encore  de  pièces  de  siège  :  la  flottille  qui 
les  portait  avait  été  capturée  ;  il  dut  en  demander  d'au- 
tres, et,  en  attendant,  canonner  avec  pende  résultat. 

De  leur  côté,  les  Turcs  se  préparaient  à  une  énergique 
résistance.  Ils  furent  aidés  par  la  flotte  anglaise  de 
Sidney- Smith  et  par  l'émigré  fiançais  Phélippeaux  :  le 
premier  leur  donna  des  munitions  et  des  hommes,  et  le 
second  dirigea  la  défense.  Un  premier  assaut  échoua 
(28  mars)  :  derrière  la  brèche  apparente  les  Français 
trouvèrent  un  autre  mur  qu'ils  ne  purent  escalader.  De 
plus,  une  armée  de  secours  approchait,  composée  à  la 
vérité  d'un  ramassis  d'irréguliers  turcs,  mais  elle  était 
fort  nombreuse.  Bonaparte  détacha  contre  elle  Junot  et 
Kleber.  Le  premier  résista  avec  avantage  à  Nazareth 
(8  avril).  Le  IG,  Kleber  s'engagea  dans  une  lutte  plus 
sérieuse  au  Mont-Thabor.  L'arrivée  de  Bonapaite  le  tira 
d'affaire.  Bonaparte  avait-deux  divisions  :  avec  ces  troupes 
et  celles  de  Kleber  il  forma  un  triangle,  dans  lequel  il 
enferma  et  écrasa  la  cohue  de  barbares  réunie  par  Djez- 
zar.  Mais  ces  beaux  triomphes  ne  faisaient  point  avancer 
le  siège  de  Saint-Jean  d'Acre.  Vainement  la  grosse  artil- 
lerie, enfin  arrivée,  tonna  contre  la  place;  vainement  de 
nouveaux  assauts  furent  donnés  par  Bonaparte  le  8,  et 
par  Kleber  le  10  mai;  la  ville  ne  cédait  pas;  il  fallut  lever 
le  siège  (20  mai),  et  renoncer  à  la  conquête  de  la  Syrie. 
L'armée,  réduite  à  9,000  hommes,  reprit  le  chemin  de 
l'Egypte  ;  harcelée  par  les  Turcs,  et  ravagée  par  la  peste, 
elle  traversa  avec  peine  le  désert  d'El-Arisch,  et  rentra 
épuisée  sur  le  sol  égyptien.  C'était  pour  Bonaparte  un 
grave  mécompte.  Juste  à  ce  moment,  en  apprenant  les 
premières  défaites  des  armées  françaises  en    Europe,  îl 
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songeait  à  revenir  en  France  :  mais  il  n'y  voulait  reve- 
nir qu'avec  le  prestige  de  la  victoire. 

Heureusement  pour  lui,  les  Turcs,  enhardis  par  l'échec 
de  l'expédition  de  Syrie,  s'imaginèrent  que  Tarmée  fran- 
çaise d'Orient,  frappée  à  mort,  était  une  victime  désignée. 
Une  expédition  préparée  de  longue  main  à  Rhodes  et 
composée  en  partie  de  vaisseaux  anglais  débarqua  une 
armée  ottomane  sur  la  plage  d'Aboukir  ;  les  Turcs  occu- 
pèrent le  fort  et  investirent  Alexandrie.  Ils  oflVaient  à 
Bonaparte  l'occasion  d'un  brillant  et  facile  succès.  Le 
25  juillet,  l'armée  tur([ue  assaillie  de  tous  cotés,  était 
cernée  et  jetée  à  la  mer:  3,000  hommes  étaient  tués  ou 
blessés,  0,000  se  noyaient  ;  le  2  août,  le  fort  d'Aboukir  se 
rendit.  Bonaparte  apprit  alors  de  Sidney-Smilh  des  nou- 
velles décisives  qui  l'allermirent  dans  sa  résolution  de 
partir  brusquement.  Dans  la  nuit  du  22  août,  après  avoir 
remis  par  letlre  le  commandement  à  Kleber,  il  s'embar- 
quait pour  la  France. 

Kleber  prit  possession  sans  enthousiasme  d'un  com- 
mandement qu  il  n'avait  pas  demandé  ;  il  écrivit  au 
Directoire,  se  plaignit  amèrement  de  Bonaparte,  mais 
ces  plaintes  n'arrivèrent  en  France  qu'après  le  18  bru- 
maire et  tombèrent  aux  mains  de  Bonaparte  lui-même. 
Lorsque  Kleber  se  fut  rendu  un  compte  sulïisant  des 
forces  de  l'armée  et  des  ressources  de  la  colonie,  il  se 
convainquit  qu'une  prompte  évacuation  de  l'Egypte  était 
le  seul  parti  à  prendre.  Les  généraux  partagèrent  son 
opinion.  Tous  soupiraient  après  un  retour  en  France.  Ce 
retour  était  très  acceptable  aux  conditions  que  fit  Sidney- 
Smith  à  Kleber  dans  la  convention  d'El-Arisch  (28  jan- 
vier 1800):  l'armée  devait  être  transportée  en  France 
avec  ses  bagages,  son  matériel  et  ses  collections  scienti- 
fiques ;  l'Egypte  serait  remise  aux  Turcs.  Kleber  com- 
mença à  exécuter  la  convention  ;  il  évacua  peu  à  peu  le 
delta  devant  les  troupes  du  grand  vizir.  Âlais  Sidney- 
Smith  n'avait  aucun  pouvoir  pour  traiter  ;  le  ministère 
anglais  refusa  de   ratifier  sa  convention  ;   il  exigeait  que 
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l'armée  française  fût  prisonnière  de  guerre.  A  cette  nou- 
velle, Kleber  indigné  rompit  tous  les  pourparlers  ;  il 
marcha  droit  au  grand  vizir  ;  celui-ci  avait  80,000  hom- 
mes, Kleber  15,000  ;  les  Turcs  furent  battus  et  disper- 
sés à  Héliopolis  (20  mars).  En  peu  de  jours,  l'Egypte 
entière  fut  reconquise  ;  les  Français  écrasèrent  une  insur- 
rection au  Caire  ;  plus  que  jamais  ils  étaient  les  maîtres 
du  pays.  Par  sa  ferme  et  habile  administration,  Kleber 
eût  encore  assuré  de  longs  jours  à  la  colonie,  s'il  n'avait 
été  assassiné  par  un  fanatique  (14  juin).  Sa  mort  mit  fin 
à  toMes  chances  d'avenir  pour  l'occupation  de  l'Egypte 
par  les  Français. 

Menou,  successeur  de  Kleber,  eut  beau  se  faire  musul- 
man pour  gagner  l'amitié  et  l'appui  des  Arabes,  il  ne 
parvint  pas  à  triompher  de  leur  défiance  à  l'égard  de 
l'infidèle.  Par  sa  faiblesse,  l'indiscipline  fit  de  rapides 
progrès  dans  les  rangs  de  l'armée;  déjà  fort  affaiblie  et 
presc[ue  détruite,  l'armée  d'Orient,  privée  de  ses  chefs 
les  plus  énergiques,  ne  put  soutenir  une  nouvelle  attaque 
des  Anglais.  Ceux-ci  tenaient  à  reprendre  l'Egypte  avant 
la  conclusion  de  la  paix,  qu'ils  sentaient  prochaine  :  ils 
envoyèrent  un  corps  de  15,000  hommes  commandé  par 
Abercromby,  qui  débarqua  à  Aboukir  (8  mars  1801). 
Menou  l'attaqua  maladroitement  avec  la  moitié  de  ses 
forces,  le  21  mars,  à  Canope  :  Abercromby  périt,  mais 
les  Français  furent  repoussés.  Bientôt  les  Anglais  éten- 
dirent leur  occupation  dans  le  delta  ;  Belliard,  cerné  au 
Caire  avec  11,000  hommes,  capitula  (23  juin)  ;  une  nou- 
velle armée  anglaise  débarqua  à  Kosséir.  La  dernière 
place  occupée  parles  Français,  Alexandrie,  capitula  enfin 
le  31  août  1801.  Dès  le  5  septembre  1800,  ^lalte  avait 
subi  le  même  sort.  Toutes  les  conquêtes  de  Bonaparte 
étaient  perdues.  Les  troupes  furent  ramenées  en  France 
sur  les  vaisseaux  anglais.  Après  la  paix  d'Amiens, 
l'Egypte  retomba  sous  l'autorité  des  Turcs. 
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C    SAINT-DOMINGUE 

Lors  de  la  signature  des  préliminaires  de  Londres  (1" 
octobre  1801),  le  premier  consul  avait  décidé  une  expé- 
dition pour  le  rétablissement  de  la  domination  française 
a  Saint-Domingue.  Cette  île,  la  plus  riche  des  Antilles, 
avait  été  dévastée  depuis  1790  par  les  luttes  entre  blancs, 
hommes  de  couleur  et  nègres;  toutes  les  querelles  poli- 
tiques de  la  France  s'étaient  changées  dans  la  colonie  en 
une  atroce  guerre  de  races.  Au  milieu  de  cette  confusion 
s'étaient  élevés  des  dictateurs,  Rigaud  chez  les  mulâtres, 
Toussaint-Louverturechez  les  noirs.  Ce  dernier  surtout, 
très  rusé  et  très  actif,  avait  montré  des  talents  politiques 
et  militaires.  Imprudemment  soutenu  par  la   métropole 
jusqu'aux   premiers  jours  du    Consulat,   il    triompha  de 
Rigaud,  assura  aux  colons  blancs  la  vie  et  la  jouissance 
de  leurs  propriétés,  établit  de  Tordre  et  de  la  discipline 
chez  les  noirs,  forma  une  armée  aguerrie,  et  travailla  à 
faire  revivre  l'ancienne  prospérité  de  l'île.  Mais  tous  ces 
succès  étaient  funestes  à  l'autorité  de  la  métropole.  Le 
1°'  juillet    1801,    Toussaint   proclamait  une   constitution 
coloniale  qui  lui  conférait  la  dictature  h  vie.  Bonaparte 
furieux  voulut  profiter  de  la  conjoncture  de  la  paix  mari- 
time pour   rétablir  par  un  roup  de  force   sa  domination 
sur  la  partie   française  de   l'île,    ainsi  que  sur  la  partie 
espagnole  cédée  à  la  France  en  179:3.  Il  aimait  a  mettre 
en  parallèle  cette  expédition  avec  celle  d'Egypte  ;  il  ne 
tint  compte   ni    des   distances,    ni  du    climat  meurtrier, 
ni  du  courage  des  noirs  exercés  au  métier  des  armes,  ni 
des  défiances  des  mulâtres  ;  il  ne  craignit  pas  de  rétabhr 
l'esclavage  dans  les  autres  colonies,  comme  pour  montrer 
aux  noirs  de  Saint-Domingue  ce  qu'ils  avaient  à  attendre 
en  cas  de  victoire  des  Français.  A  lui  remontent  les  cau- 
ses premières  du  malheur  de  l'expédition. 

Une    flotte  de  50  vaisseaux,    portant   20,000    hommes 
commandés  par  Leclerc,  beau-frère  de  Bonaparte,  vogua 
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vers  les  Antilles  et  se  réunit  lentement  dans  la  baie  de 
Samana  (février  1802).  En  peu  de  jours,  Leclerc  se  saisit 
des  points  les  plus  importants  de  la  côte,  le  cap  Français, 
Port-de-Paix,  Port-au-Piince,  que  les  lieutenants  de 
Toussaint,  Christophe,  Maurepas  et  Dessalines,  étaient 
incapables  de  défendre.  En  se  retirant,  les  nègres  brû- 
lèrent ou  rasèrent  toutes  les  maisons,  égorgèrent  les 
blancs,  sans  distinction  d'âge  ni  de  sexe.  Au  sud,  Laplume 
seul  se  soumit  tout  de  suite.  Les  noirs  n'eurent  d'autre 
plan  que  de  se  retirer  dans  le  pays  fourré  du  centre,  le 
((  Grand  Chaos  »,  sur  les  rives  de  l'Artibonite,  où  les 
montes  escarpés  et  couverts  de  brousses,  offrent  un 
refuge  facile.  Après  une  tentative  inutile  de  négociation, 
Leclerc  attaqua  les  mornes  de  toutes  parts.  Toussaint  et 
sa  garde  furent  forcés  à  la  Ravine  à  Couleuvre  ;  Maure- 
pas  fit  sa  soumission  dans  le  Nord,  au  Gros  Morne. 
Le  siège  du  fort  de  la  Crête  à  Pierrot  coûta  plus  de 
peines  (mars)  :  les  Français  y  firent  de  rudes  pertes  ; 
mais  la  chute  de  ce  poste  entraîna  la  soumission  des 
noirs.  Toussaint  rentra  dans  la  vie  privée  ;  (Juistophe  et 
Dessalines  entrèrent  au  service  de  la  France  ;  Leclerc  fit 
à  tous  de  très  douces  conditions.  Saint-Domingue  sem- 
blait soumise. 

Mais  déjà,  avec  l'été  qui  approchait,  le  mal  terrible  de  la 
fièvre  rongeait  l'armée  française.  Les  soldats  combattaient 
aux  Antilles  avec  leur  équipement  et  leur  lourde  charge 
d'Europe  ;  ils  étaient  soumis  à  un  mauvais  régime  ;  ils 
étaient  cantonnés  sur  les  rivages,  la  partie  mortelle  de 
Saint-Domingue.  Leshôpitauxse  remplissaient.  En  facedes 
Français  affaiblis,  les  noirs  restaient  debout,  épiant  avec 
une  joie  railleuse  le  jour  où  la  fièvre  leur  procurerait 
sans  peine  le  bénéfice  de  la  plus  brillante  des  victoires. 
Toussaint  laissa  trop  voir  cette  joie  dans  des  lettres  que 
Leclerc  intercepta  :  le  général  le  fit  arrêter  et  envoyer  en 
France,  où  il  mourut  interné  au  fort  de  Joux.  Leclerc 
aurait  dû  en  faire  autant  aux  lieutenants  du  chef  noir, 
qu'il  avait  traités  avec  des  ménagements  si  imprudents, 
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liais  il  n'y  songea  pas.  Il  commit  de  plus  la  faute  de 
'aliéner  les  mulâtres.  Enfin,  le  rétablissement  de  l'an- 
cien régime  colonial  à  la  Guadeloupe  porta  le  dernier 
coup  aux  Français  l\  Saint-Domingue.  Ce  fut  le  signal 
d'un  soulèvement  général,  auquel  prirent  part  le  mulâtre 
Pétion,  les  noirs  Clairvaux  et  Dessalines.  Leclerc  n'avait 
plus  que  3,000  hommes  valides  :  il  dut  les  concentrer 
sur  quelques  points  de  la  cote  et  abandonner  le  centre 
de  l'île.  Atteint  à  son  tour  de  la  fièvre,  il  succomba  le  l''' 
novembre  1802.  Son  successeur  Rochambeau  était  exé- 
cré pour  la  férocité  qu'il  avait  montrée  à  l'égard  des 
nairs  :  tous  ceux  qui  jusque-là  étaient  demeurés  tran- 
quilles s'empressèrent  de  courir  aux  armes.  Rochambeau 
ne  reçut  d'Europe  que  de  faibles  renforts,  qui  ne  tardè- 
rent pas  à  être  dévorés  par  le  climat.  Il  tint  encore  une 
année  dans  les  principales  villes,  Port-au  Prince  et  le 
Cap.  La  rupture  avec  l'Angleterre  (13  mai  1803)  rompit 
ses  communications  avec  la  mère-patrie.  Il  évacua  enfin 
Port-au-Prince  :  puis  ce  fut  le  tour  du  Cap  (novembre 
1803);  pour  éviter  de  toml)er  aux  mains  de  Dessalines, 
Rochambeau  se  rendit  aux  Anglais.  Le  général  Ferrand 
parvint  à  se  maintenir  jusqu'en  1810  dans  la  partie  espa- 
gnole de  l'île.  Saint-Domingue,  «  la  perle  des  Antilles  », 
échappait  à  la  France.  Elle  commença  une  existence  qui, 
pour  être  indépendante,  n'en  fut  pas  moins  misérable. 


""  ^  ''"il 


CHAPITRE  \ m 


VICTOIRES  DE  LA  DEUXIÈME  COALITION  ' 


Sommaire.  —  La  guerre  do  la  (Iciixièmc  coalilion.  —  L'arinéo  française  à  la  Un 
du  Directoire.  —  La  loi  de  conscription.  —  Dispersion  des  forces.  —  Cam- 
pagne de  179!)  :  première  période.  —  Masséna  dans  les  Grisons  (mars).  — 
Jourdan  en  Allemagne;  défaite  de  Stokacli  ('25  mars).  —  Scherer  en  Italie  : 
bataille  de  Magnano  (5  avril).  —  Sou-Nvorof.  —  Moreau  à  la  tète  de  l'armée 
d'Italie  :  Cassano  ('27  avril).  —  Perte  des  Grisons  (mai).  —  L'archiduc  Charles 
en  Suisse  ;  première  hafaille  de  Zurich  (4  juin).  —  Macdonald  et  l'armée  de 
Naples  ;  bataille  de  la  Trebbia  (17-10  juin).  —  Joubert  à  la  tète  de  l'armée 
d'Italie.  — Capitulation  de  Mantoiie.  —  Bataille  de  Novi  (15  août).  —  Plan 
de  la  coalition  en  Suisse.  —  Reprise  du  Saint-Golhard  par  les  Français  (15 
août).  —  Korsakof  et  l'archiduc  Charles. 

Le  second  assaut  livré  par  l'Europe  à  la  France  révo- 
lutionnaire était  surtout  motivé,  comme  le  premier,  par 
la  nécessité  de  la  défense  et  le  désir  des  conquêtes,  et 
fort  peu  par  le  zèle  monarchique.  Chez  les  Russes  seu- 
lement, nouveaux  venus  sur  les  champs  de  bataille  de 
TEurope  occidentale,  il  y  eut  un  fanatisme  monarchique 
et  religieux  digne  de  faire  la  contre-partie  du  fanatisme 
jacobin.  Aussi  les  soldats  de  Souworof  se  montrèrent-ils 
seuls  cajiables  de  battre  et  d'écraser  plusieurs  fois  de 
suite  les  républicains. 

Le  Directoire  se  lança  dans  cette  seconde  guerre  avec 
une  étourderie  comparable  à  celle  de  la  Gironde  en  92. 
Après  avoir  provoqué  l'Europe,  révolutionné  la  Suisse, 
Rome  et  Naples,  et  déterminé  la  formation  de  l'alliance 

1.  Voir  cartes  G,  7  et  9,  p.  115.  124,  165. 
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entre  la  Russie,  l'Autriche  et  l'Angleterre,  il  sembla  se 
reposer  de  la  suite  des  événements  sur  la  bonne  fortune 
et  sur  le  courage  de  ses  soldats.  11  ne  domina  nullement 
la  situation.  Il  avait  en  mains  des  moyens  dérisoires  pour 
soutenir  la  lutte  sur  la  longue  ligne  qui  s'étend  du  Texel 
au  détroit  de  Messine.  Le  désordre  qui  existait  en  toutes 
choses  à  l'intérieur  de  la  France  se  Aiisait  sentir  aussi 
dans  les  armées.  Cantonnées  depuis  1797  sur  le  territoire 
des  Etats  feudataires  et  dans  les  pays  conquis  de  la  rive 
gauche  du  Rhin,  elles  vivaient  fort  mal  en  faisant  le  pil- 
lage en  règle,  pour  suppléer  aux  subsistances  et  aux 
habits  que  le  gouvernement  oubliait  de  leur  allouer,  ou 
sur  lesquels  les  fournisseurs  volaient  le  gouvernement. 
Point  de  vivres,  sauf  du  pain  :  le  soldat  se  procurait  le 
reste  comme  il  pouvait.  Point  d'hôpitaux,  à  moins  qu'on 
n'appelle  de  ce  nom  des  locaux  infects  où  les  malades 
manquaient  de  tout.  Point  de  casernes,  car  les  habitants 
étaient  obligés  de  supporter  l'écrasante  charge  des  loge- 
ments militaires.  Point  de  solde  :  elle  était  en  temps  de 
paix  en  retard  de  six  mois  ou  d'un  an  ;  on  la  remplaça 
sur  les  bords  du  Rhin  par  des  contributions  levées  sur  la 
rive  droite,  extorquées  par  la  terreur.  Les  commissaires 
ordonnateurs  tripotaient  impunément  sur  le  papier  mon- 
naie et  sur  les  bons  de  fournitures.  I/armée  tombait  en 
décomposition.  On  y  constatait  une  effrayante  différence 
entre  l'effectif  noniinal  et  l'effectif  réel.  Avec  trop  peu 
de  soldats,  elle  avait  trop  d'olïiciers,  malgré  les  mises 
en  réforme  en  masse  opérées  par  le  Directoire  (20,000 
d'un  coup  en  1796);  ce  trop-plein  était  la  suite  des  pro- 
motions désordonnées  de  la  Terreur.  Beaucoup  de  ces 
ofïiciers  étaient  incapables  ou  fourbus.  Bonaparte  avait 
emmené  les  meilleurs  en  Egypte  ;  d'autres,  escomptant 
une  restauration  possible,  étaient  fort  tièdes  pour  la 
République  ;  les  traîtres  pullulaient.  Les  grands  chefs 
étaient  sans  cesse  en  délicatesse  avec  leur  gouvernement, 
et  celui-ci  crovail  s'inspirer  des  traditions  de  93  en  les 
destituant  au  moindre  prétexte. 


Contre  ces  ferments  menaçants  de  dissolution,  le  Di- 
rectoire n'avait   pris  qu'une  mesure  :   il  avait  substitué, 
pour  le  recrutement,  le  mode  régulier  de  la  conscription 
au    mode    révolutionnaire    de    la    réquisition    (23    sep- 
tembre 1798).  Il  profita  de  suite  de  cette  loi  pour  décré- 
ter   la  levée    de    200,000    conscrits.    Mais  ces   conscrits 
n'étaient   pas   immédiatement  disponibles,    malgré    leur 
bonne  volonté    et  leur  ardeur   guerrière.    «    Dans   trois 
mois,  ils  équivaudront  à  de  vieux  soldats,  »  affirme  Du- 
bois-Crancé  en  janvier  1799.  En  attendant,  ils  ne  figurè- 
rent  qu'en  très  petit  nombre  à  Louverture  de  la   cain- 
pao-ne.    La    France    prit   l'offensive   avec   des   squelettes 
d'a^rmées.  Les  six  corps  qui  devaient  opérer  en  Hollande, 
sur  le  Rhin  moyen,  dans  la  vallée  du  Danube,  en  Helvé- 
tie,  dans  la  haute  Italie   et  à   Naples  comptaient  sur  le 
papier  200,000  combattants.  A  peine  purent-ils  en  mettre 
en    ligne    130,000,   en   y  comprenant  les  légions   helvé- 
tiques et  bataves  et  les  escadrons  polonais,  qui  donnaient 
déjà   à  l'armée  de  la    Révolution  un   caractère  cosmopo- 
lite. Cette  situation  n\Mnpêcha  pas  le  Directoire  de  mé- 
diter de  toutes  parts  une  irruption  impétueuse,  sauf  en 
Hollande  et  à  Naples,  où  le  rôle  de  Brune  et  de  Macdo- 
nald  devait  se  borner  à   occuper  et  à  défendre.    Berna- 
dotte,    avec   l'armée   du  Rhin   moyen,    dite    armée  d'ob- 
servation,   devait    assiéger    Manhcim    et    Philipsbourg  ; 
Jourdan,  avec  l'armée  du  Danube,  envahirait  le  Wurtem- 
bero-  et  la  Bavière  ;  Masséna  et  l'armée  d'Ilelvétie,  subor- 
domiés  à  Jourdan,  se  saisiraient  des  Grisons  et  de  toutes 
les  vallées  supérieures  débouchant  vers  le  Pô  et  le  Da- 
nube,  ce  qui,  suivant  les  croyances  de  cette  époque,  ne 
manquerait  pas  de  rendre  les   Français   maîtres  des  ré- 
o-ions  inférieures,  commandées  par  leur  position  même; 
Scherer,    avec    Larmée    d'Italie,    devait    passer    l'Adige. 
Ainsi  les  Directeurs,  sans  prendre  la  peine  de  préparer 
le  succès,  poussaient   en  avant  leurs  faibles  bataillons  ; 
ils   prenaient  leur  étourderie  pour   de  la  vaillance,   leur 
aveuglement  pour  de  l'héroïsme . 
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Pour  excuser  ses  audi.ces,  le  Directoire  pouvait  invo- 
quer les  allures  timorées   de  la  coalition.    Avec  70  000 
hommes  e.i  Bavière,  sous  l'archiduc  Charles,  60,000  dans 
le  lyrol  et 'e  Vorarlberg,  sous  Ilotze,  Audenberg  et  Bel- 
legarde,   o0,000  sur  TAdige,  sous  Krav,  les  Aufrichiens 
hésitaient  et  se  bornaient  h  projeter  vaguement   une  at- 
taque   de    la   Suisse,    comme   s'ils  ne    se  trouvaient   pas 
assez  noinbreux  pour  porter  de  grands  coups  avant  l'ar- 
rivée de  Souworof  et  de  ses  Russes.   Sous  l'impression 
encore  vivante  des  désastres  de  179G,  ils  étaient  portés 
a  exagérer  la  force  de  leurs  ennemis,  ce  qui  assura  i.  ces 
derniers  1  avantage  de  l'odensive. 

Avant  la  déclaration  de  guerre  du  12  mars  1790    les 
Français   portèrent   les  premiers   coups   dans   les    Alpes 
centrales    Tandis  que  Jourdan  passait  le   Uhin  à  Bàle  et 
a    Kehl  (t"  mars;,   Masséna   sommait   Audenberg,  le   G 
d  évacuer  la  vallée  du  Kl,i„  supérieur  et  les  Crisons    et' 
sur  son   relus     Iatta,,uait  de    suite,    l.es   .-,,000  hommes 
I  Audenberg  faisaieijt  la   liaison  entre  Ilotze,  placé  dans 
le  Vorarlberg,  et  Bellegarde,  placé  dans  IKngadine.   Ils 
furent  pris  au   filet  sur  la   l.audquart  ;  les   Fnincais  en- 
vahirent les     .rjsons,  repoussèrent  Ilotze  sur  Feldkirch. 
Vers  le  sud    Bellegarde  crut  protéger  elllcacement  l'Kn- 
gadine  en  dispersant  ses  Autrichiens  à  tous  les  cols  et  i, 
ous  les  sentiers    II  ne  réussit  qu'à  se   faire  chasser  de 
1  Engadine   par   des   forces   inférieures  aux   siennes.    Le 
^<^  mars,  les  I-rançais  (ranchissaient  les  cols  de  Fluela  et 
du  Septimer,  poussaient  d'un  coté  les  Autrichiens  le  lon<r 
de    llnn,    et,   de   I  autre,   pénétraient  dans   la    vallée  de 
lAdige    en   expulsant    l'ennemi    du   Munstcrthal.    Après 
quinze  J""rs  de  fusillades  au   milieu   des  neiges  et  des 
rochers      Bellegarde    était    rejeté    de    l'Kngadine    dans 
llnnthal  moven    avec  une  perte   de  12,000  hommes:  il 
était  sépare  de  I  otze,  ,,ui  de  son  coté  n'avait  réussi  qu'à 
e  maintenir  a   beldkirch.   Les  Français  tenaient  toutes 
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En  effet,  pendant  la  brillante  et  hardie  expédition  des 
Grisons,  heureuse  parce  que  le  nombre  ne  servait  de 
rien  dans  ces  défilés,  les  armées  françaises  subissaient 
en  plaine  les  conséquences  de  leur  infériorité  numé- 
rique. 

Dès  que  l'archiduc  Charles,  posté  sur  le  Lech,   avait 
appris  l'entrée  de  Jourdan  en  Allemagne,  il  avait  marché 
à  sa   rencontre  avec  une  lenteur  processionnelle  imitée 
par    Jourdan    lui-même.   Les    Autrichiens  firent   quinze 
heues  en  quinze  jours  ;  les  Français,  vingt-deux  en  dix- 
neuf  jours.  Pourtant,  les  succès  de  Masséna  au  sud  du 
lac  de  Constance  déterminèrent  Jourdan  à  s'avancer  au 
nord.   Il  arriva  jusque    sur  l'Ostrach,   formant   avec  ses 
faibles  divisions  une  longue  ligne  depuis  le  Danube  jus- 
qu'au lac  de  Constance  (19  mars).  Avec  ses  38,000  hommes 
dispersés,  il  faisait  face  à  50,000  hommes  presque  con- 
centrés entre  les  mains  de  l'archiduc.  Celui-ci  jeta  sur  le 
villag-e  d'Ostrach  son  corps  principal  {21   mars  ;  le  suc- 
cès n'était  pas  douteux;  il  enfonça  la  ligne  française  sur 
le  centre,  ce  qui  fit  mesurer  à  Jourdan  l'étendue  du  péril 
où  il  était.  Le  général  français  rappela  en  toute  hàtc  ses 
divisions  égarées  à  droite  et  à  gaucho,  et  battit  en  retraite 
sur  Stokach,  point  de  rencontre  des  routes  de  la  Souabe, 
de  la  Suisse  et  de  la  Bavière,  où  il  couvrait  la  gauche  de 
l'armée  d'Helvétie  ;  il  se  retira  même  vers  Engen,  un  peu 
en  arrière  de  Stokach,  pour  rallier  plus  sûrement  toutes 
ses   troupes.    Charles  le  suivit  jusqu'à    Stokach  avec  sa 
prudence  habituelle,  peu  disposé,  malgré  sa  supériorité 
de  forces,  à  se  risquer  aux  hasards  d'une  bataille.  11  pro- 
jeta  seulement,    pour    le    25    mars,    de    faire   une    forte 
reconnaissance  vers  les  positions  ennemies.  De  son  coté, 
Jourdan  se  persuada  que  l'archiduc  voulait  entrer  immé- 
diatement en  Suisse,  ce  qui  le  détermina  à  l'attaque,  tout 
faible  qu'il  se  sentît  en  face  des  Autrichiens.  Le  25  mars, 
les  Autrichiens   marchant  vers  l'ouest  se  heurtèrent  de 
Liptingen  à  Neuzingen  aux  troupes  françaises.  Celles-ci, 
malgré  leur  petit  nombre,  eurent  encore  la  supériorité 
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que  donne  l'initiative.  Les  Autrichiens  furent  battus  et 
repoussés  sur  Stokach,  si  bien  que  Jourdan  se  pressa 
trop  de  croire  la  bataille  gagnée  ;  il  s'imagina  n'avoir 
plus  qu'à  recueillir  les  fruits  de  la  victoire  ;  il  envoya  la 
division  de  Saint-C.yr  fiiire  un  long  détour  par  Mœsskirch 
sur  la  droite  des  Autrichiens,  afin  de  leur  couper  la 
retraite,  ce  qui  dégarnit  fort  ses  lignes  déjà  trop  minces. 
Il  s'exposa  ainsi  aux  retours  ofTonsifs  de  l'ennemi.  En 
effet,  Charles  ne  tarda  pas  à  jeter  ses  réserves  sur  Liptin- 
gen  et  à  écraser  les  Français  à  son  tour.  Kn  vain  Jour- 
dan voulut  faiie  donner  sa  cavalerie  :  mal  montée  et  mal 
organisée,  elle  se  débanda.  H  fallut  céder  le  champ  de 
bataille  à  l'ennemi.  Saint-Cyr,  fort  aventuré,  se  sauva 
par  une  retraite  rapide  au  delà  du  Danube.  Les  pertes  de 
la  bataille  de  Stokacli  étaient  à  peu  près  égales  des  deux 
côtés.  Mais  l'armée  française  perdit  tout  espoir  de  jonc- 
tion avec  l'armée  d'Helvétie.  Elle  dut  se  letirer  sur  la 
Forét-Noire,  abandonnée  bientôt  de  son  chef,  qui  courut 
à  Paris  pour  se  justifier,  et  fort  exposée  à  être  totalement 
enlevée  par  les  Autrichiens.  Cependant  ceux-ci  ne  vou- 
laient pas  s'avancer  trop  vite  ni  trop  loin,  tant  que  l'ar- 
mée d'Helvétie  occupait  les  Grisons.  Le  6  avril,  l'armée 
du  Danube  put  se  retirer  à  peu  près  intacte  sur  la  rive 
gauche  du  Rhin,  que  l'armée  d'observation  de  Berna- 
dotte  repassa  à  son  tour.  Quelques  jours  plus  tard,  les 
envovés  français  au  conférés  de  Rastadt  étaient  assassi- 
nés.  Le  Directoire  destitua  Bernadotte  et  Jourdan.  L'in- 
vasion de  TAllemagne  avait  échoué  plus  vite  qu'en  1796  : 
il  était  même  fort  heureux  que  l'armée  du  Danube  se  fiit 
tirée  du  guêpier  de  Stokach. 

En  Italie,  une  présomption  semblable  valut  à  l'armée 
française  des  revers  plus  grands  encore. 

Sclierer,  général  médiocre  et  méprisé  à  cause  de  ses 
intrigues  avec  Barras,  disposait  sur  le  Mincio  de  40,000 
hommes  à  peine  pour  tenter  l'offensive  que  lui  ordonnait 
le  Directoire.  Il  avait  devant  lui  la  ligne  très  protégée  et 
puissamment  fortifiée  de  l'Adige,  de  Vérone  à  Legnago, 
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et  50,000   Autrichiens    commandés    provisoirement    par 
Kray.  Celui-ci  était  un  brave   soldat  aux  vues  courtes, 
que  le  Conseil  aulique  jugeait  à  propos  de  diriger  de  très 
près.    Kray  reçut   de    Vienne   l'ordre    de    marcher   vers 
l'ouest  en  longeant  la  base  des  montagnes,  afin  de  déga- 
ger le  Tyrol  compromis  par  Bellegarde.  En  suivant  ce 
plan,  Kray  n'aurait  abouti  qu'à  s'enferrer  vers  Peschiera 
ou  Brescia  entre  les  Alpes  et  l'armée  française.  Heureu- 
sement pour  lui,  Scherer  le  dispensa  de  passer  à  l'exé- 
cution. Le  o-énéral  français  s'était  arrêté  à  la  conviction 
qu'il  devait  chercher  ses  ennemis  au  nord,  entre  le  lac 
de  Garde  et  Vérone.    Le  26  mars,  il  attaqua  et   enleva 
avec  le   gros  de  ses  forces   les   retranchements   de   Pas- 
treno-o  ;  les  Autrichiens  se  rejetèrent  dans  Vérone.  Pen- 
dant ce  temps,  Kray  s'amusait  à  une  opération  secondaire 
contre  la  droite  française,  qu'il  mettait  en  déroute.  Les 
deux  adversaires  avaient  triomphé  sans  peine,  chacun  de 
son  côté.  Mais  Scherer  ne  tira  pas  le  moindre  profit  d'un 
succès  qui  eut  pu  lui  livrer  Vérone  et  décider  la  retraite 
des  Autrichiens.  Au  contraire,  il  juçea  la  ligne  de  l'Adige 
supérieur  trop  forte  ;  il  prit  le  parti  de  s'enfoncer  vers  le 
sud,  dans   la  plaine   coupée  de  marécages  et    de   fossés 
entre   Pô   et  Adige,   afin   de  passer   la  rivière   à  Ronco. 
L'armée  se  dispersa  sans  utilité  dans  ces  fondrières.  La 
marche  de  Scherer  permit  à  Kray  d'accabler  les  faibles 
corps    laissés  devant  Vérone  et  de  déboucher  de   cette 
place  (2  avril),  d'où  il  menaça  le  Mincio  et  la  ligne  de 
retraite  des  Français.    Force  fut  à  Scherer  d'interrompre 
sa  marche  et  de  faire  face  aux  Autrichiens.  Mais  il  porta 
la  peine  de  son  faux  mouvement  dans  les  marais.  Il  lui 
fut   impossible    de    lier   intimement   ses    différentes    co- 
lonnes, qui  opéraient  sur  des  chaussées  et  des  digues, 
tandis  que   les  Autrichiens,    postés   à   Magnano  sur   un 
terrain  sec,  retranchés  derrière  les  murs  des  villages  et 
des  fermes,  manœuvraient  tout  à  fait  de  concert.  Cepen- 
dant, comme  à  Stokach,  les  Français  eurent  l'offensive 
et  les  premiers  succès  (5  avril).  Leurs  six  colonnes,  si  peu 
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liées  qu'elles  fussent,  marchèrent  de  l'avant  avec  énergie. 
Kray  se  décida  à  faire  un  elTort  vigoureux  sur  la  droite 
française,  et  ii  la  menacer  par  un  mouvement  tournant 
sur  le  has  Vdige.  Comme  Victor  et  Grenier,  qui  tenaient 
la  droite  des  Français,  ne  purent  recevoir  aucun  secours 
de  la  gauche  victorieuse,  ils  finirent  par  se  faire  écraser, 
ce  qui  entraîna  la  letraite  du  reste  de  l'armée.  La  bataille 
de  Magnano  coûta  aux  Français  5,000  hommes  et  tout  le 
pays  entre  TAdige  et  TAdda,  derrière  lequel  Scherer, 
raillé  et  décrié  par  tous,  se  retira  le  21  avril.  Kray  ne 
le  poursuivit  pas,  car  il  attendit  Mêlas  à  Vérone  pour  lui 
remettre  ses  troupes  9  avril  ,  et  le  W  arriva  le  chef 
suprême,  celui  qui  devait  porter  les  plus  rudes  coups 
aux  Français,  le  Russe  Souworof. 

Cet  homme  singuliei*  unissait  en  lui  la  ruse  native  du 
moujik  à  une  ardeur  sauvage.  11  n'était  point  lié  à  la 
vieille  stratégie  par  les  superstitions  militaires  du  temps, 
qu'il  ignorait  ou  méprisait  toutes;  la  guerre  de  positions 
lui  était  odieuse  ;  il  ne  se  proposait  d'autre  but  que  de 
surprendre,  d'écraser,  d'anéantir  l'ennemi  par  l'élan  im- 
pétueux de  ses  troupes.  Il  savait  à  quel  point  il  pouvait 
compter  sur  elles.  Elles  étaient  entraînées  par  l'exercice 
continuel  de  la  baïonnette,  fanatisées  par  la  haine  des 
impies  Français.  Elles  adoraient  leur  général  et  le  reofar- 
aient  comme  leur  père.  Souworof  les  avait  conquises  en 
vivant  comme  elles,  en  couchant  sur  la  dure,  en  s'habil- 
lant  comme  le  dernier  Cosaque  ;  il  était  tour  à  tour  fami- 
lier et  dur  ;  il  mêlait  en  proportions  savantes  le  knout  et 
les  caresses.  Depuis  Praga  et  Ismaïl,  il  avait  prouvé  sa 
valeur  et  celle  de  ses  soldats  ;  la  guerre  de  1799  lui  per- 
mit  cl  en  iournir  un  nouveau  et  éclatant  témoignage  ;  il 
fit  ce  que  jamais  le  mécanisme  autrichien  n'aurait  fait. 

Devant  ce  nouvel  adversaire  et  devant  Finsurrection 
populaire  du  noid  de  l'Italie,  les  F'rançais  reculaient  en 
abandonnant  des  places,  des  canons,  des  approvisionne- 
ments de  toute  sorte.  Ils  ne  s'arrêtèrent  que  sur  l'Adda, 
où  Scherer  les  dispersa  de  Lecco,  sur  le  lac  de  Corne, 
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jusqu'à  l'embouchure  de  la  rivière.  Avec  ses  28,000 
hommes,  il  formait  un  cordon  trop  étendu,  et  par  suite 
très  faible  partout.  La  partie  était  perdue  d'avance, 
lorsque  Moreau  prit  le  commandement  (2G  avril).  Ce  jour 
même  les  Austro-Russes  arrivaient  sur  l'Adda,  qu'ils  es- 
sayèrent de  franchir  à  Cassano  et  à  Lecco.  La  résistance 
acharnée  de  Serrurier  à  Lecco  décida  Souworof  à  remettre 
l'attaque  au  lendemain.  Cependant  Moreau  jugeait  avec 
raison  que  sa  ligne  était  trop  étendue  et  appelait  à  lui 
la  division  placée  à  Lecco.  Mais  il  craignit  ensuite  de 
voir  les  ennemis  gagner  du  terrain  vers  le  lac  de  Come. 
Partagé  entre  ces  deux  idées  contraires,  il  ne  prit  au- 
cune décision  ferme  :  il  ordonna  à  Serrurier  de  s'arrêter 
à  moitié  chemin,  ce  qui  fit  que  pour  la  bataille  du  len- 
demain (27  avril),  Serrurier  ne  sut  que  faire,  n'osa  agir 
sans  ordre,  et  ne  prit  aucune  part  à  l'action.  Moreau  sou- 
tint à  Cassano  avec  11,000  hommes  le  choc  de  25,000 
ennemis.  L'Autrichien  Mêlas  lui  coupa  toute  communica- 
tion avec  Serrurier  ;  les  Français,  écrasés  sur  leur  gauche 
et  sur  leur  front,  abandonnèrent  les  bords  de  l'Adda  et 
se  mirent  en  retraite  sur  Milan.  Quant  à  Serrurier,  de- 
meuré inactif  tandis  que  les  Austro-Russes  le  débor- 
daient de  toutes  parts,  il  dut  capituler  avec  3,000  hommes 
qui  lui  restaient  (28  avril),  devant  des  forces  cinq  fois 
supérieures.  Du  coup,  la  Lombardie  était  perdue.  Les 
débris  de  l'armée  française  se  retirèrent  dans  les  collines 
du  Montferrat,  protégés  par  le  cours  du  Po  et  du  Ta- 
naro.  Moreau  comptait  garder  le  Montferrat  en  restant 
sur  la  défensive  jusqu'à  l'arrivée  de  Macdonald  et  de 
l'armée  de  Naples,  dont  la  jonction  devait  permettre  de 
tenter  la  reconquête  de  l'Italie. 

Mais  les  progrès  de  Souworof  ne  s'arrêtèrent  pas.  Il 
entra  à  Milan,  lança  sur  Turin  la  cavalerie  de  Vukasso- 
vitch,  et  passa  lui-même  le  Po  à  Plaisance,  d'où  il  mar- 
cha sur  Tortone  en  menaçant  la  droite  des  Français. 
Ceux-ci,  réduits  à  20,000  hommes,  se  voyaient  dans  une 
situation  chaque  jour  plus  périlleuse.   Le  Piémont  était 
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insursré  ;  sur  le  Pô  manœuvraient  Vukassovitch  et  Rosen- 
berg  ;  vers  Tortone  apparaissait  le  gros  de  l'armée  austro- 
russe  ;  Macdonald  était  encore  loin.  Tant  de  périls  n'em- 
pêchèrent pas  Moreau  de  défier  quelque  temps  les  efforts 
de  Souworof.  Rosenberg,  (jui  avait  tenté  sans  ordre  le 
passage  du  Pô,  se  fit  écraser  à  Bassignano  (12  mai).  Les 
Français  déblavèrent  leur  droite  en  faisant  une  «grande 
reconnaissance  sur  Marengo  (16  mai),  pendant  laquelle 
leur  armée,  conduite  avec  prudence,  montra  de  nouveau 
ses  qualités  manœuvrières.  De  son  côté,  Souworof, 
inquiet  de  l'apparition  des  Français  vers  le  Saint- 
Gothard,  se  dirigea  sur  Turin  par  la  Sesia.  Toutefois 
Moreau,  apprenant  que  les  insurgés  du  Piémont  avaient 
enlevé  Ceva,  ne  tarda  pas  à  juger  qu'il  ne  pourrait  tenir 
dans  les  collines  du  Montferrat  ju&<jai'à  l'arrivée  de  Mac- 
donald ;  il  se  retira  à  la  fin  de  mai  sur  TApennin,  dont  il 
occupa  les  passages,  tandis  que  Souworof  assiégeait  la 
citadelle  de  Turin.  Toute  la  plaine  était  aux  mains  des 
Austro-Russes. 

La  perte  de  TAllemagne  et  de  l'Italie  rendait  inutiles 
les  succès  de  Masséna  dans  les  Grisons.  11  aurait  même 
eu  de  la  peine  à  conserver  la  Suisse,  si  Tarchiduc  Charles 
y  avait  pénétré  tout  de  suite  après  Stokach.  Gharles  était 
bien  d'avis  que  la  partie  principale  se  jouerait  en  Suisse. 
Mais  le  ministère  de  Vienne  lui  ordonna  provisoirement 
de  se  maintenir  en  Allemaofne.  Masséna  eut  ainsi  tout  le 
loisir  nécessaire  pour  organiser  la  défense  de  la  Suisse. 
Le  Diiectoire  accrut  ses  moyens  en  lui  donnant  le  com- 
mandement de  toutes  les  forces  éparpillées  depuis  Dus- 
seldorfjusqu'au  Saint-Gothard.  Masséna  eut  100,000  hom- 
mes sous  ses  ordres  directs.  Il  en  fit  venir  la  majeure 
partie  en  Suisse,  et  agit  comme  s'il  était  décidé  à  dé- 
fendre toutes  les  conquêtes  aventurées  de  mars  dans  les 
Grisons  et  toutes  les  avenues  de  l'IIelvétie.  C'était  beau- 
coup trop,  même  pour  100,000  hommes,  car  de  pareilles 
visées  entraînaient  Masséna  à  disperser  ses  troupes.  Ses 
ennemis  lui  rendirent  le  service  de  faire  sa  concentration. 
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Les  généraux  battus  dans  les  Grisons,  Hotze  et  Bellegarde, 
reprirent  confiance  aux  nouvelles  de  Stokach  et  de  Cas- 
sano  :  dès  le   30  avril,   ils  combinèrent  une  attaque  sur 
l'Engadine,   d'où  Lecourbe   se   décida  à  sortir   le   2  mai 
parle  col  de  la  :\laloïa  ;  au  lieu  de  regagner  directement  la 
vallée  du  Rhin,  le  général  français,  soupçonnant  que  les 
Autrichiens,  maîtres  de  l'Italie,  chercheraient  à  s'emparer 
du    Saint-Gothard,   fit  un  immense  détour  par  Taverne, 
où  il  battit  un  corps  ennemi  (13   mai),  ce  qui  partagea, 
comme  nous  l'avons  vu,    l'attention  de  Souworof;  puis 
il  regagna  le  Gothard  par  Bellinzona.  En  même  temps, 
les  Français  étaient  vivement  menacés  sur  le  Rhin  supé- 
rieur   par   l'insurrection  des   Grisons  ;  l'archiduc   faisait 
passer  à  Hotze  12,000  hommes  de  renfort;  contre  tant 
d'attaques,  les  faibles  postes  de  la  vallée  du  Rhin  étaient 
incapables  de  tenir  :  à  l'évacuation  de  l'Engadine  succéda 
celle  de  la  rive  droite  du  Rhin  (14  mai).  Toutes  les  con- 
quêtes  du   mois    de  mars    étaient   perdues.   Mais  c'était 
plutôt  un  bien  qu'un  mal,  car  ces  événements  décidèrent 
Masséna  à  achever  la  concentration  en  Suisse  commencée 
par  l'effort  de  l'ennemi.  Il  choisit,  pour  y  réunir  ses  forces, 
la  position  centrale  de  Zurich,  qu'il  avait  fait  fortifier  de 
longue  main.  Des  lignes  étaient  tracées  sur  la  rive  droite 
de  la  Limmat;  Masséna  fit  occuper  les  bords  du  lac  et  la 
Linth  ;  il   ne  craignit  pas,  en  vue  de    sa  concentration, 
de   sacrifier  la    défense   des  avenues    de    la   Suisse   vers 
l'Italie  :  il  rappela  Lecourbe  du  Saint-Gothard  vers  les 
petits  cantons,    pour   l'opposer  aux  progrès  des   Autri- 
chiens sur  la  haute  Linth.  Si  téméraire  que  fût  cette  der- 
nière décision  de  Masséna,  elle  s'imposait  au  moment  où 
l'archiduc  Charles  se  mettait  en  mouvement  pour  envahir 

la  Suisse.  . 

Le  ministère  de  Vienne  avait  enfin  consenti,  sur  les 
instances  de  celui  de  Pétersbourg,  à  laisser  Charles  péné- 
trer en  Suisse.  Le  21  mai,  l'armée  immobile  depuis  Sto- 
kach commençait  le  passage  du  Rhin  à  Stein  et  à  Schaf- 
fouse,   au  nord-ouest  du  lac  de  Constance,  pendant  que 
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Hotze  quittait  le  Voiarlberg  et  passait  au   sud   du    lac. 
Les  Fraucais  bataillèrent  un    peu  pour  empêcher,  ou  au 
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moins  pour  retartler  la  jonction  de  Charles  et  de  Ilotzc 
le  2o  ma.  à  Frauenfeld,  le  27  à  Winterthur,  mais  enfin  iû 
rentrèrent  dans    les  lignes   de  Zurich.  Dans  les  mêmes 
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journées,  Lecourbe  abandonnait  le  Saiut-Gothard,  non 
sans  disputer  chaque  rocher  et  chaque  défdé  à  l'Autri- 
chien liaddick,  redescendait  la  vallée  de  la  Reuss  et 
venait  balayer  dans  le  Muttenthal  les  coureurs  autrichiens 
qui  inquiétaient  la  droite  de  Masséna.  Toute  la  ligne 
était  gardée  et  formidablement  défendue.  Après  quelques 
hésitations,  Charles  se  décida  à  l'attaquer  de  front  vers 
Zurich. 

C'était  une  tache  difficile  dans  ce  pays  où  d'innombra- 
bles plis  de  terrain  multipliaient  les  obstacles.  Le  4  juin, 
les  Autrichiens  parvinrent  à  enlever  les  avant-postes  de 
Masséna.  Mais  c'est  en  vain  qu'ils  affrontèrent  l'escalade 
de  la   position    centrale  du   Zurichberg   :   ils   furent  re- 
poussés et  perdirent  3,000  hommes.   Seul,  Hotze  parvint 
à  se  glisser  par  les   rives    du  lac   jusqu'à    Zurich,    où   il 
faillit    entrer    par   surj)rise.    L'archiduc    fit   reposer    ses 
troupes  le  lendemain,  et  projeta  de  recommencer  l'attaque 
le  6.  De  son  côté,  Masséna,  très  alarmé  de  Fattaque  pres- 
que heureuse    de   Hotze,    évacua  le  camp    retranché   de 
Zurich  dans  la  nuit  du  5  au  G,  abandonna  la  ville,   passa 
sur  la  rive  gauche  de  la  Limmat  et  prit  de  nouvelles  po- 
sitions sur  l'Uetliberg  et  surTAlbis.  Cette  décision,  trop 
rapide  peut-être,   comme    celle   d'abandonner   le   Saint- 
Gothard,    n'eut   pas  de  suites  fâcheuses,    car  l'archiduc 
Charles  se  borna  à  occuper  Zurich  et  le  camp  retranché, 
sans  rien  tenter  contre  TAlbis.  Les  Français  conservaient 
les  deux  tiers  de  la  Suisse  et  une  bonne  ligne  de  défense. 
L'archiduc  se  contenta  défaire  saisir  Claris  par  Jellachich. 
La  véritable  menace  pour   les  Français  était  du  coté  du 
Saint-Gothard    et    des  petits    cantons    en  grande  partie 
abandonnés.    Mais  de  ce  côté  comme  ailleurs,   Masséna 
ne  voulait  rien  entreprendre  avant  d'avoir  reçu  des  ren- 
forts. 

Pour  la  seconde  fois,  la  guerre  s'arrêta  en  Suisse  ;  l'at- 
tention générale  se  fixa  sur  les  efforts  des  Français  en 
Italie. 

En   reculant    sur   l'Apennin   devant  les   masses  supé- 
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rieures  des  Austro-Russes,  Moreau,  réduit  à  15,000  hom- 
mes, ne  renonçait  pas  à  l'espoir  de  reprendre  par  un 
coup  d'éclat  la  plaine  du  Po.  11  comptait  sur  l'arrivée 
prochaine  de  Macdonald  et  de  l'armée  de  Naples,  au 
nombre  de  35,000  combattants.  T.e  7  mai,  Macdonald 
avait  quitté  Naples,  et  s'était  mis  en  marche  vers  le  Nord, 
en  ramassant  sur  sa  route  les  corps  détachés  de  Rome  et 
de  la  Toscane.  Il  aurait  pu  faire  sa  jonction  avec  Moreau 
par  la  rivière  de  Gènes,  sans  le  moindre  danger.  Les 
deux  généraux  n'adoptèrent  pas  cette  solution  si  simple, 
soit  que  le  chemin  leur  parût  impraticable  à  l'artillerie, 
soit  plutôt  qu'ils  fussent  séduits  par  l'idée  de  prendre 
leur  ennemi  entre  deux  feux.  Donc,  ils  convinrent  que 
Macdonald  descendrait  directement  dans  la  plaine  du  Pô 
vers  Bologne,  d'où  il  marcherait  à  l'ouest  vers  la  Stra- 
della,  tandis  que  Moreau  marcherait  à  l'est  par  Novi  et 
Tortone  à  la  rencontre  de  son  collègue.  De  cette  ma- 
nière le  gros  des  x\ustro-Russes,  s'il  se  trouvait  vers 
Plaisance,  serait  écrasé  sans  rémission,  et  s'il  ne  s'y 
trouvait  pas,  la  jonction  des  deux  armées  n'en  serait  pas 
moins  faite  au  nord  de  l'Apennin.  Ce  plan  était  dange- 
reux, car  il  préparait  la  concentration  sur  un  point  occupé 
par  l'ennemi.  Pour  qu'il  réussît,  il  fallait  qu'il  y  eut  con- 
cordance parfaite  et  rapidité  dans  les  mouvements  de 
Moreau  et  de  Macdonald  ;  il  fallait  aussi  qu'il  y  eût  tor- 
peur et  même  inertie  totale  chez  leur  ennemi  :  tels 
n'étaient  point  les  défauts  de  l'ardent  Souworof. 

Cependant,  le  général  russe  commit  de  graves  erreurs 
qui  auraient  pu  faire  réussir  le  plan  des  Français,  malgré 
son  vice  originel.  J^Migtemps  il  ne  crut  pas  à  l'arrivée  de 
l'armée  de  Naples.  Il  ne  s'imaginait  point  les  Français 
disposés  à  abandonner  leur  création  récente,  la  Républi- 
que parthénopéenne.  Aussi  avait-il  dispersé  sans  hésita- 
tion ses  forces  dans  toute  la  haute  Italie,  où  des  corps 
considérables  étaient  occupés  aux  sièges  de  Mantoue  et 
de  la  citadelle  de  Turin,  au  point  qu'au  cas  d'une  invasion 
subite,  il  aurait  eu  de  la  peine  à  réunir  30,000  hommes 
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pour  une  opération  active.  Cette  dispersion  était  de 
mauvais  augure  pour  les  alliés.  De  plus,  Souworof  et  ses 
alliés  les  Autrichiens  étaient  en  constant  désaccord.  Le 
Russe  était  fort  personnel  et  fort  irritable,  les  Autrichiens 
pleins  de  morgue  ;  leurs  vues  politiques  en  Ralie  diffé- 
raient profondément,  et  bientôt,  il  devait  en  être  de 
même  de  leurs  vues  militaires.  Il  semblait  que  tout  favo- 
risât les  espérances  des  généraux  français. 

Mais  Moreau  et  Macdonald  négligèrent  la  première 
condition  du  succès,  qui  était  de  faire  vite.  Le  29  mai, 
l'armée  de  Naples,  arrivée  à  Lucques,  se  mettait  en 
communication  directe  avec  Moreau.  Elle  aurait  pu  fran- 
chir de  suite  l'Apennin  et  s'avancer  sans  obstacle  sérieux 
jusqu'à  Tortone,  pendant  que  Souworof  était  encore 
sous  Turin.  Au  lieu  de  marcher  vivement,  Macdonald 
s'arrêta  :  il  voulut  donner  du  repos  à  ses  troupes  avant 
d'envahir  la  plaine  du  Pô  ;  il  voulut  avoir  du  renfort  ;  il 
attendit  que  Moreau  eût  Aiit  passer  sous  ses  ordres  la 
division  Victor  ;  tous  ces  retards  le  menèrent  jusqu'au 
9  juin  et  décidèrent  de  la  suite  de  la  campagne.  Souworof 
eut  tout  le  loisir  de  parer  au  danger  qui  le  menaçait.  In- 
certain du  point  sur  lequel  tomberaient  les  coups  de 
Macdonald,  il  rassembla  à  tout  hasard  ses  troupes  entre 
Alexandrie  et  Tortone,  d'où  il  tenait  Moreau  en  respect 
et  surveillait  en  même  temps  les  routes  de  l'est.  Déjà  par 
sa  position,  il  empêchait  les  Français  de  faire  leur 
jonction  sans  combat  au  nord  de  l'Apennin. 

Souworof  était  à  Tortone  dans  une  position  d'attente. 
Il  ne  tarda  pas  à  être  édifié  sur  les  intentions  de  Macdo- 
nald. Le  10  juin,  l'armée  de  Naples  débouchait  enfin  des 
cols  de  l'Apennin  dans  les  plaines  de  Pologne,  où  elle 
écrasa  sans  peine  les  corps  détachés  de  ce  côté.  La  divi- 
sion autrichienne  de  Ott  se  fit  surprendre  le  12  à  Modène  ; 
les  Français  avancèrent  rapidement  vers  l'ouest  sur  la 
grande  chaussée  romaine  de  Modène  à  Plaisance,  où  ils 
entrèrent  le  16  au  soir,  en  jetant  leurs  avant-postes  vers 
le  Tidone.  A  peine  deux  marches  les  séparaient  du  point 
Vallaux.  10 
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fixé  pour  la  jonction  avec  Moreaii.  Mais  sur  cette  courte 
ligne  se  pressait  l'armée  de  Souworof,  qui  accourait  en 
toute  hâte  sur  le  Ticl()ne^ 

Dès  que  Souworof  avait  appris  la  surprise  de  Modène, 
il  avait  pris,  avec  son  énergie  ordinaire,  le  parti  de  se 
jeter  sur  Macdonald  et  de  le  battre  le  plus  loin  possible 
de  Tortone,  afin  de  ne  pas  être  exposé  pendant  l'action  à 
une  diversion  de  Moreau.  Il  avait  expédié  à  Ott  l'ordre 
de  maintenir  aux  débris  de  sa  division  une  attitude  ferme 
devant  les  Français  ;  à  Mêlas  l'ordre  de  soutenir  Ott,  et 
lui-même  se  précipitait  vers  l'est  avec  tous  les  corps  qui 
lui  tombaient  sous  la  main.  Les  divisions  mutilées  de  Ott 
et  de  Mêlas  se  soutenaient  avec  peine  sur  le  Tidone  devant 
les  Français  plus  nombreux  ;  elles  ne  résistaient  que 
grâce  aux  abris  de  toute  nature  qu'elles  trouvaient  dans 
les  villages  et  dans  le  terrain  coupé  d'obstacles  ;  décimées, 
épuisées,  elles  allaient  céder,  lorsque  Souworof  jeta  en 
ligne  ses  divisions  russes  (17  juin).  Leur  choc  fut  si  rude, 
que  les  Français  cédèrent  les  bords  du  Tidone  et  se  reti- 
rèrent sur  la  rive  gauche  de  la  Trebbia,  qu'ils  occupaient 
depuis  Bobbio  jusqu'à  son  embouchure.  Le  18,  les 
Austro-Russes  commencèrent  une  attaque  furieuse  sur  la 
Trebbia,  en  appuyant  surtout  à  leur  droite  vers  Bobbio, 
afin  de  couper  les  communications  de  Macdonald  avec 
l'Apennin  et  avec  la  Toscane.  D'abord,  les  Français 
défendirent  leurs  positions  avec  fermeté;  mais,  sous  le 
choc  de  masses  sans  cesse  renouvelées,  ils  cédèrent  peu 
à  peu  du  terrain,  et  se  retirèrent  tout  en  combattant  par 
le  lit  caillouteux  et  presque  à  sec  de  la  Trebbia.  Ils 
n'étaient  pointvaincus,  ils  n'étaient  qu'arrêtés.  Souworof, 
craignant  sans  cesse  de  voir  arriver  Moreau,  ne  voulut 
pas  lâcher  prise  :  il  assaillit  encore  Macdonald  le  19  sur 
toute  la  ligne,  et  obtint  des  succès  décisifs  à  sa  droite, 
où  son  lieutenant  Bagration  extermina  les  Polonais.  Ce- 
pendant le   centre  des  Français  tenait  toujours  bon,  au 

1.  Voir  la  carie  6,  p.   115. 
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point  que  Souworof  croyait  à  la  nécessite  d'une  fiuatrième 
f*:';',",'-'-,,^'"!^  les   trois  journées  de  la  Trebbia  avaient 
coûte  a  Macd<.nald  la  moitié  de  ses  soldats.  A  peine  lui 
restait-d  18,000  combattants;  il  était  menacé  devoir  sa 
retraite  coupée  vers  l'Apennin;  il  décampa  dans  la  nuit 
clu  IJ  au   .'0,  et  rentra  dans  la  montagne  par  le  chemin 
qn  II  avait  pris   pour  venir.   De  son  coté,   Moreau  s'était 
avancé  trop  tard  ;  il  n'arrivait  à  Tortone  que  le  19;  puis 
Il  s  amusa  à    battre   le   corps    de    Belle-ardc,  laissé    par 
houworo   pour  masquer  ses  mouvements.  La  démonstra- 
tion de  Moreau  n  eut  aucun  résultat.  Il  apprit  à  la  fois  la 
bataille  de  la  Trebbia  et  la  chute  de  la  citadelle  de  Turin 
ce  qui  le  fit  rentrer  de  suite  dans  les  montarnies.  I.e  plan 
des    français    avait    complètemeut  échoué  ;   l'armée  de 
iNaples    inutiléc,  réduite  à  une  extrême  détresse,  se   joi- 
gnit  a  1  armée  d'Italie    par    la    rivière  de    Gènes.   Cette 
reunion  des  débris  de  Cassano   et  de  la  Trebbia  n'était 
plus  pourSouworol  une  menace  sérieuse.  Tout  espoir  de 
recouvrer   l'Italie  était  interdit  pour  quelque  temps  aux 
républicains.  Le  Directoire  furieu.x  se  hâta  de  destituer 
Macdonald  et  Moreau. 

Après  un  succès  si  éclatant,  il  eût  été  facile  à  Souworof 
d  achever  I  expulsion  des  Français  en  les  jetant  à  la  mer 
Il  s  arrêta  comme  l'archiduc  Charles   après  Stokach     sur 
un  ordre   venu  de  Vienne.   On  lui  prescrivit  de  ne' rien 
entreprendre  avant  la  prise  d'Alexandrie  et  de  Mantoue 
Le   siège   de  Mantoue  préoccupait   avaut  tout  les  Autri- 
chiens. L  imjjortance  de  cette  place  en  1796  les  illusioa- 

Krav  et  22,000  hommes. 

L'inaction  des  Austro-Russes  permit  au  nouveau  Direc- 
toire du  30   prairial   de  songer  h  la  revanche.  Il   donna 

e  commandement  de  l'armée  d'Italie  h  Jouberf,  sur  qui 
Ion  fondait  uu  vif  espoir,  car,  par  sa  jeunesse,  son  acti- 
vité ses  succès  dans  la  campagne  de  1797  et  son  amour 
ae  la  gloire,  il  semblait  plus  que  tout  autre  capable  de 
remonter   et  d'entraîner  les  soldats.  En  outre,  il   recul 


172  LES  CAMPAGNES  DES  ARMÉES  FRANÇAISES 

des  renforts.  Joubert  trouva  la  situation   fort  alarmante 
sur  la  riviè're  de  Gènes  :  les  troupes  soufi'raient  de  mala- 
dies épidémiques    et  d'une   affreuse   disette,  dans   leurs 
cantonnements  au  milieu  de  l'Apennin.  11  prit  conseil  du 
o-énéral  diso-racié,   Morcau,   à   qui    l'unissait    une   solide 
amitié;  il  parvint  à  réunir,  le  28  juillet,  50,000  hommes 
vers  le  col  de  la  Bocchetta  et  sur  le  revers  de  l'Apennin  ; 
à  sa  gauche,  se  formait   une  nouvelle  armée,  dite  armée 
des  Alpes,  commandée  par  Championnet.  Comme  en  1  790, 
une  longue    ligne    française  menaçait   le   Piémont    et    la 
Lombardie.    Le   10   août,  Joubert   concentrait  ses  forces 
entre    la   Bormida  et  la  Scrivia  ;    il  s'emparait  de  Novi, 
résolu    à    prendre   promptement  TofTensive  vers  Alexan- 
drie et  Tortone.  Comme  il   supposait  les  Austro-Russes 
réduits  h  30,000  hommes,  il  ne  doutait  pas  de  les  battre. 
Mais  Joubert  ignorait  qu'à  ce  moment  même,  Souwo- 
rof  concentrait  en  ses  mains  toutes  les  forces   alliées  en 
Italie.    Les  deux  capitulations  d'Alexandrie    et    de  Man- 
toue  (-22-30  juillet),  lui  permirent  de  réunir  à  ses  troupes 
les  deux  corps  de    siège    et   notamment   celui  de   Kray. 
Entre    Tortone    et    Alexandrie    se    forma    toute   l'armée 
austro-russe.  Souworof  supposa  que  les  Français  visaient 
h    délivrer   la  citadelle  de  Tortone,  encore  occupée   par 
une  garnison  républicaine  ;    il   en    conclut    que    Joubert 
déboucherait     en    masse    par    la    vallée    de    la    Scrivia  ; 
aussi    il    y    entassa    de    son    coté    tous    les    Russes    de 
Miloradovitch  et  les  Autrichiens  de  Mêlas,  et  se  persuada 
que  les  troupes  qui  se  montraient  sur  le  Montc-Rotondo 
et  sur  les  hauteurs  de  Novi,  n'étaient  point  le  corps  prin- 
cipal ^ 

Quant  à  Joubert,  il  vit  clairement,  le  14  août,  des  hau- 
teurs de  Novi,  qu'il  avait  devant  lui  toute  l'armée  alliée, 
ce  qui  était  bien  fait  j)our  ébranler  ses  résolutions  d'of- 
fensive. Ses  généraux  lui  conseillaient  de  battre  en  re- 
traite, d'attendre  qu'il  put  agir  de  concert  avec  Champion- 

1.  Voir  la  carte  6,  p.  115. 
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net.  Joubert,  parti  de  Paris  en  promettant  formellement 
la  victoire,  ne  se  résigna  pas  h  reculer    sans   bi  ûler   une 
amorce.  Il  se  berça  de    Fespoir  que  l'ennemi  se  retire- 
rait ;  il  laissa  ses  troupes  dans  leurs  formations  de  can- 
tonnement,   sur   les    bastions    naturels    formés   par   les 
hauteurs  de  Novi.  Le  15  août,  au  point  du  jour,  les  Au- 
trichiens de  Kray  et  les  Russes  de  Souworof  se  lançaient 
à  l'assaut  du  Monte-Rotondo  et  de  Novi.  Leur  attaque  fit 
oublier   à    Joubert   toutes   ses   perplexités  :  il  établissait 
contre  eux  la  première  ligne  de  ses  tirailleurs,  lorsqu'il 
tomba  frappé  à  mort.  Les  Français  hésitèrent  un  instant, 
atterrés  de  ce  coup  ;  mais  Moreau  prit  le  commandement; 
aidé   de    Pérignon  et  de    Saint-Cyr,  il   raflermit  ses  ba- 
taillons, tira  tout  le  profit  possible  des  fortes   positions 
qu'il  occupait,  et  résista  aux   Austro-Russes   avec   avan- 
tage, favorisé  par  les  fausses   conceptions  de  SouAvorof, 
qui  s'obstinait  à  ne  pas  comprendre  l'importance  de  Novi 
et  ne  faisait  rien  pour  attirer  à  lui  les  divisions  de  Mêlas. 
Au  bout   de   huit  heures  de  lutte,  les   Français  repous- 
saient toujours  les  Austro-Russes  sur  les  pentes,  lorsque 
Mêlas  parut  soudain   sur   la  droite    des    républicains.  Il 
s'était   mis   en    marche    de   son    propre    mouvement  ;    il 
n'avait  reçu  qu'à  moitié  chemin  l'ordre  de  Souworof  de 
tomber   sur   les    Français,   car   le   général    russe    n'avait 
compris  que  fort  tard  la   véritable  situation  de  son   ad- 
versaire. Les  troupes  de   Moreau  ne   purent   résister  au 
choc  des  troupes  fraîches  de  Mêlas  :  elles  cédèrent  Novi 
à  la  double  attaque  conduite  sur  leur   front  et  sur  leur 
flanc  droit;  elles  essayèrent  de  se  retirer  par  Gavi,  mais 
les  charges  réitérées  des  Autrichiens  les  mirent  dans  un 
extrême  désordre;  elles  laissèrent  dans  les   sentiers  des 
montagnes  leurs  bagages  et  leur  artillerie.  Les  Français 
évacuèrent  de  nouveau  le  revers  septentrional  de  l'Apen- 
nin ;    Moreau    fit    retraite    sur    Cènes.     La    bataille    de 
Novi    était   décisive.    Gagnée    pai'    Souworof  grâce    aux 

Autrichiens,  elle   alfermissait  en  Italie  la  domination  des 
alliés. 

10. 
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Ce  fut  il  peu  près  tout  l'avantage  que  ceux-ci  en  reti- 
rèrent. Souworof  s'arrêta  sur  la  route  de  Gênes,  car  il 
n'était  nullement  tenté  de  livrer  cette  ville  aux  Autri- 
chiens. D'autre  part,  il  craignait  les  tentatives  de  Cham- 
pionnet  dans  les  Alpes  ;  il  était  inquiet  de  la  réappari- 
tion des  Français  sur  le  Saint-Gothard,  ce  même  15  août, 
cil  il  triomphait  à  Novi  ;  il  se  contenta  provisoirement 
de  la  reddition  de  Tortone,  promise  pour  le  1 1  septem- 
bre à  moins  d'un  secours.  Enfin,  le  27  août,  il  reçut  com- 
munication du  grand  plan  élaboré  à  Vienne  pour  la  substi- 
tution des  Russes  aux  Autrichiens  en  Suisse,  mouvement 
qui  devait  être  le  prélude  de  l'invasion  de  la  France  par 
la  Franche-Gomté. 

Il  était  de  plus  en  plus  manifeste  que  le  problème  de 
la  guerre  se  posait  en  Suisse  et  sur  le  Rhin. 

Après  les  premières  batailles  de  Zurich,  ^lasséna  de- 
meura longtemps  inactif,  malgré  les  invitations  pressan- 
tes du  Directoire,  car  il  se  jugeait  d'abord  incapable  de 
combattre  sans  renforts  Tarmée  de  l'aichiduc  Charles. 
L'inaction  de  celui-ci  finit  par  lui  inspirer  l'idée  de  re- 
prendre les  petits  cantons  et  le  Saint-Gothard,  qu'il 
avait  abandonnés  en  mai  pour  se  concentrer  autour  de 
Zurich.  11  confia  à  Locourbe  le  soin  d'occuper,  le  1  4  août, 
le  Muttenthal  et  la  vallée  de  la  Reuss  ;  h  Gudin  et  à 
Turreau  celui  d'enlever,  le  15,  les  cols  de  la  Furka  et  du 
Grimsel.  Ces  opérations,  conduites  avec  vigueur  et  adresse, 
réussirent  complètement.  Les  Français  ressaisirent  lu 
route  du  Saint-Gothard  jusqu'à  Airolo,  la  vallée  du  Rhin 
jusqu'à  Ilanz.  De  nouveau,  ils  possédaient  les  avenues  de 
la  Suisse  vers  Tltalie.  C'était  une  très  heureuse  préface 
aux  entreprises  méditées  par  Masséna,  un  premier  coup 
porté  aux  plans  delà  coalition. 

Ces  plans,  débattus  plusieurs  mois  durant  entre  Lon- 
dres, Vienne  et  Pétersl)ourg,  avaient  enfin  été  arrêtés. 
L'Autriche  désirait  depuis  longtemps  reporter  ses  troupes 
sur  les  bords  du  Rhin  moyen,  car  elle  craignait  l'entrée 
des  Français  dans  l'Empire.  C'était  à  regret  qu'elle  avait 
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laissé  Charles  s'engager  en  Suisse,  et  elle  avait  hâte  de  le 
rappeler  en  Allemagne.  L'Angleterre,  qui  avait  des  vues 
semblables,  amena  la  Russie  à  consentir  au  remplacement 
de  l'armée  de  Charles  par  celle  de  Souworof.  Déjà  le 
corps  russe  de  Korsakof  avait  été  dirigé  vers  la  Suisse  ; 
on  calculait  qu'après  l'arrivée  de  Souworof,  le  nombre 
des  Russes  introduits  en  Suisse  serait  égal  à  celui  des 
Autrichiens  enlevés. 

Mais  il  y  avait,  dans  l'ordre  transmis  à  Charles,  le 
31  juillet,  une  ambiguïté  qui  eut  de  graves  conséquences. 
Le  corps  de  Korsakof  n'était  pas  encore  en  Suisse  : 
Charles  crut  avoir  ordre  de  quitter  la  Suisse  pour  l'Alle- 
magne dès  l'arrivée  de  ces  troupes  russes,  sans  attendre 
qu'elles  fussent  renforcées.  C'était  précisément  le  point 
faible  du  nouveau  plan  :  les  Français  ne  seraient-ils  pas 
tentés  de  profiter  de  ces  remplacements  successifs  pour 
tomber  en  Suisse  sur  les  alliés  désorganisés? 

Dès  l'arrivée  de  Korsakof  à  Zurich,  le  12  août,  com- 
mencèrent les  plaintes  et  les  récriminations  entre  Russes 
et  Autrichiens.  A  la  première  notification  du  plan  de 
campagne  et  du  prochain  départ  de  Charles,  Korsakof, 
homme  borné  et  violent,  se  crut  sacrifié  et  même  trahi. 
Pour  supprimer  toute  cause  de  discorde,  l'archiduc  es- 
saya, le  17,  d'enfoncer  vers  Deltingen,  sur  l'Aar,  les 
lignes  de  Masséna.  Cette  entreprise,  mal  conçue  et  mal 
exécutée,  échoua  complètement.  D'un  autre  coté,  Charles 
apprit  que  les  Français  passaient  le  Rhin  et  menaçaient 
Philipsbourg(26  août).  11  résolut  alors  de  ne  pas  différer 
plus  longtemps  son  départ  pour  l'Allemagne.  Cependant 
il  sentait  que  Korsakof  et  ses  20,000  Russes  allaient  être 
livrés  aux  coups  de  Masséna.  Il  se  décida  à  laisser  au  gé- 
néral russe  le  corps  autrichien  de  llotze,  placé  sur  la 
Linth,  tandis  que  Korsakof  occupait  Zurich  et  les  bords 
du  lac.  L'armée  alliée  en  Suisse  n'en  fut  pas  moins  affai- 
blie de  10,000  hommes  après  le  départ  de  Charles, 
même  après  la  jonction  d'un  nouveau  corps  russe,  com- 
mandé par  Delferden.  Le  \''  septembre,  Charles  quitta 
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Zurich  pour  rAllemagnc.  En  même  temps,  Souworof  se 
préparait  h  abandonner  l'Italie  pour  la  Suisse.  Korsakof 
saurait-il  garder  les  conquêtes  des  alliés  jusqu'à  l'arrivée 
de  Souworof?  Souworof  lui-même  pourrait-il  s'établir 
en  Suisse  ?  Sur  ces  deux  questions,  la  coalition  jouait 
toutes  ses  victoires  passées  et  tout  son  avenir. 
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Sommaire.  —Campagne  de  t7î19  :  deuxième  période.  —  Plan  des  alliés  en  Suisse. 

—  Offensive  do  Masséna  :  bataille  de  Zurich  (iô-^G  septembre).  —  Marche  de 
Souworof:  passa-e  du  Saint-(îothard  (-^4-20  septembre:  le  Pragel  le  Klœn- 
thal  et  le  col  de'Panix.  —  Expédition  anglo-russe  en  Hollande  :  batadies  de 
Ber-en  et  de  Kastrikum  (11)  seplembre-2  octobre).  —  Coup  d'Etat  du  18  bru- 
maire. —    Préparatifs  et  plans    de    Bonaparte.  —    Campagne    du    prmtcmps 

(1800)    Moreau  en    Allemagne:  passage  du    Rhin;    batadies    de   Stokach, 

d'En-en  et  de  Mœsskirch  (3-5  mai).  —  Armée  d'ilalie  :  Masséna  et  Mêlas  ; 
succès  des  Autrichiens  ;  .siège  de  Gènes.  —  Bonaparte  et    l'armée    de  réserve. 

—  Passa^-^e  du  Saint-Bernard  (20  mai).  —  Evacuation  de  Gènes  (o  juin).  — 
Concentration  de  Mêlas  à  Alexandrie.—  Montebello  (Ojum).  —  Marengo 
(14  juin)  —Convention  d'Alexandrie.  —Armée  d'Allemagne  :  opérations  de 
Moreau  et  de  Krav  autour  d'Ulm  ;  IlœchsleU  (19  juin).  -  Armistice  de 
F»arsdorf  (15  juillet).  —  Négociations.  —  Campagne  d'hiver  (1800).—  Victoire 
de  Moreau  à  Hohenlinden  (3  décembre).  —  Armistice  de  Steyer  (2o  dé- 
cembre). —  Brune  et  Macdonald  en  Italie  :  passage  du  Splugen  ;  passage  du 
Mincio  et  de  l'Adige  ;  armistice  de  Trévise.  —  Paix  de  Lunévdlc  (9  février 
1801). 

Dans  le  même  temps  où  les  divisions  entre  Russes  et 
Autrichiens  compromettaient  la  coalition,  les  Français  se 
remettaient  de  leurs  premières  défaites,  concentraient 
leurs  forces  dans  la  grande  forteresse  centrale  de  la 
Suisse,  où  l'énergique  ministre  de  la  guerre,  Bernadotte, 
faisait  afïluer  depuis  deux  mois  les  hommes  et  les  se- 
cours, tout  en  sollicitant  vivement  Masséna,  toujours 
posté  sur  l'Albis,  d'écraser  par  un  coup  vigoureux  l'en- 
nemi dispersé  et  aiVaihli.  Il  ordonnait  aussi,  en  Allema- 
gne, le  passage  du  Rhin  et  l'attaque  de  Philipsbourg.  Ce 
fut  une  diversion  heureuse,  puisqu'elle  fortifia  l'archiduc 
Charles  dans  sa  décision  de  quitter  la  Suisse,  A  la  vé- 
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rite,  le  petit  corps  d'armée  du  Rhin  était  sacrifié  d'avance  : 
Charles  le  tailla  en  pièces  à  Manheim  (18  septembre)  ; 
mais  peu  importait  au  Directoire  et  à  Masséna,  oui  con- 
sidéraient  avec  raison  que  le  point  décisif  de  la  guerre 
était  sur  le  lac  de  Zurich. 

Masséna,  couvert  du  coté  du  Saint-Gothard  par  Le- 
courbe,  fit  donc  ses  préparatifs  d'olïensive  contre  Korsa- 
kof  sur  la  Limmat  et  contre  Ilotze  sur  la  Linth.  Pour  s'en- 
gager à  fond,  il  attendit  d'avoir  suffisamment  taté  le 
terrain  et  d'avoir  réoccupé  Claris  sur  la  Linth,  ce  qu'il 
fit  le  30  août;  il  attendit  aussi  ([ue  Bernadotte,  son  en- 
nemi personnel,  eut  quitté  le  ministère  (1  4  septembre), 
et  que  Korsakof,  engoullrant  10,000  Russes  dans  l'enton- 
noir de  Zurich,  eut  dispersé  le  reste  de  ses  troupes, 
ainsi  que  Ilotze,  sur  une  ligne  fort  étendue.  Crace  à  ces 
délais,  le  plan  longuement  médité  par  Masséna  s'exécuta 
à  son  heure,  avec  sûreté  et  précision. 

Il  n'en  fut  point  de  même  du  plan  d'opérations  élaboré 
par  Souworof.  Celui-ci  s'était  montré  de  fort  mauvaise 
humeur  quand  il  avait  reçu  l'ordre  de  relever  en  Suisse 
l'armée  autrichienne,  et  de  préparer  les  voies  et  moyens 
pour  cette  marche  périlleuse.  Ce  qui  est  singulier,  c'est 
que  tout  en  voyant  très  bien  le  danger  du  chassé-croisé 
entre  Russes  et  Autrichiens,  il  ne  fit  rien  pour  le  conju- 
rer dans  ses  dispositions;  au  contraire,  il  l'aggrava  sin- 
gulièrement en  donnant  à  ses  lieutenants  comme  rendez- 
vous  un  point  occupé  par  l'ennemi  :  conception  stratégique 
digne  du  Conseil  aulique  de  Vienne.  En  effet,  le  5  sep- 
tembre, Souworof  notifia  à  Koisakof  et  à  Ilotze  qu'il 
allait  aborder  la  Suisse  par  le  Saint-(jothard,  occupé  par 
les  Français,  tandis  qu'il  lui  aurait  été  facile  de  passer 
les  Alpes  au  Spliigen  sans  la  moindre  escarmouche;  pour 
sa  jonction  avec  ses  lieutenants,  il  détermina  comme  ob- 
jectif Schwytz,  occupé  par  Masséna,  ce  qui  rendait  la 
concentration  extrêmement  douteuse.  Comme  il  avait  fixé 
l'attaque  du  Saint-Gothard  au  19  septembre,  il  crut,  en 
calculant  tant  bien  que  mal  le  temps  nécessaire  pour  ar- 
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river  dans  les  parages  de  Schwytz,  que  Ilotze  et  Korsa- 
kof pourraient  attaquer  de  leur  côté,  le  26.  Ce  plan  re- 
posait sur  l'hypothèse  si  difllcile  à  réaliser  partout  et  si 
chimérique  en  pays  de  montagnes,  que  tout  le  monde 
arriverait  à  point  nommé,  sans  à-coups  et  sans  retards 
dans  les  opérations.  Il  avait  aussi  l'inconvénient  de  né- 
cessiter un  envoi  de  forces  de  Korsakof  h  Ilotze  (5,000 
hommes),  afin  de  permettre  à  celui-ci  de  percer  de  son 
côté  sur  Schwytz.  Par  ses  dispositions  de  détail,  comme 
par  ses  dispositions  générales,  Souworof  faisait  le  jeu  des 
Français.  C'est  le  24  septembre  que  Korsakof,  à  Zurich, 
se  dégarnissait  en  faveur  de  Holze.  Les  Russes  n'étaient 
plus  que  25,000  sur  la  Limmat;  le  lendemain,  ils  étaient 
assaillis  par  30,000  Français. 

Depuis  longtemps  déjà,  Masséna  préparait  une  attaque 
générale  sur  le  cordon  ennemi  de  la  Limmat  et  de  la 
Linth.  Sur  la  Linth,  Soult  devait  écraser  Hotze  ;  à  Zu- 
rich, Masséna  lui-même  occuperait  Korsakof  par  des  dé- 
monstrations, tandis  qu'au-dessous  de  Zurich,  vers  Dieti- 
kon,  Oudinot  avec  15,000  hommes  passerait  la  Limmat 
pour  tomber  sur  le  flanc  droit  des  Russes.  Le  25  sep- 
tembre, de  grand  matin,  le  passage  se  fit  heureusement 
à  Dietikon,  et  Oudinot,  se  saisissant  de  Closter-Fahr, 
marcha  sur  Zurich  par  la  rive  droite.  Cependant  Masséna 
descendait  de  l'Albis  et  se  montrait  devant  Zurich. 
L'étourdi  Korsakof  ne  regarda  que  devant  lui;  la  présence 
de  Masséna  lui  fit  oublier  le  danger  qui  le  menaçait  vers 
Closter-Fahr  :  non  content  d'entasser  son  artillerie  et 
ses  bagages  dans  les  rues  étroites  de  la  ville,  il  se  lança 
sur  la  rive  gauche  à  la  rencontre  de  Masséna,  le  repoussa, 
s'enferra  de  plus  en  plus  dans  la  direction  de  l'Albis. 
Mais  pendant  qu'il  croyait  battre  les  Français,  l'avant- 
garde  d'Oudiiiot  paraissait  sur  le  flanc  droit  et  sur  les 
derrières  des  Russes,  qu'elle  refoulait  dans  Zurich.  Kor- 
sakof se  vit  tout  d'un  coup  cerné  et  perdu.  Il  n'était  plus 
question  de  victoire  :  à  la  chute  du  jour,  l'armée  russe 
s'entassait   dans  la  ville  ;  le   conseil    de  guerre  passa   la 
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nuit  en  délibérations  incohérentes  ;  il  reconnut  enfin  qu'il 
ne  restait  qu'une  ressource,  celle  d'ouvrir  un  passage 
les  armes  à  la  main  vers  ^^  iuterthur  ;  le  lendemain 
(26  septembre),  les  Russes  s'y  précipitèrent  en  désespérés. 
L'avant-garde  rencontra  les  postes  avancés  d'Oudinot: 
elle  leur  passa  sur  le  corps  ;  mais  le  gros  des  troupes  ne 
se  tira  pas  d'affaire  aussi  heureusement  ;  attaqué  en  queue 
par  Masséna  qui  s'emparait  de  Zurich,  attaqué  de  flanc 
par  Oudinot,  il  fut  écrasé,  perdit  8,000  hommes,  toute 
son  artillerie  et  tous  ses  bagages,  et  s'enfuit  en  désordre 
vers  le  Rhin. 

En  même  temps  qu'ils  conquéraient  la  ligne  de  la  Lim- 
mat,  les  Français  s'emparaient  plus  aisément  encore  de  celle 
de  la  Linth.  Dès  lespremierscoups  de  feu,  Hotze  tombait 
ainsi  que  son  chef  d'état-major.  Les  Autrichiens  effrayés 
et  découragés  ne  tinrent  nulle  part  {25  septembre).  Leurs 
faibles  débris  battirent  en  retraite  pour  se  joindre  aux 
restes  des  divisions  russes. 

Ce  coup  vigoureux  détruisait  les  plans  savamment 
échafaudés  de  la  coalition.  Les  armées  de  Korsakof  et  de 
Ilotze  étaient  hors  de  combat  ;  leur  disparition  mettait 
en  grand  péril  Souworof,  qui  s'engageait  au  cœur  des 
Alpes  pour  leur  tendre  la  main. 

Ayant  attendu,  pour  marcher  sur  le  Saint-Gothard,  la 
capitulation  de  la  citadelle  de  ïortone,  le  général  russe 
n'était  arrivé  au  pied  des  Alpes,  à  Taverne,  que  le  15  sep- 
tembre, avec  18,000  hommes.  A  Taverne,  il  perdit  en- 
core quatre  jours,  pour  attendre  des  mulets  de  bat  char- 
gés de  vivres  :  les  mulets  et  les  vivres  n'arrivèrent  point. 
Enfin,  le  21  septembre,  il  parvenait  à  Bellinzona,  au 
débouché  de  la  route  du  Saint-Gothard.  La  grande  par- 
tie allait  se  jouer  sur  ce  chemin  de  montagne,  dans  les 
ravins  profonds  où  coulent  la  Tremola  et  la  Reuss.  Sou- 
worof, quoique  apôtre  zélé  de  la  baïonnette,  se  rendit 
compte  qu'il  lui  serait  malaisé  d'enlever  de  vive  force 
un  bastion  naturel  comme  le  Saint-Gothard.  11  résolut  de 
déborder  les  Français  par  un   double  mouvement  tour- 
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nant.  Les  sentiers  qui  descendent  dans  les  vallées  du 
Rhin  et  du  Rhône,  par  le  col  de  Tavesch  et  la  Furka, 
croisent  au  sommet  du  col  la  route  d'Italie  en  Suisse. 
Souworof  fit  suivre  à  Rosenberg,  avec  6,000  hommes, 
un  sentier  de  montagne  qui  le  conduisit  à  Dissentis, 
dans  la  vallée  du  Rhin,  d'où  il  devait  marcher  pour 
aborder  les  P'rançais  pur  Tavesch.  De  Dissentis  partit 
aussi  l'Autrichien  Aullenberg  pour  couper  plus  bas  la 
ligne  de  retraite  des  Français,  vers  Amsteg  sur  la  Reuss. 
Ces  dispositions  prises,  les  Russes  commencèrent  l'as- 
cension du  Saint-Gothard. 

Les  Français  de  la  division  Lecourbe,  échelonnés  au 
nombre  de  6,000  environ  sur  la  route  et  le  long  de  la 
Reuss,  avaient  leurs  avaut-postes  à  Airolo.  Le  2i  sep- 
tembre, ils  y  furent  vivement  attaqués.  Mais  la  défense 
était  facile.  Chaque  rocher,  chaque  tournant  de  la  route 
servit  aux  hommes  de  Lecourbe.  Ce  fut  une  lutte  d'es- 
carmouches, de  coups  de  fusil  tranquillement  ajustés,  où 
les  Russes  ne  gagnaient  du  terrain  que  grâce  à  leur 
grand  nombre  et  à  l'inflexible  volonté  de  Souworof. 
«  En  avant  !  »  Souworof  n'avait  que  ce  mot  à  dire  h  ses 
hommes  effrayés  et  épuisés  par  tant  d'obstacles.  Il  arriva 
enfin  dans  l'après-midi  au  sommet  du  col.  Les  Français 
se  préparaient  à  y  tenir  ferme,  quand  Lecourbe  fut  sou- 
dainement inquiété  sur  sa  gauche  par  l'arrivée  de  Rosen- 
berg. (^elui-ci  avait  gravi  avec  une  peine  inouïe  les  sentiers 
de  Tavesch  et  débouché  sur  la  route  du  Saint-Gothard. 
Menacé  d'être  coupé,  Lecourbe  n'hésita  pas:  il  jeta 
son  artillerie  dans  la  Reuss,  et  fit  pendant  la  nuit  un 
crochet  en  pleine  montagne,  par  les  sommets  du  Biiz- 
berg,  pour  se  retrouver  le  matin  au  delà  des  positions  de 
Rosenberg,  dans  la  vallée  de  la  Reuss.  Ayant  appris  que, 
de  son  côté,  Aullenberg  allait  arriver  à  Amsteg,  il  des- 
cendit jusqu'il  ce  village  pour  le  contenir;  il  ne  laissait 
derrière  lui  que  deux  bataillons  pour  disputer  la  route  à 
Souworof  (25  septembre).  C'était  assez  pour  le  retarder, 
pas  assez    pour   l'arrêter.    Pourtant    les   Russes  n'avan- 
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cèrent  qu'au  prix  de  grands  eflbrts  :  loncjtenips  ils  lurent 
contenus  au  Trou  d'Uri  et  au  Pont  du  Diable  ;  enfin,  Le- 
courbe  ayant  rappelé  ses  derniers  bataillons  vers  la 
basse  Reuss,  où  il  s'installa  sur  la  rive  gauche,  Souwo- 
rof,  qui  suivait  la  rive  droite,  s'avança  jusqu'à  Altorf  sur 
une  route  facile  et  débarrassée  d'ennemis  (20  septembre). 
11  pouvait  être  lier  de  ces  journées,  où  ses  hommes  et 
lui  avaient  déployé  tant  de  constance. 

Déjà  la  bataille  de  Zurich  avait  rendu  ces  exploits  inu- 
tiles. Mais  Souworof,  qui  ignorait  le  sort  de  Korsakof  et 
de  Ilotze,  tenait  toujours  pour  la  jonction  à  Sclnvytz,  où 
il  se  mit  en  devoir  de  marcher.  11  s'avança  le  27  et  le  28 
septembre  dWltorf  sur  Mutten  par  le  Sclucchen-Thal  et 
les  raides  sentiers  du  Kinzer-Kulm,  dans  un  Apre  pays  de 
montao-nes  où  les  fantassins  russes  marchaient  pénible- 
ment elli  file  indienne  ;  des  canons,  des  bagages,  des  che- 
vaux et  quelquefois  des  hommes  roulaient  dans  les  ravins. 
Le  résultat  espéré  de  tant  d'etforts  s'évanouit  aux  yeux 
de  Souworof  quand  il  apprit  à  Mutten  la  défaite  de  ses 
lieutenants.  11  était  engagé  au  cœur  de  la  Suisse  avec 
15,000  hommes  à  peine,  et  déjà  les  Français  victorieux 
le  menaçaient  de  toutes  parts,  Masséna  et  Lecourbe  sur 
les  sentiers  dWltorf  et  de  Fluelen,  Mortier  vers  Schwytz, 
Molitor  vers  Claris.  H  fallait  lutter  pour  la  vie,  non  pour 
la  victoire,  s'échapper  et  non  triompher. 

Loin  de  s'abandonner,  Souworof,  tout  exaspéré  qu'il 
fût  de  Timpéritie  de  ses  lieutenants,  songeait  d'abord  à 
continuer  vers  Schwytz.  Mais,  à  la  réflexion,  il  résolut 
de  marcher  sur  Claris  par  le  Pragel,  afin  de  rejoindre 
entre  la  Linth  et  le  Uhin  les  divisions  battues  à  Zurich, 
s'il  en  était  temps  encore.  Le  30  septembre,  il  marcha 
droit  à  Molitor  qui  lui  barrait  la  route,  le  repoussa  du 
Prao-el  et  nettoya  complètement  le  Klœn-Thal.  Très  in- 
férieur en  forces,  Molitor  se  retira  jusqu'à  Njcfels,  et 
Souworof  occupa  Claris.  Le  même  jour,  sa  ligne  extrê- 
mement étendue  à  travers  les  Alpes  était  attaquée  en 
queue  par  Masséna  dans  le   Mutten-Thal.  De  ce  coté-là 
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aussi,  les   Russes   tinrent  tête  à   leurs  ennemis,  au   prix 
d'elïorts   presque   surhumains.    La  journée    du    30   était 
pour  eux  une  victoire.  Mais  il  fallait  continuer,  fi'aj)per 
un  dernier  coup  pour  ouvrir  la  route,  et  ce  coup   devait 
être  porté  à  Nicfels,  sur  Molitor.  Celui-ci  se  retranchait, 
recevait  des  renforts  de  Masséna,  faisait  tout  pour  garder 
les  positions   récemment  conquises.  \\n  vain,  les   Russes 
se  heurtèrent   avec   rage  à   l'obstacle   de    X.-rfels  i  h'""  oc- 
tobre) :  leurs  généraux  finiient    par  déclarer  à  Souworof 
que  les  troupes,  à  bout  de  foices,  étaient  hors  d'état  de 
percer.    Souworof,    contraint  d'abandonner   son   dernier 
espoir,  se  décida  à  fiiiie  retraite  sur  Coire,  par  les  neiges 
et  les  glaciers  de  la  vallée  d'Engi  et  du  col  de  Panix,  où 
ses  régiments,  réduits  de  moitié,  vêtus  de  haillons,  sans 
pain,  sans  munitions,  sans  artillerie,  connurent  les  limites 
extrêmes  de  la  détresse  (i-7  octobre).   Le  9  octobre,  en- 
fin, il  arrivait  à  Ilanz,   et  de  là   il    filait  sur  Coire,  après 
avoir  échoué  lui  aussi  un  peu  par  sa   faute,  un   peu   par 
celle  des  Autrichiens  qu'il  accusait  amèrement,  beaucoup 
par  celle  des  difiicultés  locales  (|u'il  avait  eu  à  combattre. 
Après  avoir  remporté  tant  et  de  si  grands  succès  en  Ita- 
lie   et  en    Allemac^ne,   la  coalition  était  vaincue  dans  la 
dernière  et  redoutable  olfensive  qui  devait   lui  ouvrir  le 
territoire  français.    Sans  effacer   Stokach,   la  Trebbia  et 
Novi,  Zurich  et  le  Saint-Cjothard  en  préparaient  la  revan- 
che. 

Une  diversion  tentée  par  les  Anglais  et  les  Russes  sur 
la  côte  de  Hollande  n'eut  pas  plus  de  succès.  Dans  l'espé- 
rance de  soulever  le  peuple  hollandais  au  nom  de  la  mai- 
son d'Orange,  et  de  prendre  au  dépourvu  les  républicains 
occupés  sur  le  Rhin  et  sur  les  Alpes,  un  coips  de  12,000 
Anglais  commandés  d'abord  par  Abercromby  débarqua 
près  du  lleldei"  (27  août).  Le  calcul  des  alliés  se  justifia 
d'abord.  La  UoUande  n'était  point  gardée.  La  Hotte  du 
Texel  fut  capturée  sans  coup  férir,  et,  comme  ils  avaient 
fait  à  Quiberon,  les  Anglais  firent  de  la  pointe  du  Ilelder 
leur  base  d'opérations.  Le   12  septembre,  le  duc  d'York 
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arriva  pour  les  coniniiinder  ;  le  18,  2."), 000  Russes  débar- 
quèrent à  leur  tour.  Le  général  Brune,  à  la  tétc  de  quel- 
ques divisions  réunies  l\  la  hâte,  n'avait  pu  empêcher 
rétablissement  solide  des  alliés  au  llelder.  Mais  ceux-ci 
ne  réussirent  pas  davantage  à  forcer  à  Bergen  et  à  Alk- 
maar  les  retranchements  de  Brune,  défendus  par  des  di- 
gues, des  canaux  et  des  marais  (19  septembre:.  Même 
tentative  le  2  octobre  -,  les  Français,  débordés  par  la  su- 
périoiité  du  nombie,  ne  se  démontèient  pas,  reprirent 
position  en  bon  ordie  à  Kastrikum,  et  cette  fois,  les 
alliés  ne  purent  les  déloger.  Découragés,  les  Anglais  et 
les  Russes  conclurent  avec  Brune  la  trêve  d'Alkmaar  ;  ils 
se  reml)arquèrent  le  18  octobre.  Tout  débarquement,  soit 
des  Anglais  sur  les  cotes  de  la  République,  soit  des  ré- 
publicains sur  les  cotes  anglaises,  était  d'avance  con- 
damné à  échouer. 

A  la  fin  de  1799,  les  armées  fiançaises,  désemparées 
un  instant  par  les  fausses  mesures  du  Directoire  du  18 
fructidoi',  avaient  repris  leur  ancien  ascendant  et  leur 
confiance.  L'impulsion  nouvelle  qui  les  animait  ne  devait 
pas  s'arrêter.  Le  processus  de  la  Révolution  la  conduisait 
il  la  dictature  militaire  depuis  1795,  depuis  (pie  le  pou- 
voir civil  alfaibli  s'était  mis  sousla  sauvegarde  de  Tarmée, 
qui  seule  avait  empêché  la  réaction  au  18  fructidor.  Déjà 
la  révolution  militaire  avait  son  chef  désigné,  Bonaparte, 
dont  réloignement  en  Orient  grandit  encoie  le  prestige. 
11  n'eut  (|u  à  reparaître  pour  saisir  le  pouvoir  (19  bru- 
maire an  VI 11),  acte  que  le  peuple  français  salua  comme 
le  présage  de  la  pacification  universelle,  et  (pi  une  grande 
partie  de  l'armée  salua  bient(')t  comme  le  présage  de  la 
conquête  universelle.  Le  peuple  se  trompait,  larmée  avait 
raison.  Pourtant  Bonaparte,  désireux  de  légitimer  aux 
yeux  de  tous  la  lévolution  de  brumaire,  se  posa  en  apê)- 
tre  de  la  paix  par  ses  lettres  au  loi  d'Angleterre  et  à 
l'empereui'  d'Allemagne,  taudis  ((u'en  secret,  il  multi- 
pliait les  prépjiratifs  en  vue   d'une  pronq)le  oifensive. 

Ses   talents  d'administrateur    éclatent  dans  toutes  les 
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mesures  qu'il  prend  pendant  l'hiver  de  1800.  La  pacifi- 
cation en  Vendée  et  la  conscription  lui  fournissent  peu  ii 
peu  120,000  hommes  ;  la  revision  des  congés  de  réforme  lui 
en  vaut  30,000  autres  ;  il  achète  25,000  chevaux  ;  il  donne 
ordre  sur  ordre  pour  la  réfection  du  matériel  d'artillerie  ; 
il  constitue  les  premiers  bataillons  du  train  des  équipages; 
il  fait  passer  des  renforts  aux  armées  du  Rhin  et  d'Italie  ; 
il  réunit  sous  les  ordres  de  Moreau  les  deux  armées  du 
Rhin  et  d'Ilelvétie  pour  l'invasion  de  l'Allemagne  ;  il 
établit  depuis  le  25  janvier  autour  de  Dijon  tous  les  corps 
de  lormation  nouvelle,  aux  ordres  nominaux  de  Berthier, 
sous  le  nom  d'armée  de  réserve,  et  il  les  destine  à  la  re- 
conquête de  l'Italie. 

La  promptitude  que  mit  Bonaparte  à  ordonner  ces  dis- 
positions était  motivée  par  la  situation  menaçante  de 
l'Italie.  Tandis  qu'en  Allemagne  les  deux  armées  demeu- 
raient dans  leurs  cantonnements  de  chaque  C(Ué  du 
Rhin,  les  Autrichieus  avaient  continué  leurs  progrès  au 
delii  des  Alpes,  malgré  la  défection  des  Russes,  qui  de- 
puis Zurich  s'étaient  retirés  de  la  coalition.  Les  armées 
françaises  des  Alpes  et  d'Italie,  sous  Championnet, 
n'avaient  pu  empêcher  la  marche  lente  et  sure  de  Mêlas. 
Dans  une  tentative  décousue  pour  chasser  ^lélas  du  Pié- 
mont, Championnet  se  fit  battre  à  Genola  et  se  fit  rejeter 
dans  les  délilés  des  Apennins  (i  novembre).  Peu  après,  il 
mourait  à  Nice.  L'armée  d'Italie,  réduite  à  38,000  hom- 
mes, cantonnée  comme  en  1796  sur  les  rochers  de  la 
Ligurie  et  des  Alpes-Maritimes,  souffrit  des  mêmes 
misères.  Llle  se  décomposa  par  suite  du  froid  et  du  man- 
que de  vivres.  Les  soldats  reprirent  en  troupes  débandées 
le  chemin  de  la  France.  Dans  beaucoup  de  corps,  il  ne 
resta  que  les  officiers  et  les  sous-oflîciers.  Masséna, 
nommé  chef  de  cette  armée,  réussit  à  la  préserver  d'une 
dissolution  complète,  mais  non  à  guérir  ses  maux.  U 
n'était  pas  douteux  que  dès  l'ouverture  de  la  campagne, 
l'armée  d'Italie,  éparpillée  de  Nice  à  Gênes,  serait  vive- 
ment attaquée  par  les  forces  supérieures  de  Mêlas. 
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Bonaparte,  pensant  (|iie,  pour  dicter  la  paix  ii  rAutriclie, 
il  fallait  oiiviir  la  ronti»  de  Vienne,  avait  eu  d'al>ord 
ridée  dopérer  en  Allemagne  avec  Moreau  en  sons-ordre. 
Mais  il  y  renonça  vite,  car  il  s"a|)€rcnt  (Uie  Moreau  ne 
consentirait  pas  à  servir  sous  lui  ;  il  ne  put  même  lui  im- 
poser complètement  son  plan  de  campaone.  I/idée  maî- 
tresse de  ce  plan,  pour  rAllemagne  comme  pour  1  Italie, 
était  d'appuyer  rolïensive  française  sur  la  Suisse,  si  heu- 
reusement conservée  en  1799  :  Moreau  se  servirait  de  ce 
grand  bastion  central  pour  prendre  de  flanc  ou  pour 
tourner  l'armée  des  Autrichiens  en  Allemagne  ;  quant  à 
Bonaparte,  il  s'en  servirait  pour  prendre  de  liane  ou  pour 
tourner,  à  la  tète  de  l'armée  de  réserve,  les  forces  autri- 
chiennes en  Italie  ;  le  tout  à  la  condition  que  Moreau 
commençât,  afin  d'être  en  mesure  de  renforcer  au  moment 
opportun,  avec  15,000  hommes  de  ses  vieilles  troupes, 
les  forces  emmenées  par  Bonaparte  en  Italie  :  chose 
d'autant  plus  nécessaire,  (pie  Moreau  allait  ouvrir  la  cam- 
pagne avec  103,000  combattants,  et  que  l'armée  de 
réserve  ne  pouvait  comprendre  au  maximum  plus  de  la 
moitié  de  ce  chillVe. 

Moreau  ne  se  refusa  pas  à  aider  le  premier  consul  ; 
mais  il  ne  voulut  point  exécuter  son  programme  à  la 
lettre.  Bonaparte  lui  prescrivait  de  porter  toutes  ses 
troupes,  d'un  mouvement  haidi,  entre  Schaffousc  et 
Constance  pour  v  passer  le  lihin  :  il  tournerait  ainsi  la 
position  des  Autrichiens  dans  la  Korèt-Xoire.  La  stratégie 
prudente  de  Moreau  ne  se  prêta  pas  ii  une  évolution  si 
audacieuse  :  il  accumula  les  objections  et  fit  si  bien  que 
de  guerre  lasse,  Bonaparte  le  laissa  agir  à  sa  guise. 
Moreau  garda  du  plan  de  Bonaparte  l'idée  d'agir  sur  le 
tlanc  gauche  des  Autrichiens,  en  les  occupant  sur  le 
front  par  des  démonstrations  et  en  faisant  filer  peu  ;i  peu 
le  gros  de  ses  forces,  par  la  rive  tlroite  du  lihin,  vers 
Waldshut  et  Schafl'ouse.  Il  passa  donc  le  Uhin  comme 
s'il  était  résolu  à  aborder  les  défilés  de  la  Forèt-Noire  ; 
il   ne  prononça   que   peu   à  peu  cet  eflort    sur   la  gauche 


Lt' 


autrichioiinc   que    Bonaparte    aurait    voulu    qu'il    fit    de 
suite. 

En  face  des  110,000  hommes  deKray,  les  100,000  Fran- 
çais  faisaient   un    long  cordon    de  Strasbourg  au   lac  de 
Zurich.  Le  28  avril  1800,  trois  corps  à  peu  près  égaux  en 
force  passèrent  le  lihin.  Sainte-Suzanne,  passant  à  Kehl, 
devait  feindre  une  attaque  sur  la  Kinzig  ;  Saint-Cyr,  de 
Vieux-Brisach,    devait  donner   des    jalousies    à    rennemi 
vers  le  val  d'Enfer,    puis   tourner  brusquement  à  droite 
pour  se  joindre  à  Moreau  à  travers  les  montagnes  ;  Mo- 
reau lui-même  passaà  Bàleet  se  dirigea  vers  la  Wutach  par 
les   villes   forestières.    Les  feintes  de    Moreau   réussirent 
parfaitement.  Kray  était  un  sabreur  facile  ii  tromper  :  les 
mouvements    de    Sainte-Suzanne    l'alarmèrent    au    point 
qu'il  crut  sa   droite    très    menacée  et  y  dirigea  de  nom- 
breux renforts.  Mais  Sainte-Suzanne,  après  avoir  ferraillé 
vers  OfTenbourg,  se  déroba  sur  les  ordres  de  Moreau,  re- 
vint il   Kehl,    puis    de   Kehl   à    Brisach,  et  se   montra    le 
30  avril    à    la  tête   du   val   d'Enfer,   au    lieu  et  place  de 
Saint-Cyr.   Cependant  Moreau  se  rapprochait   de  Schaf- 
fouse(l°''  mai),   et  communiquait  avec  Lecourbe,  qui   le 
même  jour  passait  le  Rhin  près  de  SchafTouse.  60,000  Fran- 
çais  menaçaient    la    gauche    affaiblie   de   Kray,    et    Kray 
ouvrait  à  peine  les  yeux.   Le  3  mai,  le  prince  de  Lorraine, 
presque  isolé  à  la  gauche,   était  coupé,    battu   et  écrasé 
entre  Steusslingen  et  Stokach  ;  4,000  hommes  et  de  vastes 
magasins  étaient  capturés.  Kiav  revenait  vers  sa  gauche, 
sans  trop  se  presser  ;  au  lieu  de  porter  secours  à  la  mal- 
heureuse   division    engagée     à    Stokach,    il    s'arrêtait   à 
Engen.  Dans  l'après-midi  (3  mai),  il  y  fut  attaqué  de  front 
par  Moreau,  sur  la  droite  par   Saint-Cyr.  Il  luttait  péni- 
blement   et    sans    grand    succès,    quand    la    nouvelle   de 
l'échec  de  Stokach  ledéteimina  à  la  retraite.  Avec  Stokach 
et  les  rout(»s   (|ui  y  convergent,   les  Français  acquéraient 
de  nombreux  débouchés  dans  la  vallée  du  Daiuibc. 

Moreau  en  profita  pour  se  diriger  méthodiquement  sur 
le  fleuve  par  sa  droite.  En  débordant  la  gauche  de  Kray, 
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il  allait  pou  à  peu  le  rejeter  dans  le  réduit  central  d'Ulni, 
place  fortifiée  de  longue  main  par  les  Autrichiens,  qui  en 
avaient  fait  leur  base  d'opérations.  Cette  marche  par  la 
droite,  exécutée  avec  correction,  ne  fut  pas  assez  rapide 
pour  empêcher  Kray  de  prendre  position  sur  le  plateau 
de  Mœsskirch.  Espérant  être  rapidement  soutenu  par 
Saint-Cyr,  Moreau  attacpia  à  fond  les  Autrichiens  (5  mai). 
Il  rencontra  une  résistance  plus  énergicpic  qu  à  Engen 
et  à  Stokach.  La  droite  française  ne  tarda  pas  à  entrer 
dans  Mœsskirch;  mais  la  gauche,  non  secourue  par  Saint- 
Cyr,  se  trouva  quelque  temps  en  danger  :  Moreau  dut  la 
former  en  potence  et  se  réduire  de  ce  coté  à  la  délensive. 
Enfin  les  progrès  de  la  droite  des  Français  au  delà  de 
Mœsskirch  contraignirent  les  Impériaux  à  céder  le  champ 
de  bataille.  Après  quelques  vaines  tentatives  pour  tenir 
la  campagne,  Kray  se  replia  le  11  mai  sous  le  canon 
d'Ulm.  De  son  côté,  Moreau  détacha  vers  cette  époque 
15,000  hommes  pour  Tltalie,  ce  qui  suspendit  quelque 
temps  les  opérations. 

Les  succès  de  Moreau  étaient  une  heureuse  préface  aux 
hardies  manœuvres  que  le  premier  consul  se  préparait  à 
tenter  en  Italie  avec  Tarmée  de  réserve. 

Toutefois,  la  marche  de  Bonaparte  ne  vint  pas  assez 
tôt  pour  empêcher  Mêlas  d'ouvrir  la  campagne  avec  succès 
contre  Tarmée  d'Italie.  Le  G  avril,  le  général  autrichien, 
chez  qui  làge  n'avait  pas  brisé  toute  activité,  attaqua 
avec  vigueur  la  longue  liofiie  de  Masséna  sur  la  rivière  de 
Gênes.  Du  premier  coup,  il  la  perça  au  milieu,  de  Mon- 
tenotte  à  Savone,  pendant  ([ue  son  lieutenant  Ott  faisait 
une  diversion  vers  Cènes.  Les  Français  furent  coupés  en 
deux  tronçons,  celui  de  droite  commandé  par  Masséna, 
celui  de  gauche  par  Suchet.  En  vain  ils  essayèrent  de  se 
rejoindre.  Masséna  tenta  avec  une  rare  obstination  de 
percer  vers  Savone  ;  au  bout  de  huit  jours  de  lutte  il 
était  rejeté  (18  avril),  sur  Voltri  et  de  \l\  sur  Gênes,  où 
Ott  le  bloqua  par  terre  et  les  Anglais  par  mer.  De  son 
côté,  Suchet,  attaqué  par  les  forces  supérieures  de  Mêlas 
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etd'Elsnitz,  était  délogé  de  Borghetto,  du  col  de  Tende, 
de  la  Roya,  et  se  réfugiait  le  8  mai  derrières  le  Var! 
Mêlas  entra  triomphalement  à  Nice.  De  toute  l'Italie  les 
Français  ne  gardaient  plus  que  Gênes,  où  Masséna,  nulle- 
ment  découragé  par  ses  échecs,  inaugura  un  système  de 
défense  extérieure  et  agressive,  toute  de  sorties  et  d'es- 
carmouches, qui  coûta  cher  aux  Autrichiens  et  dispensa 
le  général  français  de  garnir  complètement  l'enceinte 
immense  de  la  place.  Mais  les  défenseurs  de  Gênes 
étaient  de  jour  en  jour  plus  menacés  par  un  redoutable 
ennemi,  la  famine.  Avec  un  rationnement  scrupuleux, 
leurs  vivres  pouvaient  tout  au  plus  les  conduire  jusqu'à  la 
hn  de  mai  :  il  (allait  que  Gênes  fut  secourue  d'ici  là. 

Tout  en  ayant   l'intention   de  sauver   Gênes,    s'il   était 
possible,  Bonaparte  était  résigné,  le  cas  échéant,  à  faire 
passer  le  sort  de  cette  place  après  les  considérations  de 
pure  stratégie  qui  devaient  décider  du  succès  final  de  la 
campagne.  Il  avait  résolu  de  déboucher  dans  la  plaine  du 
Pô   par  le   Saint-Bernard.    L'armée   de   réserve  filait  en 
longues  colonnes  sur  Lausanne  et  sur  Martigny,  au  vu  et 
au  su   de  tonte  l'Europe,  dès  les   premiers  jours  de  mai. 
Mêlas  savait  comme  tout  le   monde  à  quoi  s'en  tenir  sur 
cette  armée;  mais,  ne  sachant  au  juste  où  elle  débouclie- 
rait,  il  avait  disposé,  d'après  la  vieille  routine,  des  déta- 
chements à    toutes   les  issues  des   Alpes  ;  de  plus,  il   lui 
coûtait  de  lâcher  avant  d'y  être  forcé  la  proie  qu'il  tenait 
à  Xice,  et  celle  qu'il  convoitait  à  Gênes.  Aussi  le  premier 
consul  n'avait-il  à  craindre  aucune  concentration  de  Mêlas 
vers  le  débouché  de  la  vallée  d'Aoste.  L'armée  de  réserve 
se  rassembla   à   Martigny  ;  elle  prépara   pour  ses  canons 
des  afïùts-lraîneaux  et  des  troncs  d'arbres  creusés  ;  elle 
prit  six  jours  de  vivres,  et  l'avant-garde,   sous  les  ordres 
de  Lannes,  gravit  la  première,  le  17  mai,  le  sentier  mule- 
tier du  Saint-Bernard.  Les  colonnes  se  suivirent  avec  ré- 
gularité, et  aucun  obstacle  sérieux  n'arrêta  leur  marche. 
Le  20  mai,    Bonaparte  passait  à   son  tour;  il  descendait 
avec  son  armée  dans  le  val  d'Aoste.  Au  débouché,  il  vint 
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se  heiirtor  au  fort  d'arrêt  do  Bard,  dont  il  ne  connaissait 
pas  toute  l'importance  :  ce  fort  barrait  absolument  la 
vallée  ;  c'était  un  obstacle  plus  redoutal)le  que  le  Saint- 
Bernard.  On  ne  pouvait  ni  le  prendre,  ni  le  tourner. 
L'infanterie  se  glissa  par  des  sentiers  de  montagne  ;  l'ar- 
tillerie fit  passer  audacieusement,  pendant  la  nuit,  qua- 
rante pièces  sous  les  murs  mêmes  de  Bard,  sous  la  canon- 
nade du  fort.  La  plaine  d'Italie  s'ouvrait  devant  l'armée 
française.  Bonaparte  pouvait  l\  son  gré  marcher  droit  sur 
Mêlas  par  le  Piémont,  ou  le  tourner  par  la  Lombardie.  Il 
s'arrêta  au  second  parti,  franchit  la  Sesia  et  le  Tessin, 
écrasa  quehjues  postes  autrichiens  et  se  hâta  vers  Milan. 
A  la  vérité,  il. devait  penser  que  ce  détour  entraînait  le 
sacrifice  de  Gênes  :  mais  avant  tout  il  voulait  couper  la 
ligne  de  retraite  de  Mêlas. 

Même  dans  le  cas  où  Bonaparte  eut  marché  droit  sur 
le  Piémont  et  la  Ligurie,  il  lui  eut  été  dilïicile  de  sauver 
Gênes.  Masséna,  réduit  depuis  le  15  mai  à  la  défensive, 
voyait  périr  de  famine  et  de  maladie  ses  troupes  et  les 
habitants  de  Ciênes,  sans  que  ce  spectacle  de  désolation 
diminuât  en  rien  la  fermeté  de  son  caractère  et  sa  résolu- 
tion de  résister  l\  outrance.  Il  tint  bien  au  delà  du  dernier 
morceau  de  pain  ;  il  s'obslina  tant  (ju'il  lui  resta  une 
lueur  d'espoir  de  voir  arriver  Bonaparte.  Enfin,  le  \  juin, 
pour  sauver  les  bandes  de  squelettes  allâmes  qui  lui  res- 
taient, il  s'aboucha  avec  le  général  Ott.  Celui-ci  venait 
justement  de  recevoir  de  Mêlas  l'ordre  d'abandonner 
Gênes.  Il  différa  l'exécution  de  cet  ordre  jusqu'à  entente 
avec  Masséna,  (pii  traita,  non  de  la  capitulation,  mais  de 
l'évacuation  pure  et  simple  de  Gênes  :  les  troupes  fran- 
çaises furent  transportées  par  terre  et  par  mei'  jusqu'à 
Antibes  (5  juin),  et  Ott,  heureux  d'en  avoir  fini  à  ce  piix, 
se  hâta  vers  Alexandrie  [)our  joindre  Mêlas. 

C'est  le  18  mai  seulement  que,  sur  la  nouvelle  de 
l'apparition  de  l'armée  de  réserve  au  Saint-Bernard,  le 
général  autrichien  s'était  arraché  à  ces  bords  tUi  Yar  où 
il  venait  de  triompher  des  Français.  Laissant  Llsnitz  der- 
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rière  lui  pour  lutter  contre  Suchet,  Mêlas  était  revenu  en 
toute  hâte  de  Xice  à  Coni,  et  de  Coni  à  Alexandrie.  Les 
progrès  de  Bonaparte  en   Lombardie   le    déterminèrent, 
le  31  mai,  à   concentrer  autour   d'Alexandrie   la  majeure 
partie  des  forces  autrichiennes,    et  même  les  deux  corps 
d'Klsnitz  et   de  Ott.    De   cette    manière    Méhïs   comptait 
réunir  plus  de  50,000  hommes  autour  d'Alexandrie.  Mais 
il  dut  en  rabattre.  Ni  Elsnitz,  ni  Ott  n'arrivèrent  en  bon 
état.  Le  premier  recula  pas  à  pas  devant  Suchet  :  celui-ci 
l'attaqua  avec  vivacité  dans  les  rochers  des  Alpes-Mariti- 
mes, le  déborda  par  sa  droite,  lui  tua  ou  lui  prit  en  huit 
jours   10,000   hommes  sur   18,000   (P'-7  juin).    Quant  à 
Ott,  après  avoir  reçu  Gênes  des  mains  de  Masséna,  il  re- 
venait par  Xovi  vers  Alexandrie,  quand  la  nouvelle  que 
des  partis  français  avaient  passé   le  Pô  lui  inspira  l'idée 
inopportune   iVen  attaquer  quelques-uns  :    il  les  croyait 
tous    très    faibles.   Dans   ce   but,  il    fit    un    crochet   vers 
Voghera,  et  se  heurta  aux  escadrons  de  Lannes  à  Monte- 
bello  (9  juin).  Il  paya  cher  son  audace  et  se  fit  battre.  Lui 
aussi     était    fort    endommagé  quand    il    rejoignit   Mêlas. 
Toutefois   celui  ci   disposait    encore  dans    Alexandrie  de 
35,000  hommes  avec  200  bouches  à  feu,  force    suffisante 
pour  tenter  la  lutte  avec  chance  de  succès. 

Cependant  Bonaparte  était  entré  le  2  juin  à  Milan,  où 
il  avait  été  joint  par  les  L5,000.  hommes  détachés  de 
l'armée  d'Allemagne.  Sans  perdre  une  minute,  il  fit  occu- 
per le  reste  de  la  Lombardie  ;  il  jeta  des  corps  dans 
toutes  les  directions,  Lapoype  vers  Pavie,  Lannes  et 
Victor  vers  Belgiojoso,  Murât  vers  Plaisance,  dans  le  but 
de  jalonner  et  de  surveiller  les  routes  de  retraite  que 
pouvait  suivre  Mêlas.  Car  le  général  français  ne  s'ar- 
rêtait point  à  l'idée  que  son  adversaire  se  concen- 
trerait et  l'attendiait  de  pied  ferme.  Aussi,  dans  la 
pensée  de  l'atteindre  partout  où  il  essaierait  de  passer, 
de  la  Sesia  aux:  montagnes  de  Ligurie,  il  dissémina  lui- 
même  ses  troupes  et  s'exposa  au  danger  de  combuttre 
avec  de    faibles   fractions  d'armée  les  forces  réunies  de 
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Mêlas.    Cette  erreur  faillit  donner  à    la   campagne    une 
tournure  funeste. 

Le  G  juin,   les  divisions  de   Lannes  et  de  Victor  pas- 
sèrent le  Po  h  Belgiojoso.   Trois  jours  plus  tard  la  route 
de  la  Stradella  était   barrée,    et    Ott   se  faisait   battre   a 
Montebello.   Le  gros  de  Tarmée  autrichienne   ne  parais- 
sait pas.  Bonaparte  pensa  un  instant  que  Mêlas  tenterait 
de  s'échapper  par  le  nord.  Mais  de  ce  coté  aussi,  rien  ne 
bougeait.  Bonaparte  s'avança  lentement  vers  l'ouest  pour 
découvrir    enfin    les    invisibles     Autrichiens.    Il    arriva 
le   13  juin  h  San  Giuliano  ;  il  était  séparé  d'Alexandrie, 
où  était  concentré  Mêlas,  par  la  seule  plaine  de  Marengo, 
qui   elle    aussi    était  libre  d'ennemis.    Pris  d'inquiétude, 
Bonaparte  pensa  que  les  Autrichiens  tentaient  peut-être 
de  s'évader   vers  le  sud,  par  les  montagnes  de  Ligurie, 
et  il  envova  Desaix  a  la  découverte  sur  Novi.  Après  tant 
de    détachements,    il    n'avait   plus    sous   la   main  que  les 
17,000  hommesde  Victor  et  de  Lannes,   avec  40   canons. 
Ces  troupes  s'avancèrent  en  reconnaissance  de  San  Giu- 
liano vers  Marengo  ;  elles  occupèrent  les  bords  du   Fon- 
tanone  ;   elles  allrontaient   sans  s'en  douter    le   danger 
menaçant  d'une  lutte  contre  des  forces  supérieures. 

En  eflct  Méhis,  décidé  a  attaquer  l'ennemi  h  fond,  pre- 
nait ses  dernières  dispositions.  Le  1  'i  juin,  les  Impériaux 
sortirent  d'Alexandrie,  passèrent  la  Bormida  et  marchè- 
rent droit  aux  Français.  A  la  gauche  des  Impériaux,  la 
division  Ott  était  chargée  de  la  principale  attaque,  des- 
tinée à  déblaver  la  route  de  Tortone  ;  au  centre  et  à 
droite,  l'efTort  des  Autrichiens  devait  se  porter  sur  Ma- 
rengo et  Stortiglione.  Ils  tentèrent  de  chasser  de  Ma- 
rengo les  divisions  de  Victor.  Mais  les  faibles  lignes  fran- 
çaises résistèrent  avec  énergie;  elles  se  cramponnèrent  à  la 
figne  du  Fontanone  et  ne  la  lâchèrent  qu'à  la  dernière 
extrémité.  Il  fallut  s' V  décider  pourtant,  lorsque  Ott  occupa 

solidement  Castel-Ceriolo  et  menaça  de  déborder,  sur 
la  droite  des  Français,  les  bataillons  de  Lannes.  Le 
vilhure  de  Marengo  tomba  aux  mains  des  Autrichiens  de 
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Lattermann.  Les  Français  se  retirèrent  sans  désordre 
par  la  plaine  de  San  Giuliano.  C'était  un  échec  assez  sé- 
rieux, et  pour  les  Autrichiens  le  prélude  du  gain  définitif. 
C'est  à  ce  moment,  vers  onze  heures,  que  Bonaparte 
arriva  sur  le  champ  de  bataille.    Il   n'y  amenait   avec  sa 
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personne  que  de  maigres  réserves,  la  division  Monnier 
et  les  800  grenadiers  de  la  garde  consulaire.  Avec  si  peu 
de  forces,  il  était  impossible  d'arrêter  longtemps  l'élan 
des  Autrichiens.  Bonaparte  essaya  pinirtant  un  grand 
retour  offensif.  La  ligne  française  marcha  de  nouveau 
sur  Marengo  ;  la  garde  consulaire  fit  contre  Ott  une 
pointe  vigoureuse  et  poussa  jusqu'à  Castel-Ceriolo.  Un 
instant  Bonaparte  put  croire  que  son  prestige  et  l'admi- 
rable attitude  de  ses  bataillons  d'élite  décideraient  la 
victoire...  Mais  cette  gloire  lui  fut  refusée  :  les  Autri- 
chiens d'abord  étonnés  reprirent  l'avantage  ;  de  tous 
côtés  ils  repoussèrent  les  Français  ;  les  bataillons  de 
Bonaparte  refluèrent  dans  la  plaine  de  San-Giuliano  ; 
Bonaparte  lui-même  fut  entraîné  dans  cette  retraite.  Cette 
fois,  la  bataille  semblait  perdue  pour  les  Français.  Plus 
que  tout  autre,  Mêlas  était  convaincu  que  le  dernier  acte 
était  joué  :  il  laissa  son  chef  d'êtat-major  Zach  pour- 
suivre les  fugitifs,  et  retourna  à  Alexandrie,  d'où  il  an- 
nonça sa  victoire  à  l'Kurope. 

Malheureusement  pour  lui,  INlélas  triomphait  trop 
vite.  11  avait  compté  sans  Desaix.  Au  bruit  du  canon  et 
sur  les  avis  pressants  de  Bonaparte,  Desaix  revenait  en 
toute  hâte  avec  (),000  hommes  ;  vers  trois  heures,  il  dé- 
bouchait à  San  Giuliano.  «  La  bataille  est  perdue,  dit-il 
à  Bonaparte,  mais  nous  avons  le  temps  d'en  gagner  une 
autre.  »  Les  Autrichiens,  croyant  que  tout  était  fini, 
s'avançaient  l'arme  au  bras,  en  pleine  débandade  victo- 
rieuse, lorsque  les  soldats  de  Desaix  fondirent  sur  eux 
avec  les  débris  de  Victor  et  de  Lannes.  Dès  les  premiers 
coups  de  feu,  Desaix  tomba  frappé  à  mort,  ce  qui  porta 
au  comble  la  fureur  guerrière  de  ses  hommes.  En  quelques 
minutes,  tout  changea  :  les  Autrichiens  furent  enfoncés, 
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massacrés  ou  pris  ;  Zacli  fut  capturé  ;  la  cavalerie  de 
Kellermann  fit  une  charge  impétueuse  et  décisive  ;  les 
Français  repoussèrent  vivement  les  Autrichiens  sur  Ma- 
rengo,  et  ceux-ci,  pris  de  pani({ue,  se  sauvèrent  en  dé- 
sordre au  delà  du  Fontanone,  jusqu'aux  ponts  de  la  Bor- 
mida.  Les  Autrichiens  laissaient  9,000  hommes  sur  le 
champ  de  bataille;  les  Français  7,000. 

Aucune  victoire  de  Bonaparte  ne  fut  si  mal  gagnée,  au- 
cune ne  fut  aussi  peu  son  œuvre  personnelle  (jue  celle 
de  Marengo,  due  surtout  à  l'intervention  de  Desaix  et  à 
la  fermeté  des  soldats.  Aucune  bataille  pourtant  ne  fut 
plus  décisive.  Le  15  juin,  Mêlas,  menacé  derrière  les 
murs  d'Alexandrie  et  incapable  de  se  défendre,  signa 
une  convention  qui,  d'un  trait  de  plume,  cédait  l\  Bona- 
parte toute  l'Italie  jusqu'au  Mincio,  livrait  toutes  les 
places  du  Piémont^  de  Lombardie  et  de  Ligurie,  et  parmi 
elles  (iènes,  concjuise  par  les  Autrichiens  au  prix  de  si 
grands  elTorts.  Du  même  coup  était  effacé  tout  souvenir 
de  la  Trebbia  et  de  Novi.  Marengo  eut,  par  ses  résul- 
tats, l'éclat  des  plus  beaux  triomphes. 

Plus  modestes,  mais  non  moins  utiles,  étaient  les  suc- 
cès que  Moreau  remportait  alors  en  Allemagne,  où  il 
complétait,  par  la  conquête  de  la  vallée  du  Danul)e,  les 
résultats  acquis  à  Stokach,  à  Engen  et  à  Mœsskirch. 

Après  la  halte  nécessitée  par  l'envoi  de  15,000  hommes 
en  Italie,  Moreau  avait  recommencé  (20  mai)  ses  pru- 
dentes manœuvres  contre  Kray  enfermé  dans  Ulm.  11 
continua  de  manœuvrer  par  sa  droite,  non  pour  cerner 
Kray  et  le  forcer  à  capituler,  comme  le  fit  Napoléon 
contre  Mack  en  1805,  mais  pour  l'inquiéter  sur  ses  com- 
munications, le  forcer  à  sortir  de  sa  tanière  et  l'amener 
à  une  bataille.  Le  mouvement  commença  vers  Augsbouig 
dans  un  ordre  rigoureux.  Moreau  maintenait  une  exacte 
discipline  :  il  fit  fusiller  pour  dilapidations  un  commis- 
saire-ordonnateur ;  pour  la  même  cause,  deux  généraux 
lurent  chassés  honteusement.  Les  Français  occupèrent 
Augsbourg  le  27  mai.  Mais  ces  premières  démonstrations 
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de  Moreau  ne  réussirent  point  à  arracher  le  général  Kray 
aux  remparts  protecteurs  d'Flm  :  l'Autrichien  essaya  une 
simple  diversion  avec  30,000  hommes,  se  fit  battre  à 
Kirchberg  (5  juin),  et  rentra  dans  Ulm,  déterminé  à  n'en 
plus  bouger.  Moreau  imagina  une  manoMivre  plus  déci- 
sive, celle  de  jeter  toute  sa  droite  vers  le  bas  Danube, 
sur  la  ligne  de  communication  autrichienne,  et  d'isoler 
complètement  les  forces  de  Kray,  pour  fjui  le  séjour 
d'Ulm  allait  ainsi  devenir  intenable.  Les  dilVérentes  frac- 
tions de  l'armée  française  marchèrent  en  échelons  vers 
le  Danube,  en  balayant  aisément  quelques  faibles  partis 
autrichiens.  Lecourbe  s'empara  de  Gunzbourg;  le  10  juin, 
il  se  saisissait  du  passage  du  Danube.  Kray  était  demeuré 
spectateur  tranquille  de  ces  mouvements  :  il  semblait 
qu'il  eut  perdu  la  tête.  Pourtant  il  fit  disputer  la  rive 
gauche  aux  Français  par  les  escadrons  de  Starray,  qui  se 
brisèrent  au  combat  d'IIœchstett  contre  les  tioupes  de 
Lecourbe  (19  juin).  Les  deux  rives  du  fleuve  étaient  au 
pouvoir  des  Français  :  il  fallait  que  l'armée  d'Ulm  prît 
une  décision. 

L'audacieux  Kray  était  devenu  brusquement  très  ti- 
mide :  à  aucun  prix  il  ne  voulait  d'une  bataille.  11  quitta 
Ulm,  mais  ne  marcha  point  sur  Moreau.  Du  20  au  22  jnin, 
il  fit  une  retraite  rapide  vers  Nordlingen,  en  décrivant 
à  distance  respectueuse  un  immense  arc  de  cercle  autour 
des  positions  du  général  français.  Celui-ci,  avec  sa  cir- 
conspection habituelle,  ne  se  lança  pas  à  la  poursuite  des 
Autrichiens,  comme  eut  fait  Bonaparte.  Il  se  contenta  de 
les  entamer,  quand  ils  revinrent  sur  le  bas  Danube,  au 
combat  de  Neubourg  où  périt  La  Tour  d'Auvergne 
(27  juin)  ;  il  continua  la  conquête  méthodique  de  la  Ba- 
vière et  entra  dans  Munich.  Après  le  combat  de  Neu- 
bourg, les  Autrichiens,  réduits  à  40,000  hommes,  ne  se 
hasardèrent  plus  ii  de  nouvelles  luttes.  Kray  fit  un  nou- 
veau détour  pour  s'installer  sur  l'Isar  (l^'  juillet)  et,  aux 
premières  démonstrations  de  son  adversaire,  il  décampa 
encore   pour   se   retirer  sur  l'inn.    Enfin,    la   suspension 
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d'armes  conclue  en  Italie,  le  clélabrenient  clés  troupes 
autrichiennes  et  les  bruits  d'une  prochaine  paix  le  déter- 
minèrent à  concluie  l'armistice  de  Parsdorf  (15  juillet)  : 
il  laissait  toute  la  Bavièie  aux  mains  de  Morean. 

En  Allemagne  comme  en  Italie,  les  Impériaux  étaient 
battus  et  chassés  de  leurs  conquêtes.  Le  gouvernement 
du  premier  consul  espéra  que  les  succès  du  printemps 
de  1800  sulîîraient  pour  mettre  l'Autriche  à  bas  et  la 
décider  ;i  traiter.  Mais  l'échec  de  la  mission  du  comte  de 
Saint-Julien  et  les  dillicultés  soulevées  par  Cobenzl  au 
congrès  de  Lunéville,  montrèrent  que  les  Autrichiens  ne 
se  tenaient  pas  pour  vaincus.  Il  fallut  une  campagne 
d'hiver,  courte  et  décisive,  pour  les  faire  passer  enfin 
sous  les  fourches  caudines. 

Le  premier  consul  projeta  de  frapper  TAutriche  au 
cœur,  comme  il  l'avait  fait  en  1797.  Kn  Allemagne,  Mo- 
reau  devait  continuer  sa  marche  interrompue  à  l*arsdorf  ; 
en  Italie,  Brune,  nouveau  chef  de  l'armée,  passerait  le 
Mincio  et  s'avancerait  vers  les  Etats  héréditaires,  secondé 
par  Macdonald  (|ui  devait,  en  plein  hiver,  conduire  un 
corps  de  troupes  de  la  Suisse  vers  le  bassin  de  l'Adige. 
Ce  plan  ne  fut  exécuté  qu'en  partie  :  un  coup  vigoureux 
de  Moreau  suffit  pour  accabler  l'ennemi. 

L'armée  d'Allemagne  avait  encore  gagné  du  terrain 
depuis  l'armistice  de  Parsdorf.  Pour  obtenir  la  prolonga- 
tion de  l'armistice,  justifiée  à  ses  yeux  par  Tétat  déplo- 
rable de  l'armée  autrichienne,  l'empereur  François  II 
avait  cédé  ii  Moreau,  par  la  convention  de  llohenlinden, 
les  trois  places  de  Philipsbourg,  d'Ulm  et  d'Ingolstadt 
(20  septembre  1800).  Les  Autrichiens  emplovèrent  le 
temps  ainsi  gagné  à  appeler  des  recrues  et  à  fortifier  les 
bords  de  l'Inn,  qui  faisait  une  ligne  de  défense  formi- 
dable. Kray  fut  remplacé  par  le  jeune  archiduc  Jean,  au- 
quel on  donna  pour  conseillers  les  éternels  Lauer  et 
Weirother.  Les  chefs  avaient  beau  changer,  Fétat-major  ne 
changeait  point.  Trop  timide  jusqu'alors  dans  ses  plans, 
il  devint  tout  d'un    coup    téméraire,    quand  les  circons- 
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tances  locales  lui  conseillaient  la  circonspection.  L'armée 
autrichienne  était  jeune  et  peu  aguerrie;  elle  possédait 
dansTlnn  une  bonne  ligne  de  défense  :  autant  de  motifs 
pour  elle  de  rester  .dans  ses  positions  et  de  ne  point  ris- 
quer le  sort  d'une  bataille  rangée  contre  les  bandes 
aguerries  de  Moreau.  Mais  les  chefs  autrichiens  jugèrent 
qu'ayant  été  battus  juscpi'alors  en  restant  sur  la  défensive, 
ils  devaient  coûte  que  coûte  prendre  l'oirensive  pour 
chano-er  la  fortune.  Donc,  ils  décidèrent  de  passer 
rinn  et  de  tenter  un  beau  mouvement  tournant  sur  la 
gauche  de  Moreau,  afin  de  le  déloger  de  ses  positions 
entre  Inn  et  Isar.  A  la  dénonciation  de  l'armistice,  ils 
traversèrent  Tlnn  (27  novembre),  et  marchèrent  sur  Frey- 
sino-,  pour  se  rabattre  ensuite  de  Freysing,  par  Dachau, 
sur'^les  derrières  de  l'armée  française.  Dès  les  premières 
heures,  ils  s'embourbèrent  dans  les  chemins  défoncés; 
la  pluie  les  arrêta  ;  leurs  convois  n'arrivèrent  point. 

Cependant  Moreau,  qui  ne  se  doutait  pas  des  projets 
de  l'ennemi,  se  préparait  à  marcher  sur  Llnn.  L'aile 
gauche  des  Français,  sous  Grenier,  faisait  une  forte 
reconnaissance,  quand  elle  fut  assaillie  inopinément  à 
Ampfing  l"  décembre).  Aux  premières  nouvelles  du 
mouvement  de  Moreau,  les  Autrichiens  déjà  retardés 
avaient  reconnu  qu'ils  n'auraient  pas  le  temps  d'achever 
le  leur,  et  s'étaient  brus([uement  rabattus  sur  la  route 
directe  de  Munich,  ce  qui  amena  leur  collision  avec 
Grenier.  Celui-ci  se  replia  en  échelons  vers  la  route  de 
Munich  à  :\luhldorf;  et  disparut  dans  la  foret  de  sapins 
d'Ebersberg.  Moreau,  édifié  sur  les  projets  de  son  adver- 
saire, se  prépara  à  la  bataille  :  il  concentra  ses  forces  un 
peu  disséminées  dans  la  clairière  de  llohenlinden,  en  ar- 
rière de  la  forêt  d'Ebersberg,  que  traverse  par  Mattenbœtt 
la  chaussée  de  Munich  à  Sluhldorf\  Cette  disposition  lui 
donnait  l'avantage  de  connaître  d'une  façon  précise  la 
principale  ligne  de  marche  des  Autrichiens  :  elle  ne 
pouvait  être  que  sur  cette  chaussée  de  Mattenbœtt.  Le 
gros  des  forces  françaises  devait  les  accueillir  de  front  à 
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Holiciilinden;  Richepanse,  placé  à  la  droite,  rerut  rorche 
de  se  porter  par  la  forêt  sur  Mattenbœtt,  afin  d'assaillir 
le  flanc  gauche  des  Autrichiens.  L'examen  de  la  carte 
semblait  dicter  à  Moreau  ce  plan  ([ui  lui  valut  sa  plus 
éclatante  victoire. 

De  leur  côté,  les  Autrichiens,  persuadés  qu'ils  avaient 
écrasé  à  Anipfing  la   moitié  de  Faiinée  ennemie,   n'hési- 
tèrent plus  à  |)énétrer  dans  la  forêt  pour  achever  le  reste. 
Sur  la    droite,   les   deux   colonnes  de    Kicnmayer    et    de 
Baillet    durent    s'avancer    par    des    chemins    <i^lissants  et 
détestables  d'Isen  sur  lloheidinden;  au  centre,  l'archiduc 
Jean  marcha   avec  la    principale  colonne  sur  la  chaussée 
de  Mattenbœtt;  à  gauche,  la  colonne  de  Uiesch   s'avança 
vers  Saint-Christophe  par  de  mauvais  sentiers.  Tout  était 
calculé  pour  la  concentration  de  ces  colonnes  au    même 
moment  dans  la  clairière  de  llohenlinden,  tout,  saufl'état 
des  chemins  :  la  colonne  du  centre,  disposant  de  la  seule 
bonne  route,  devait  arriver  avant  les  autres;  notamment, 
Riesch  ne  pouvait   être  à    sa  hauteur  pour  protéger  son 
flanc  gauche,  ce  qui  favorisa  les  vues  de  Moreau. 

Malgré  une  neige  épaisse,  les  quatre  colonnes  autri- 
chiennes pénétrèrent  simultanément  dans  la  forêt  (3  dé- 
cembre'. La  colonne  du  centre  avança  très  vite  sur  la 
belle  chaussée  de  Mattenbœtt;  les  autres  se  traînèrent 
péniblement  dans  les  fondrières.  Aussi  la  première  arrivâ- 
t-elle dès  neuf  heures  au  débouché  de  la  forêt  devant 
lloheidinden.  Une  lutte  très  vive  commença  entre  cette 
colonne  et  les  divisions  de  Ney  et  de  Grenier.  Ne  dispo- 
sant (|ue  d'une  issue,  les  Autrichiens  eurent  toutes  les 
peines  du  monde  à  sedéplover;  le  lono-  défilé  de  Matten- 
œtt  s  encombra  de  parcs  et  de  voitures  de  toute  espèce. 
Bientôt  leurs  colonnes  de  droite  débouchèrent  à  leur  tour; 
la  bataille  gagna  de  proche  en  proche  surtout  le  plateau 
au  nord  de  llohenlinden.  Mais,  à  gauche,  Riesch  ne  pa- 
raissait p^s. 

Riesch  ne  devait  pas  arriver,  grâce  à  Richepanse,  qui 
exécuta  d'une   manière   audacieuse  et  habile  le  plan    de 
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Moreau.  En  marchant  sur  ^lattenbcett  par  des  sentiers 
forestiers,  les  Français  avaient  dépassé  Saint-C^hristophe 
par  leur  avant-garde,  mais  leur  centre  y  avait  été  heurté 
de  flanc  par  les  troupes  de  Riesch.  Au  lieu  de  revenir  et  de 
s'engager  à  fond  contre  celui-ci.  Riche j)anse  laissa  une 
partie  de  ses  bataillons  |)our  le  contenir,  continua  avec  le 
reste  son  mouvement  sur  Mattenbo'tt  et  ne  tarda  pas  à 
y  aborder  les  réserves  autrichiennes.  Là  encore  il  laissa 
(juelques  troupes  pour  batailler  contre  ces  réserves,  et 
avec  2,000  hommes  seulement,  il  tond)a  sur  les  derrières 
de  la  colonne  principale  des  Autrichiens.  Cette  attaque 
imprévue  jeta  parmi  eux  un  extrême  désarroi  ;  les  Fran- 
çais eidevèrent  au  pas  de  course  bagages,  artillerie  et  voi- 
tures; régiments  et  escadrons  ennemis  se  mêlèrent  et 
tourbillonnèrent  de  toutes  parts  pour  s'échapper.  De  son 
côté  Moreau,  entendant  le  bruit  du  combat  dans  le  défilé, 
ordonna  d'atta(|uer  à  fond  le  centre  ennemi  :  tout  ce 
cpii  ne  fut  pas  tué  ou  pris  s'enfuit  en  désordre  dans  la 
forêt;  la  droite  des  Impériaux  se  retira  en  toute  hâte; 
la  victoire  était  complète.  Elle  coûtait  aux  Autrichiens 
12,000  hommes  et  une  partie  de  leur  artillerie.  C'était  le 
coup  de  grâce  porté  à  rx\utriche. 

L'armée  impériale  débandée  ne  put  se  rallier  derrière 
cette  ligne  de  l'Inn  qu'elle  avait  délaissée  si  imprudem- 
ment. Moreau  passa  l'Inn  le  9  décembre  et  poursuivit 
activement  les  vaincus.  Ceux-ci  s'arrêtèrent  sur  la  Sal- 
zach;  ils  prirent  une  forte  position  à  Salzbourg  ;  mais  ils 
ralentii'cnt  à  peine  l'armée  victorieuse  ;  Moreau  passa 
presque  sans  coup  férir  au-dessous  de  Salzl)ourg  (13  dé- 
cembre ,  tourna  la  position  des  Autrichiens  et  marcha 
droit  sur  Vienne.  11  passa  encore  la  Traun  et  l'Enns. 
L'archiduc  Charles,  appelé  au  commîuulement  des  tristes 
débris  de  llohenlinden,  ne  put  faire  autre  chose  que  leur 
procurer  le  repos  :  il  signa  l'armistice  de  Steyer  (25  dé- 
cembre). Cette  poursuite  avait  encore  coûté  aux  Autri- 
chiens 20,000  hommes  et  150  canons. 

Après    la  foudroyante    victoire    de    Hohenlinden,    les 
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succès    rein[)(>rtés    en    Italie    par    Brune    et    Macdonald 
parurent  fort  insigniliants. 

Pourtant  Macdonald  avait  eu  ii  soutenir  des  luttes 
cruelles  non  contre  les  hommes,  mais  contre  la  nature. 
Le  premier  consul,  peu  soucieux  des  difTicultés,  lui  avait 
ordonné  de  passer  de  Suisse  en  Italie  par  le  col  du  Splii- 
gen,  pour  prendre  part  aux  opérations  de  Brune.  En 
plein  hiver,  sur  un  sol  couvert  de  plusieurs  mètres  de 
nei<i^e,  au  milieu  des  tempêtes  et  des  avalanches,  les  sol- 
dats de  Macdonald  traversèrent  le  col  avec  leurs  sacs,  leurs 
cartouches,  leur  artillerie  démontée  et  mise  sur  traîneaux 
(27  novembre  —  G  décembre).  Macdonald  fut  mal  récom- 


pensé de  tant  d'ellorts.  A  l'arrivée  en  Italie,    le  premier 
consul  le  subordonna  à  Brune.  Pour  favoriser  les  opéra- 
tions   de    celui-ci,    Macdonald    tenta  une   diversion  vers 
le  haut  Adioe  :    il  attaqua    à    plusieurs    reprises  et    sans 
succès  le  col  de    Tonal    (22-31   décembie.     Brune    avait 
une  tache  plus  facile.  Avec  GO, 000    hommes,    il  passa  le 
^lincio    2G  décembre),  et  força  son  adversaire  Bellegarde 
à  lui  céder  Borghetto.  Le  général  français  avança  lente- 
ment, quoique  son  adversaire  ne  fît  rien  de  sérieux  pour 
Larrèter  :  le  L''  janvier,  les  Autrichiens  démoralisés   cé- 
daient le  bas  Adige  ;  le   7,   ils    cédaient  une  [)artie  de   la 
haute   vallée  ;    Macdonald   et  Brune  firent  leur  jonction. 
Les  Français  avancèrent  jusqu'à  Trévise  où  Brune  accorda 
aux  Autrichiens  (15  janvier),  un  armistice  que  Bonaparte 
jugea  troj)  favorable.  Mais  l'Autriche  avait  le  couteau  sur 
la  gorge  depuis  Ilohenlinden  :  (]obenzl  signa  la   paix  de 
Lunéville  (9  février   1801).  La  seconde  coalition  était  écra- 
sée.  Il  avait  fallu  cinq  ans  pour  triompher  de  la  première; 
au  bout  de  deux  ans,  la  seconde  était  hors  de  combat;  la 
force  militaire  de   la  Révolution  avait  encore  arandi,   au 
moment  où  Bonaparte   se  préparait  à  la  confisquer  pour 
en  faire  Tinstrument  de  son  and)ition. 


'Si! 


.'  ( 


-ï 


■  -■ 


DEUXIÈME    PARTIE 


L'EMPIRE 


CHAPITRE  X 


ULM    ET    AUSTERLITZ' 


Sommaire.  —  I/armée  impériale.  —  Napoléon  et  los  soldats.  —  Napoléon  et  les 
t^liofs.  —  Soldais  de  foihine  et  émi-rés.  —  Les  inslitiihons  militaires  :  la 
Lé-ion  d'honneur;  les  maréchaux;  les  titres;  les  dotations.  —  Corps  d  armée  ; 
rés'^rve  de  cavalerie.  -  Le  camp  de  Boulo,i.ne  (180;i-180:)).  —  Campagne  de 
18U:.  ;  Allema-ne  et  Italie.  —  Maek  en  Bavière.  —  La  i;rande  armée  sur  le 
Rhin.  —  Mack  à  Ulm.  -  Plan  de  Napoléon.  —  Marche  sur  le  Danube 
(2:)  septemlne-O  octohre).  —  Passage  du  Danuhe  à  D.  nauAverih.  —  AVertingen 
et  Gunzbour-  (8-9  octohre)  ;  llaslach  (Il  octobre):  Mcmmingen  et  Llchin-en 
(1:^-14  octobre).  —  Capitulation  d'Llm  (JO  octobre).  —  Marche  sur  Vienne. 
—  Combat  de  D.irnstein  (Il  novend)re).  —  Entrée  à  Vienne  (l:?  noveuibre). 
_  Combat  d'IIollabrunn  (Ui  novend)re).  —  Opérations  en  Ilahe.  —  Cam- 
pagne de  Moravie.  —  Bataille  d'Austerlitz  (2  décembre).  —  Ecrasement  de  la 
troisième  coalition. 

Avec  ravénement  de  Napoléon  au  trône  impérial 
(18  mai  IcSOl  ,  s^ichève  la  transformation  de  Larmée,  qui, 
après  avoir  été  en  92  l'instrument  de  la  défense  natio- 
nale, après  avoir  servi  tour  à  tour  les  rêves  d'alTranchis- 
sement  et  les  convoitises  des  Jacobins,  devient  l'instrument 

1.  Voir  caries  9,  10  cl  11.  p.  166,  212,  218. 
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d'un  césarisme  à  la  fois  romain,  médiéval  et  révolution- 
naire. A  mesure  que  se  perfectionne  Toroanisation  des 
troupes  et  que  leur  force  matérielle  s^iccroit,  l'impulsion 
morale  se  modifie  chez  elles:  si  elles  vivent,  avant  tout, 
sur  un  ionds  d'anciens  sentiments  démocraticpies,  qu'elles 
ne  renouvellent  plus,  elles  v  ajoutent  l'adoration  su- 
perstitieuse  d  un  homme.  De  plus,  cet  homme,  pour 
qui  1  avenir  n'existe  pas,  prodigue  d'une  manière  effravante 
les  forces  qu'on  lui  a  léguées  et  celles  mêmes  qu'il  a  créées 
C  est  pourquoi,  malgré  d'éclatants  triomphes,  l'Kmpire 
ollre  le  spectacle  d'une  dissolution  qui  se  fait  d'ahord 
avec  lenteur  et  qui  ne  tarde  pas  ii  devenir  rapide-  en  dix 
ans  sont  gaspillées  les  réserves  de  forces  accumulées  par 
la  Hévolution.  * 

L'armée  impériale,  dans  sa  masse  anonvme  et  profonde 
dillere  peu    d.»  1  armée  révolutionnaire.    La  conscription' 
établie  en  M)8,  donne  un  contingent  semblable  ii  celui  des 
engagements  volontaires,  de  la  levée  en  masse  et  de  la  ré- 
quisition permanente,  tout  en  étant  plus  récr„|iére  :  ce  sont 
les  classes  paysannes  ou  de  petite  bourgeoisie  qui    four- 
nissent la  réserve  où  Napoléon  puisera  sans  compter  1  es 
((conscrits   >,  sont  les  frères  des  soldats  de  [)'2    avec  l'en 
thousiasme  en   moins.  A  la  vérité,  crt  enthousiasme  n'a- 
vait jamais  existé  chez  tous,  mais,  enhSOi,  onn'en  trouve 
plus  la  moindre  étincelle,  car  il  ne  saurait   être  question 
de  défendre  le  territoire,  que  personne   ne   menace  plus. 
Des  les  premiers  temps   de  l'Empire,   il   va    des   réfrac- 
taires  et  une  police  occupée  uniquement  h  les  pourchas- 
ser;   et,    avec  les  années,  les   réfractaires  se  feront   plus 
nombreux.    Les  conscrits  qui   arrivent  dans  les  corps  ne 
tardent  pas  a  s'amalgamer,   à  cause   de  la  docilité  fonda- 
mentale    de     la    race    et     de    la    cohabitation    avec   des 
hommes  de  même  origine  et  de  mêmes  sentiments    L'ins- 
tinct démocratique,  cp.i  persiste  chez  les  anciens  et  chez  les 
nouveaux   soldats,    est    satisfait    par    l'accès    des    rrrades 
ouvert  a  tous,  et  par  les  honneurs   et  les  décorations  que 
distribue  Napoléon:  les  plus  tiedcs    sont  vite  entraînés 


ILM  ET  AUSTEI\LltZ 


203 


^' 


et  une  impulsion  irrésistible  se  communique  l\  la  masse 
tout  entière.  I^n  outre,  la  survivance  de  l'ancien  point 
d'honneur  existant  dans  l'armée  de  l'ancien  régime  et 
transmis  à  celle  de  la  Révolution,  les  courses  victorieuses 
à  travers  une  Europe  domptée,  la  foi  dans  le  génie  de 
l'Empereur  et  un  mépris  sans  limite  pour  les  armées 
étrangères  complètent  les  mobiles  d'ordre  moral  qui 
expliquent  à  cette  époque  la  valeur  individuelle  des  sol- 
dats français.  S'ils  n'ont  plus  l'élan  de  pur  patriotisme  de 
92,  ils  ont  et  communiquent  aux  conscrits  l'aplomb  de 
vétérans  éprouvés. 

Leur  chef  les  connaît  et  sait  comment  il  faut  les  prendre. 
Ce  n'est  pas  avec  eux  que  Napoléon  se  montre  autocrate 
d'ancien  régime.  Tandis  qu'il  sape  avec  vigueur  la  Révo- 
lution dans  l'ordre  politique  et  dans  l'ordre  civil,  il  la 
respecte  dans  l'idéal  très  limité  que  s'en  font  les  soldats. 
Pour  eux,  il  demeure  le  général  citoyen  de  l'armée  d'Ita- 
lie, le  Petit  Caporal  que  l'on  peut  tutoyer,  le  compagnon 
d'armes  qui  n'est  point  Sire  ou  Majesté,  qui  goûte  la 
soupe  des  ((  grognards  »,  leur  tape  sur  l'épaule  ou  leur 
tire  l'oreille,  le  chef  populaire  qui  interpelle  tous  ses 
hommes  par  leurs  noms.  C'est  le  secret  de  cet  amour 
aveugle,  plus  grand  chez  eux,  disait  Lannes,  que  le  fut 
jamais  l'amour  d'une  maîtresse,  et  peut-être  est-ce  aussi 
le  secret  de  la  gloire  napoléonienne.  L'armée  admire  son 
chef  en  costume  de  sacre,  mais  elh»  aime  mieux  la  redin- 
gote grise,  car  la  menteuse  apparence  de  la  démocratie 
militaire,  i\  la([uellc  se  laissent  prendre  ces  hommes 
simples,  est  pour  eux  la  Révolution  tout  entière,  et  c'est 
en  ce  sens  que  l'esprit  républicain  vit  encore  dans  l'ar- 
mée de  métier  de  1805. 

Cette  action  personnelh^  de  Napoléon,  si  puissante  sur 
l'esprit  inculte  des  simples  grenadiers,  ne  l'est  pas  moins 
sur  le  haut  commandement  et  sur  les  institutions  mili- 
taires. Toutes  les  mesures  du  premier  consul  et  de  l'Em- 
pereur concourent  au  même  but,  qui  est  de  constituer 
une  caste  militaire  brillante  et  richement  dotée,  une  aris- 
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tocratle  nouvelle  foiulée  sur  les  exploits  guerriers  et 
comprenant  les  éléments  les  plus  jeunes  et  les  plus  actifs 
de  la  nation.  Pour  le  commandement,  Napoléon  dispose 
du  personnel  éprouvé  que  la  Révolution  a  formé,  les 
olliciers  généraux  et  supérieurs  des  armées  du  Rhin  et 
d'Italie.  Prescjue  tous  scnit  des  soldats  de  lortune,  et 
presque  tous  ont  oublié  dans  Taccoutumanee  des  camps 
leurs  princij)es  de  liberté.  Ceux  d'entre  eux  que  les  res- 
taurations et  les  exhumations  de  Tancien  réofime  laissent 
indillérents  ou  railleurs  comme  Lecourbe,  (iouvion  Saint- 
Cyr  et  Macdonald,  sont  écartés  des  charges  militaires  pour 
longtemps  ou  pour  toujours;  Moreau,  le  rival  de  gloire  de 
Bonaparte  en  1800,  est  impliqué  dans  la  conspiration  de 
Cadoudal  et  s'exile  en  Amérique  (I80i).  Tous  les  autres 
sont  de  dociles  et  brillantes  épées.  Napoléon  passe  sur 
eux,  comme  sur  ses  fonctionnaires  civils,  la  savonnette  à 
jacobin  qui  change  les  farouches  carmagnoles  de  93  en 
serviteurs  aux  uniformes  resplendissants. 

Toutefois,  l'Empereur  ne  se  contente  pas  des  soldats 
associés  à  sa  fortune.  Tous  ont  vu  ses  débuts  et  tous  se 
sont  élevés  avec  lui:  il  ne  sera  jamais  pour  eux  le  sou- 
verain que  l'on  vénère  sans  arrière-pensée,  comme  les 
sauvages  des  Fidji  vénèrent  leurs  fétiches.  Aussi  ou- 
vre-t-il  en  grand  l'accès  des  grades  et  des  honneurs  aux 
émigrés  rentrés,  depuis  la  loi  d'amnistie  de  l'an  X  (1802). 
«  Ces  gens-lii,  dit-il,  sont  les  seuls  qui  sachent  servir.  )) 
a  L'armée  de  Coudé,  dit  d'autre  part  Moreau  dans  son 
procès,  renq)lit  les  salons  de  Paris  et  ceux  du  premier 
consul  ».  De  ces  émigrés  1  Empereur  ne  peut  pas  et  ne 
veut  pas  faiie  des  chefs  d'armée,  car  l'expérience  mili- 
taire h'Ui'  fait  défaut;  il  se  contente  d'en  remplir  les 
grades  inférieurs,  et  peu  ii  peu,  il  les  pousse  au  point 
de  les  faire  passer  avant  les  roturiers,  ce  qui  le  conduira, 
h  la  veille  de  Waterloo,  à  confier  des  troupes  à  Rourmont. 
Par  ces  moyens  Napoléon  espère  fortifier  son  armée  pro- 
fessionnelle et  rallier  à  sa  cause  les  anciennes  familles. 
Mais  sa  conduite  n'eut  d'autre  résultat  aj)préciable  que 
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de   faire  disparaître  dans  les   camps  tout  souvenir  de  la 
République. 

11  réussit  mieux  quand  il  voulut  fixer  les  institutions  de 
l'armée  impériale.  Elles  étaient  propres  à  surexciter  chez 
tous  l'amour  de  la  gloire  et  l'amour  de  la  richesse.  Qui 
sut  jamais  distribuer  la  gloire  comme  Napoléon  ?  Il  savait 
la  nature  et  la  valeur  de  cette  monnaie  fictive  et  chan- 
geante dont  il  payait  les  services  d'un  simple  gienadier 
comme  ceux  d'un  maréchal.  C'était  un  mot  élogieux  ou 
une  familiarité,  lors(ju'il  passait  la  parade;  c  était  une 
citation  \\  l'ordre  du  jour  ou  la  faveur  si  enviée  d'une 
mention  dans  les  Bulletins  de  la  grande  armée;  c'était 
une  inscription  sur  les  nouveaux  monuments  parisiens, 
le  temple  de  la  Victoire  ou  l'Arc  de  l'Etoile  ;  c'était  sur- 
tout la  Légion  d'honneur,  institution  qui  avait  ses  racines 
dans  le  passé  et  que  Napoléon  sut  faire  accepter  de  la 
démocratie  militaire  en  la  distribuant  sans  distinction  de 
grade  à  tous  les  braves,  comme  il  le  fit  dès  l'époque  du 
camp  de  Boulogne  (15  août  1804  .  (tétait  autre  chose 
encore.  Il  savait  très  bien  que  la  gloire  est  tout  près  de  la 
gloriole,  que  le  sens  de  l'honneur  confine  à  la  vanité:  il 
ne  négligea  rien  pour  satisfaire  la  passion  du  panache  et 
des  beaux  uniformes;  il  étudiait  lui-même  les  chamarrures 
et  les  galons  des  corps  de  nouvelle  formation  ;  il  exaltait 
ainsi,  par  des  signes  visibles,  l'instinct  de  la  supériorité 
sur  les  autres  hommes  et  la  confiance  en  soi  cpii  distin- 
guent les  militaires  du  premier  Empire. 

Napoléon  n'ignorait  pas  que  ces  hommes  avides  de 
gloire  avaient  d'autres  appétits  plus  positifs  encore,  qu  il 
sut  satisfaire  aussi  largement.  Le  rétablissement  de  la 
dignité  de  maréchal,  empruntée  à  l'ancien  régime  (1804), 
lui  permit  d'allouer  de  gios  traitements  à  ses  principaux 
serviteurs  ^  Aux  traitements  il  ajouta  les  dotations  et  les 


\.  Les  marocliaiix  de  l'Empire.  —  Marccliaiiv  d'Empire  honoraires 
(180i)  :  Ivollormann,  Lefebvrc,  l*crignon,  Serrurier.  —  Maréchaux  d  Em- 
pire (180'j):   lîcrlhier,    Mural,   Moncey,   Jourdan,    Masséna,    Augereau, 
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clous.  Par  un  calcul  j)oliti(juo  autant  que  militaire,  il 
rétablit,  en  180G,  une  féodalité  demi-honorifique,  demi- 
terrienne,  en  découpant  en  pays  conquis,  et  surtout  dans 
le  nord  de  lltalie,  des  principautés,  des  comtés,  des 
duchés,  qu'il  distribua  h  son  entouraii^e  suivant  l'impor- 
tance des  services  de  chacun.  Ces  titres  ne  conféraient 
aucun  pouvoir  politique  à  celui  qui  en  était  revêtu,  mais 
lui  assuraient  le  quinzième  des  revenus  du  territoire.  En 
outre,  Napoléon  donna  Targent  à  poignées,  en  toutes  cir- 
constances, il  limitation  des  souverains  d'ancien  régime; 
ses  accès  de  orénérosité  stimulèrent  les  désirs;  tout  le 
monde  tendit  la  main.  Le  18  septembre  1805,  Masséna 
reçoit  50,000  francs  comme  «  témoignage  d'estime  »  ;  le 
soir  d'Evlau,  chacun  des  convives  de  l'Empereur  trouve 
un  billet  de  1,000  francs  sous  sa  serviette;  à  Valladolid, 
Thiébault,  mis  en  présence  de  Napoléon,  commet  la 
sottise  de  ne  rien  demander,  et  Savary  lui  reproche  amè- 
rement sa  maladresse.  Le  trésor  de  l'Empereur  est  un 
butin  qu'il  partage  à  ses  compagnons  d'armes.  Ceux-ci 
ont  encore  à  se  partager  les  trésors  de  lEurope  entière. 
Non  seulement  les  campagnes  de  l'armée  impériale  coû- 
tent peu  de  chose  au  budget  de  Napoléon,  puisque  les 
soldats  vivent  sur  le  pavs  conquis,  par  réquisitions  et  par 
contributions  militaires,  mais  elles  rapportent  beaucoup 
aux  chefs  sans  scrupules.  C'est  ainsi  qu'en  Autriche  Soult 
pille  l'abbaye  de  Saint- Podten  ;  et  en  l'spagne,  il  met  en 
coupe  réglée  l'Andalousie.  Dupont  transporte  dans  ses 
fourgons  les  trésors  de  Cordoue.  Les  subordonnés  imi- 
tent bientôt  l'exemple  des  chefs,  et  l'indiscipline,  com- 
pagne ordmaiie  de  pareils  excès,  s'introduit  dans  l'armée. 
Napoléon  ne  réprime  ces  désordres  (juc  lors([u'ils  mettent 
en   péril  la  valeur  militaire  des  troupes;  dans  la  plupart 


Beniadolle,  Soult,  lirune.  Lanncs.  Mortier,  Ney,  Davoiit,  Ressirres.  — 
Maréchaux  uouinics  ullrriouroment  :  Victor  (1807),  Outliuot  (1809), 
Marmont  (1809).  Macdouald  (1809),  Sucliet  (1811),  Gouvion  Saint  Gvr 
(1812),  Poiiiatowski  (181o). 
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des  cas,  il  est  obligé  de  fermer  les  yeux.  Ses  maré- 
chaux, ses  généraux,  et  même  des  olliciers  de  moindre 
importance,  gorgés  d'honneurs,  sont  aussi  goroés  d'ai-- 
gent.  ^ 

Dans  l'organisation  militaire  proprement  dite,  l'Empe- 
reur innova  très  peu  et  se  contenta  de  perfectionner  l'ins- 
trument qu'il  avait  reçu   de   la  Révolution.    Pourtant,  la 
méthode  qu'il  avait  appliquée  dès  la  campagne  de   1  79G 
nécessita  quelques  modifications  assez  importantes.  Napo- 
léon voulut  pouvoir  grouper  rapidement,  en  campagne, 
des  forces  capables  de  se  sudire;  il  voulut  une  nombreuse 
cavalerie,  cavalerie  de  ligne  destinée  au  combat,  et  cava- 
lerie légère  destinée  à  l'exploration  et  aux  escarmouches; 
il   voulut  disposer    d'une    réserve  puissante.  Pour    avoir 
l'unité  stratégique  capable  de  se  suiïire  et  de  soutenir  un 
choc,  il  renonça   à   l'organisation  en  divisions,  qui,  selon 
lui,  lacihtait  une    dispersion  excessive  des   forces,    et    il 
créa  le  corps  d'armée,  équivalent  numérique  de  deux  ou 
trois  divisions,   pourvu  d'un   état-major,   d'une  artillerie 
indépendante  et  de  la  cavalerie  d'exploration  strictement 
nécessaire.  Pour  être  en  état  de  jeter  au  point  décisif  une 
quantité  de  chevaux,  il  eut  depuis  la  campagne  de  1805 
une  réserve  de  cavalerie  dont  Murât  fut  le  chef,  des  régi- 
ments de  hussards,  de  chasseurs,  de  dragons,  de  cuiras- 
siers,   où   se    donnèrent  rendez-vous  tous    les    cerveaux 
bridés,  tous  les  chercheurs  d'aventures,  les  gens  à  coups 
de   main    dont   Napoléon    avait    besoin    dans    ces   corps. 
Comme  réserve  dernière,  l'Empereur  eut  la  gardç  impé- 
riale, qui  forma  à  elle  seule  une  armée  d'élite  et  comprit 
bientôt  plus  de  50,000  hommes,  tous  éprouvés,  vétérans 
attachés  à  la  fortune  de  l'Empire  et  à  la  gloire  du  maître. 
Enfin    Napoléon  augmenta   extrêmement   dans  son   artil- 
lerie le  nombre  des  bouches  à  feu.  Mais  il  ne  se  soucia 
pas  de  perfectionner  l'armement.  A  ce  dernier  point  de 
vue,  l'Empire  est  une  période  d'arrêt;  les  troupes  se  ser- 
virent jusqu'à    la    fin   du    fusil   à    pierre  et  du  canon  de 
Gribeauval.  Napoléon  revint  même  sur  quelques-uns  des 
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progrès  techniques  réalisés  sous  la  Convention  :  c'est 
ainsi  qu'il  néoligea  complètement  l'aérostation  militaire. 

Telle  qu'elle  était,  Tarmée  impériale  fut,  dans  les  pre- 
miers temps  de  ri^m[)ire,  un  instrument  formidable,  tant 
que  les  guerres  n'eurent  pas  moissonné  les  vétérans  de 
la  Révolution,  tant  que  les  généraux  et  les  maréchaux 
ne  se  dégoûtèrent  pas  des  conquêtes,  tant  que  l'armée  ne 
fut  pas  dénationalisée  par  l'invasion  des  contingents 
étraugers.  Elle  semblait  apte  à  la  con<[uét2  universelle  que 
son  chef  avait  rêvée.  11  avait,  depuis  1803,  conçu  le  projet 
de  Templover  contre  TAngleterre,  l'adversaire  maritime 
que  la  Uévolution  n'avait  pu  réduire.  11  groupa  ses  meil- 
leurs corps  aux  camps  de  Boulogne,  de  Montreuil  et 
d'Ambleteuse,  en  Hanovre,  en  Hollande  et  en  Bretagne; 
sur  ces  200,000  hommes,  150,000  étaient  destinés  à 
passer  en  Angleterre  sur  des  bateaux  plats,  sous  la  pro- 
tection des  deux  flottes  françaises  combinées  de  l'Océan 
et  de  la  Méditerranée. 

Le  plan  de  Napoléon,  ajourné  en  1803  à  cause  de  l'in- 
sulFisance  des  préparatifs,  en  I80'i  à  cause  de  la  conspi- 
ration de  Cadoudal  et  de  la  proclamation  de  l'Empire, 
échoua  en  1805.  La  Hotte  de  Tamiial  Villeneuve  ne  put 
déboucher  dans  la  Manche  et  ouvrir  le  passage.  En 
même  temps,  la  poIitic[ue  rongeante  et  envahissante  de 
l'Empereur  sur  le  continent  déterminait  la  formation 
d'une  coalition  nouvelle.  Celle-ci  comprenait  déjà,  comme 
grandes  puissances  militaires,  l'Autriche  et  la  Bussie, 
auxquelles  la  Prusse  devait  peut-être  s'adjoindre  si  Napo- 
léon ne  se  hâtait  d'écraser  les  premières.  Aussi  renonça- 
t-il  non  sans  colère  à  son  projet  de  traverser  le  détroit; 
l'armée  réunie  sur  les  cotes  fit  volte-face;  elle  vit  s'ou- 
vrir devant  elle,  comme  en  1796,  la  perspective  d'une 
course  victorieuse  à  travers  le  continent  (août  1805). 

Les  deux  années  de  séjour  au  camp  de  Boulogne  lui 
avaient  donné  une  cohésion  et  un  entraînement  parfaits. 
Au  point  de  vue  militaire,  il  n'y  avait  plus  de  dilVérence 
entre  les  vétérans  d'Italie  et  d'Egypte,  et  les  jeunes  sol- 
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dats  qui  avaient  rejoint  les  corps  depuis  1803:  tous 
avaient  la  discipline  et  l'endurance,  grâce  à  la  vie  en 
baraquements,  aux  exercices  continuels  et  aux  travaux 
ordonnés  par  Napoléon.  Au  point  de  vue  moral  aussi,  les 
diflerences  étaient  effacées:  tous  étaient  au  suprême 
degré  confiants  dans  la  fortune  et  dans  le  génie  de  leur 
chef. 

Lorsque  Napoléon  mit  en  mouvement  vers  le  Rhin 
l'armée  d'Angleterre,  devenue  la  grande  armée,  ses  adver- 
saires s'échelonnaient  déjà  sur  les  limites  de  la  zone  d'in- 
fluence française,  telle  que  l'avait  faite  le  traité  de  Luné- 
ville.  Les  Autrichiens  attaquaient  sur  les  deux  frontières 
de  rinn  et  de  l'Adige  :  sur  la  première  ils  lançaient 
Mack  avec  80,000  hommes;  sur  la  seconde  l'archiduc 
Charles  avec  100,000.  Ces  deux  chiffres  et  le  choix  des 
généraux  montrent  que  le  passé  les  aveuglait  et  leur  fai- 
sait attribuer  trop  d'importance  au  champ  de  bataille 
italien  de  1796  et  de  1800,  qui  dans  cette  guerre  devait 
être  secondaire,  comme  l'indiquait  la  position  même  des 
forces  principales  de  Napoléon  et  Tintention  facile  à 
deviner  chez  lui  de  frapper  droit  au  ca^ur,  à  la  capitale. 
A  cette  première  faute  les  Autrichiens  ajoutèrent  celle  de 
ne  point  attendre  les  Russes.  Les  Puisses  avaient  besoin 
de  longs  mois  pour  arriver  dans  la  vallée  du  Danube; 
c'était  trop  pour  l'impatience  de  Mack  ;  celui-ci,  espé- 
rant détacher  par  un  coup  hardi  la  Bavière  de  l'alliance 
française,  abandonna  la  ligne  de  défense  de  l'inn,  comme 
l'archiduc  Jean  avant  Hohenlinden,  et  fit  irruption  en 
Bavière  (8  septembre  1805^. 

Mack  devançait  son  ennemi,  parce  que  son  point  de 
départ  était  fort  proche,  tandis  que  celui  de  Napoléon 
était  à  200  lieues.  Avant  de  connaître  les  projets  des 
Autrichiens,  l'Empereur,  supposant  qu'il  aurait  à  les  atta- 
(|uer  sur  l'Inn,  prend  ses  mesures  pour  concentrer  la 
grande  armée  sur  le  Rhin  et  sur  le  Mcin  (28  août)  ; 
sur  le  Mein,  à  Wurzbourg,  se  réuniront  le  L''"  corps 
(Bernadotte),    venant   du    Hanovre    et    le    II''   (Marmont) 
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venant  de  Ilolhinde  ;   sur  le  Khin,   de  Manheim  à  Spire, 
se  concentreront   les  corps  venant    de    Boulorme   et  des 
environs,   IIP  (Davoutu  IV«  (Soult),   Yl«  (Xevf;    à    Spire 
même   se   formera   le   \'    corps  (Lannes\    Cette    double 
concentration,  calculée  d'une  manière  très  précise,  sera 
achevée    du   25    au   30   septembre.    Un  VII*^  corps,'  sous 
Augereau,    formé    en    Bretagne,    arrivera   quinze  jours 
plus    tard    en    Allemagne.    La    réserve    de    cavalerie    de 
Murât  et   la  garde  impériale  seront  sur  le  Rhin   avec  le 
gros  des  forces.  Par  cette  seule  disposition,  l'Empereur 
est  déjà  en  mesure  d'inquiéter,   avec  ses  deux  corps  de 
Wurzbourg,  les  flancs  deTennemi,  si  celui-ci  s'enfonce  en 
Bavière:  mais  Napoléon  n'y  songe  pas,  persuadé,  comme 
tout  le  monde,  que  Mack  appréciera  la  force  défensive  de 
rinn  et  attendra  les  Russes.  Disposant  en  tout  de  18 'i, 000 
hommes  et  de  3  iO  bouches  à  feu,  force  double  de  l'armée 
autrichienne   et  capable   de   réaliser    les    plus  audacieux 
plans  d'offensive.  Napoléon  arrive  de  sa  personne  sur  le 
Rhin  le  25  septembre,  pendant  que  de  toutes  parts  se  font 
les  marches  de  concentration.  Dès   son  arrivée,  informé 
des  mouvements  de  l'ennemi,  il  est  en  état  de  fixer  ses 
résolutions. 

Le  général  Mack  s'était  saisi  sans  peine  de  la  Bavière; 
il  avait  forcé  Télecteur,  allié  des  Français,  à  se  réfugier 
le  12  septembre  à  \Vurzbourg;  il  était  maître  de  la  vallée 
du  Danube.    11  aurait  pu    s'arrêter  à    Munich.   11   avança 
encore,  sous  Tempire  d'une  superstition  stratégi(|ue  fort 
commune  alors  chez  les  Autrichiens,  qui  croyaient  que  le 
vrai   moyen    de    fermer    aux   Français    les    portes    de    la 
Bavière  était  d'occuper  Ulm,   où    se  croisent  les   routes 
débouchant  de  la  Forèt-Noire.  Déjà,  en  1800,  Kray  avait 
été  victime  du  choix  de  cette  position.   L'expérience  de 
Kray  n'éclaira  point  Mack.   Le  18  septembre,  ce  oénéral 
s'installa  à  Ulm  et  sur  l'IIler.    11  était  jeté  en  flèche  fort 
loin  de  sa  base  de  l'Inn,  à  laquelle  le  reliaient  seulement 
les  20,000  hommes  de  Kienmayer,  dispersés  dans  toute 
l'étendue  de  la  Bavière. 
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Mack  ne  pouvait  rien  faire  qui  servît  mieux  la  cause  de 
Napoléon.  Par  l'occupation  de  Wurzbourg,  celui-ci  mena- 
çait déjà  le  flanc  droit  de  Farmée  autrichienne.  11  résolut 
de  jeter  toutes  ses  forces  de  ce  côté,  de  donner  le  chancre 
aux  Autrichiens  pour  les  retenir  à  Ulm,  de  marcher  rapi- 
dement au  nord  de  leurs  positions  et  de  déboucher  en 
masse  dans  la  vallée  du  Danube  à  Donauwerth,  afin  de 
couper  Mack  et  de  le  prendre.  Ce  mouvement  pouvait 
avoir  des  résultats  immenses  ;  même  en  admettant  les 
pires  hypothèses,  comme  celle  d'une  dérobade  de  Mack, 
la  grande  armée  n'avait  à  craindre  aucun  danger,  puis- 
qu'elle avait  le  nombre  pour  elle;  le  seul  risque  qu'elle 
courût  était  l'arrivée  des  Russes,  si  Napoléon  n'agissait 
pas  promptement;  mais  la  lenteur  n'était  pas  son  défaut. 

En  consé({uence,  l'armée  passa  le  Rhin  de  Strasbourg 
à  Manheim,  le  25  et  le  20  septembre,  quatre  jours  avant 
la  concentration  à  Wurzbourg  des  corps  venant  du  nord; 
elle  marcha  à  l'est  par  le  Wurtemberg,  cachée  aux 
regards  de  Mack  par  le  rideau  des  Alpes  de  Souabe  et 
surtout  par  les  mesures  que  prit  Napoléon.  Poilr  fortifier 
les  Autrichiens  dans  la  pensée  d'une  attaque  par  la  Forèt- 
Noire,  l'Empereur  montra  des  tètes  de  colonne  à  tous  les 
débouchés;  il  se  servit  de  la  cavalerie  de  Murât  pour 
couvrir  son  aile  droite.  Celle-ci,  servant  de  pivot,  mar- 
chait assez  lentement,  tandis  que  les  autres  corps  se 
hâtaient  vers  le  Danube,  en  vue  duquel  tous  devaient 
arriver  le  0  octobre,  assez  près  les  uns  des  autres  pour 
se  donner  la  main.  Ce  plan  s'exécuta  à  merveille.  Les 
chefs  autrichiens,  l'archiduc  Ferdinand  comme  le  général 
Mack,  hypnotisés  par  les  démonstrations  qui  se  faisaient 
devant  eux,  ne  bougèrent  pas  d'Ulm.  La  grande  armée, 
arrivant  sur  le  Danube  bien  au-dessous  de  cette  ville,  ne 
vit  devant  elle  que  les  faibles  postes  de  Kienmayer.  Le  7, 
Soult  enleva  sans  peine  le  pont  de  Donauwerth:  ce  fut 
un  premier  débouché  par  où  se  précipitèrent  en  Bavière 
les  corps  venant  du  Rhin,  et  la  cavalerie  de  Murât,  mar- 
chant en  tète,  se  hâta  de  balayer  la  vallée  du  Lech  pour 
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séparer  Mack  de  Kienmayer;  Soult,   le  suivant  de  près, 
occupa  Augsbourg  sans  coup  férir  i8  octobre).  Cependant, 


Carte  n°  10.  —  L'Europe  centrale. 

les  deux  corps  de  Marmonl  et  de  Bernadotte  passaient  le 
Danube  à  Ingolstadl  et  marchaient  vers  Munich  pour 
refouler  Kienmayer.  Le  corps  de  Ney  était  seul  demeuré 
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sur  la  rive  oanche.  L'armée  se  divisa  en  deux  tronçons: 
Lun  couvrit  les  opérations,  du  Lech  à  l'isar  ;  l'autre 
marcha  sur  Ulni.  Ce  dernier  comprenait  quatre  corps 
d'armée,  et  c'était  encore  assez  pour  accabler  Mack. 

Napoléon  était  persuadé  que  si  Mack  cherchait  à  faire 
une  trouée,  elle  ne  serait  tentée  que  vers  le  Tyrol  :  aussi 
ne  laissait-il  que  le  corps  de  Ney  sur  la  rive  gauche  du 
Danube,  et,  en  souvenir  de  la  leçon  de  Marencfo,  il  cfar- 
dait  ses  trois  autres  corps,  sur  la  rive  droite,  fort  près  les 
uns  des  autres.  Par  les  deux  rives,  les  Français  remon- 
tèrent vers  Ulm.  Le  8  octobre,  un  premier  combat  livré 
par  les  dragons  de  Murât,  à  ^Vertingen,  coûta  aux  Autri- 
chiens 2,000  prisonniers.  Le  9,  le  maréchal  Ney,  sur  la 
rive  gauche,  livra  le  combat  de  Gunzbourg  pour  se  lier 
aux  corps  opérant  sur  la  rive  droite,  passa  le  Danube  et 
ne  laissa  sur  la  rive  gauche  que  la  division  Dupont.  Cette 
disposition  eut  peiinis  à  Mack,  s'il  l'eut  soupçonnée,  de 
s'enfuir  par  le  nord  en  passant  sur  le  corps  des  soldats 
de  Dupont.  Napoléon,  placé  un  peu  loin,  à  Augsbourg, 
parce  qu'il  était  occupé  à  fermer  les  routes  du  Tyrol,  ne 
vit  pas  le  danger  de  Dupont;  ^lurat,  qui  le  remplaçait  sur 
le  Danube,  ne  le  vit  pas  davantage  et  voulut  s'en  tenir 
strictement  aux  instructions  de  l'Empereur,  ce  qui  amena 
une  violente  querelle  entre  lui  et  Ney.  La  rive  gauche  du 
Danube  était  le  coté  faible  de  l'investissement.  Heureu- 
sement Mack  l'ignorait.  I^e  11  octobre,  à  Hasiach,  la 
faible  division  de  Dupont  l'empêcha  encore  d'y  voir  clair, 
en  résistant  avec  fermeté  aux  attaques  de  25,000  Autri- 
chiens. Comme  Mack  semblait  rivé  à  Uhii,  Napoléon  pen- 
sait avoir  pour  le  13  ou  le  1  i  octobre  une  autre  édition 
de  la  bataille  de  Marengo,  et  il  prenait  ses  mesures  pour 
cette  journée  décisive. 

Mais  la  conduite  du  général  autrichien  en  décida  autre- 
ment. Plongé  dans  la  perplexité  la  plus  cruelle,  Mack  ne 
sut  prendre  que  des  demi-résolutions.  Comme  s'il  eût 
voulu  s  assurer  plus  amplement  de  son  malheur,  au  lieu 
de  réunir  ses  troupes  pour  fondre  sur  renncmi  en  déses- 
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péré,  il  envoya  deux  reconnaissances  aux  extrémités  de 
sa  ligne,  l'une  vers  Elchingen  sur  la  rive  gauche  du 
Danube,  l'autre  vers  Memmingen  sur  l'Iller.  La  première 
eut  pu  découvrir  que  la  route  du  nord  était  libre,  si 
Napoléon  n'y  avait  mis  bon  ordre.  Le  14  octobre,  l'Lmpe- 
reur  faisait  rétablir,  sous  le  feu  de  l'ennemi,  le  pont  d'El- 
chingen  et  lançait  sur  la  rive  gauche  tout  le  corps  de 
Ney.  Après  un  vif  combat,  les  Autrichiens  s'enfuirent 
dans  Ulm.  Le  13,  Soult  avait  eu  un  succès  semblable  à 
Memmingen,  où  il  avait  capturé  5,000  Autrichiens.  Le 
cercle  se  resserrait  autour  d'Ulm.  Mack  ne  savait  que 
faire;  son  armée  s'en  alhiit  lambeau  par  lambeau;  il  ne 
pouvait  plus  livrer  bataille;  dans  la  nuit  du  15,  l'archiduc 
Ferdinand  s'évadait  dXhn  avec  une  douzaine  de  mille 
hommes,  essayait  de  percer  vers  la  Bohème,  et  immédia- 
tement la  cavalerie  de  Murât  le  traquait  à  outrance,  lui 
prenait  8,000  hommes  à  Nordlingen  (18  octobre);  Ferdi- 
nand s'échappa  presque  seul.  Cependant,  Xey  se  saisis- 
sait du  Miclielsberg  qui  domine  la  ville  d'Ulm;  Mack, 
sommé  de  se  rendre,  obtint  d'abord  un  déhû  de  huit 
jours  pour  attendre  une  déHvrance  chimérique;  mais  il  ne 
tarda  pas  à  comprendre  la  folie  d'un  tel  espoir  ;  le  20  oc- 
tobre, il  se  livrait  à  xXapoIéon  avec  les  30,000  hommes 
demeurés  dans  la  place.  Quinze  jours  de  chasse  savante 
av«aient  suffi  à  l'Fmpereur  pour  anéantir  une  armée  autri- 
chienne; les  pertes  subies  par  les  Français  étaient  rela- 
tivement insignifiantes.  Dans  cette  campagne  d'Ulm,  rien 
n'avait  été  livré  au  hasard;  parfont  même  sûreté,  partout 
même  précision,  depuis  le  pUni  d'ensemble  jusqu'aux 
menus  détails  d'exécution ^ 

Le  coup  de  filet  que  venait  de  donner  la  grande  armée 
lui  livrait  tout  le  haut  Danube  et  désemparait  la  puissance 
militaire  de  l'Autriche.  Immédiatement,  Napoléon  marcha 
sur  Vienne.  Il  confia  à  Xey  et  à  Augereau  la  conquête  du 
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1.   A  l'exception,   toutefois,   tlii   mauvais  cas  où   se  trouva  Dupont 
Haslach.  ^ 
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Tyrol  ;  il  concentra  dans  sa  main  les  cinq  autres  corps; 
il  les  forma  en  masses  profondes  disposées  pour  le 
combat,  précédées  d'une  forte  avant-garde  et  de  la  cava- 
lerie de  Murât,  et  si  nombreuses  sur  un  petit  espace, 
qu'elles  ne  trouvaient  à  vivre  qu'en  marchant  fort  vite. 
Ces  précautions  montrent  que  l'Empereur  s'attendait  h 
une  bataille  avant  Vienne.  Le  28  octobre,  il  passa  l'inn. 
Kn  arrivant  sur  le  moyen  Danube,  il  tacha  d'imprimer 
l'équilibre  à  ses  tètes  de  colonne  ;  la  fougue  de  Murât  l'en 
empêcha  plus  d'une  fois.  Le  5  novembre.  Napoléon  se 
saisissait  de  Linz,  Jusque-là  la  marche  de  l'armée  n'avait 
pas  rencontré  d'obstacle. 

L'armée  russe  de  Kutusof,  forte  de  G5,000  hommes,  était 
sur  le  moyen  Danube,  où  elle  ralliait  les  postes  autrichiens 
en  déroute.  Le  général  russe  ne  se  jugeait  pas  en  état  de 
résister  sur  un  terrain  où  il  ne  voyait  aucun  champ  de 
bataille  favorable.  Il  recula  pas  à  pas,  en  tiraillant  pour 
protéger  sa  retraite.  11  y  eut  un  premier  choc  à  Ams- 
tetten  (5  novembre)  dans  une  forêt  de  sapins.  La  cava- 
lerie de  Murât  et  l'infanterie  de  Lannes  poussaient  les 
Russes  devant  elles.  Le  gros  des  deux  armées  marchait 
sur  la  rive  droite.  Sur  la  rive  gauche.  Napoléon  avait 
jeté  deux  divisions  commandées  par  Mortier.  Une  flottille 
descendait  le  Danube  pour  lier  les  deux  rives.  L'Empe- 
reur ne  supposait  pas  que  les  Russes  fussent  disposés  à 
lui  abandonner  Vienne  sans  coup  férir;  il  voyait  leur 
champ  de  bataille  dans  la  plaine  de  Saint-Pœlten,  et  se 
préparait  h  s'y  mesurer  avec  eux.  Mais  la  bataille  lui 
échappa  à  Saint-Pœlten  comme  à  Ulm. 

Le  10  novembre,  Kutusof  passa  brusquement  le 
Danube  au  pont  de  Krems  près  de  Saint-Pœlten,  après 
avoir  reçu  de  Pavant-garde  française  quelques  balles  et 
quelques  boulets;  il  brûla  le  pont;  il  abandonna  fran- 
chement la  route  de  Vienne.  Massé  sur  la  rive  gauche,  il 
pouvait  écraser  les  faibles  divisions  de  Mortier.  Napoléon 
mesura  alors  la  portée  de  la  faute  (ju'il  avait  commise  en 
jetant  Mortier  sur  cette  rive:  la  flottille  était  en  arrière; 
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le  Danube  formait  une  barrière  infranchissable;  Mortier 
était  isolé.  Les  Russes  se  jetèrent  sur  kii  et  vouhirent 
l'accabler.  Ils  le  cernèrent  ii  Dihnstein  (M  novembre),  en 
séparant  la  seule  division  qu'il  eût  en  main  de  celle  de 
Gazan,  qui  était  en  arrière.  Mortier  n'eut  d'autre  res- 
source que  de  rétrograder  vers  la  division  Cazan  :  il  se 
fraya  un  chemin,  de  nuit,  à  la  baïonnette,  perdit  3,000 
hommes,  mais,  grâce  à  sa  fermeté,  il  réussit. 

Napoléon  ne  voulut  pas  s'avouer  la  faute  (ju'il  avait 
commise;  il  s'en  prit  à  la  précipitation  de  Murât,  qui 
marchait  toujours  de  l'avant  à  travers  forêts  et  mon- 
tagnes  sans  se  soucier  de  ce  (jui  se  passait  derrière  lui. 
Murât  justifia  sa  conduite  en  entrant  dans  Vienne  (12  no- 
vembre ;  les  Autrichiens  se  préparaient  à  brûler  les 
ponts  de  bois  qui  faisaient  communi(|uer  la  capitale  avec 
la  rive  gauche  du  Danube;  Murât  avait  des  instructions 
qui  lui  prescrivaient  de  s'en  emparer;  il  amusa  l'ennemi 
en  lui  parlant  d'armistice,  et  prolita  de  la  conversation 
pour  se  saisir  audacieusement  des  ponts.  Le  lendemain, 
LEmpereur  arrivait  à  Vienne.  11  voulut  profiter  tout  de 
suite  de  sa  position  et  des  ponts  pour  couper  la  retraite 
à  l\utusof\  (jui  se  hâtait  par  la  rive  gauche  vers  la  Mo- 
ravie; il  lança  sur  la  route  d'Olmiitz  Soult,  Lannes  et 
Murât;  les  Russes,  arrivant  à  llollabrûnn,  sévirent  barrer 
le  chemin  ^15  novembre).  Kutusof  montra  qu'il  ne  le 
cédait  point  en  ruse  aux  généraux  de  Napoléon:  lui  aussi 
parla  (Farmistice,  profita  du  répit  qu'il  obtint  pour  faire 
filer  ses  troupes,  et  lorsque  Murât,  sur  les  reproches  de 
Napoléon,  attaqua  enfin,  les  Français  ne  purent  écraser 
que  rarrière-garde  de  Bagration  (fo  novembre).  Kutusof 
parvint  sain  et  sauf  à  Olmiitz;  il  y  rallia  quchpies  corps 
autrichiens;  il  y  trouva  les  deux  empereurs,  François  et 
Alexandi-e.  Les  alliés  purent  reprendre  haleine. 

Napoléon,  installé  à  Vienne,  avait  déjà  obtenu  des 
résultats  superbes.  Mais  il  n'était  pas  sans  inquiétudes. 
D'un  côté,  il  soupçonnait  que  la  Prusse  était  entrée  dans 
la  coalition,  et  de  fait,  Frédéric-Guillaume  111  avait  pro- 
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mis  de  joindre  ses  troupes  aux  Austro-Russes  le    15  dé- 
cembre   De  l'autre  côté,  l'armée  autrichienne  d'Italie  et 
1  archiduc  Charles   pouvaient    arriver.   Charles   avait    dû 
rapidement  quitter  l'Italie.  Masséna,  qui  lui  était  opposé 
n  avait  eu  d  abord  qu'à    monter  la  garde  sur  le  cours  de 

I  Adige.  En  recevant  la  nouvelle  d'Ulm,  Masséna  passa  le 
fleuve  et  vint  attaquer  l'archiduc  dans  ses  positions 
retranchées  de  Caldiero  (30  octobre).  Il  ne  put  les  em- 
porter; mais,  dans  la  nuit,  Farchiduc  décampa,  laissa 
derrière  lui  une  arrière-garde  qui  se  fit  massacrer  (31  oc 
tobre  ,  et  fit  retraite  sur  les  États  héréditaires.  Il  se 
dirigea  vers  la  Hongrie.  Cette  marche  allongée  ne  lui 
permettait  pas  de  paraître  de  longtemps  en  Moravie, 
loutelois,  il  devait  hnir  par  y  arriver,  si  une  solution 
décisive  n  intervenait. 

Napoléon  était  venu  s'étabhr  le  19  novembre  à  Briinn 

II  s  y  arrêta  pour  faire  reposer  ses  troupes,  pour  étudier 
le  terrain  et  surtout  pour  laisser  ses  ennemis  revenir  à  la 
conhance.  Car  il  ne  voulait  point  les  chasser  devant  lui 
mais  les  anéantir.  S'il  fonçait  immédiatement  sur  Olmûtz' 
peut-être  Kutusof  se  déroberait-il  encore.  C'est  pourquoi 
Il  retint  ses  troupes  et  même  sa  cavalerie  aux  environs  de 
Brunn,  et  il  attendit  les  événements,  tapi  dans  l'ano-Ie 
qne  forment  les  deux  routes  de  Briinn  à  Vienne  et  "de 
Briinn  à  Olmiitz. 

Le  calcul  de  Napoléon  réussit  à  souhait.  II  eût  sans 
doute  manqué  si  le  prudent  Kutusof  était  demeuré  le 
maître  chez  les  Austro-Russes.  Mais  Kutusof  avait  à 
compter,  depuis  qu'il  était  en  Moravie,  avec  des  volontés 
présomptueuses  et  impatientes,  à  commencer  par  celles 
de  1  empereur  Alexandre  et  de  son  entourage;  sa  science 
militaire  était  effacée  par  la  prétendue  science  de  l'Au- 
trichien A\eirother;  le  cri  général  demandait  la  bataille 
On  ne  songea  même  pas  à  attendre  l'appoint  des  Prus- 
siens Les  hésitations  apparentes  de  Napoléon  mirent  en 
joie  le  quartier  général  d'Olmiitz;  la  surprise  d'un  petit 
corps  français  à  Wischau  (28  novembre)  fit  le  même  effet 

Vai.i.alx.  i^ 
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sur  les  Austro-Russes    que    le   combat   d'Ampfing  avant 
Hohenlinden  sur  l'armée  de  Farchiduc  Jean;  ils  marchè- 
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rent  (le  l'aviint  sur  la  route  de  Biïmn  et  s'établirent  sui- 
des plateaux  ondulés,  à  Touest  du  château  d'Auslcrlitz. 
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Ils  étaient  en  face  des  Français.  Ceux-ci  ne  montraient 
pas  leur  habituelle  resolution;  ils  se  contentaient  s  r 
1  ordre  de  Napoléon,  de  reconnaissances  timides 

A  ce  spectacle,  les  Austro-Russes  se  fortifiaient  d'heure 
en  heure  dans  leurs  desseins  d'olPensive.  Ils  occupaient 
au  centre  dcleur  ligne,  le  plateau  de  Pratzen/à  k"ur 
droite  setendait  une  plaine  traversée  par  la  r^ute  dé 
Brun„  oimutz  ;  à  leur  gauche  le  ph^teau  s'inclinait 
vers  un  bas-fond  couvert  en  partie  d'étangs  glacés  les 
étangs  de  Sastchan  et  de  Mœnitz  ;  sur  leur  froi^t,  le  uS 
eau  du  Coldbach  et  l'étang  de  Sokolnitz  les  séparaient 

t2Tr%    T"'""'-  V*'''-"*''*"'  ^'t  ^-^  ^--  Positions 
étaient  très  ft,ibles   vers   les  étangs;  il  conçut   Fidée  de 

jeter  de  ee  coté  la  masse  des  Austro-Russes,  pour  accabler 
la  droite  française,  atteindre  la  route  de  Vienne  à  Brimn 
e  couper  Napoléon  de  sa  base  d'opérations.  Une  descente 
du  plateau  de  Pratzen  sur  Telnitz,  en  ,,uatre  colonnes 
le  bu t"ol.  î P=";'^"'''^«-d-. devait permc-ttre d'atteindre 
le  but  cherche  C  était  une  conception  inspirée  du  fameux 
ordre  oblique  de  Frédéric.  Sur  le  reste  de  la  ligne  "h, V 
aurait  (ju  un  combat  de  front.  *'     '         ^ 

De  son  coté.  Napoléon,  qui  avait  prévu  les  projets  des 
generau.v  ennemis,  car  il  avait  tout  fait  pour  le's  leur  su-.- 
gerer,  prenait  ses  dispositions  (I"  décembre).  Ses  vues 
consistaient   essentiellement    à    ne    tenir    à    ilroite    nue 
quelques  milliers  d'hommes  dans  la  première  phase  do  la 
bataille,    afin   d  attirer    les  Austro-Russes  dans  les   bas- 
londs  ;  quand  ,1s  y  seraient  enlisés,  Davout  devait  accourir 
de  Gross-lîaigern  avec  un  renfort  capable  de  les  occuper 
1  endant  ce  temps    au  centre,  les  Français  devaient  s'em- 
parer du  p  ateau  de  Pratzen  pour  couper  en  deux  la  licrne 
ennemie  adaiblie  sur  ce  point,  et,  à  la  gauche  francafse, 
Lanncs   appuyé  sur  le  mamelon  du  Santon,  devait  livrer 
un  combat  de  Iront  à  la  droite  ennemie  de  Bagration.  Tout 
cela  s  exécuta  a  point  nommé.  La  bataille  d'Austerlitz  est  la 
bataille  classique  entre  toutes.  Elle  n'a  point  d'à-coups  et 
point  de  surprises.  En  indiquer  le  plan,  c'est  la  racoiUer 
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Le  2  décembre,  an  point  du  jour,  tout  étdit  mur  pour 
le  premier  acte  du  drame  final  préparé  par  Napoléon.  A 
travers   un    épais  brouillard,    qui    favorisa    les    premiers 


mouvemen 


ts  des  Français,  le  Kussc 


Buxho'^vden,  descen- 


dant par  Aujezd  du  plateau  de  Pratzen,  vint  se  heurter  aux 


bataillons  de  Soult,  numériquement  très  faibles,  q 


lui  oc- 


cupa 


len 


ar 


la    d 


t  Telnitz  et  Sokolnitz,  et  qui  furent  bientôt  rejoints 
Friant,   du  corps    de  Davout.    Napoléon 


ivision 


compta 
Russes 


it   sur  la  solidité  de  ces  troupes  pour  occuper  les 


V 


les    ne 


faillirent   pas  à  cette  tache;    elles   ne 


cédèrent  Telnitz  ([u'après   une 


lutte 


acharnée  ;   srace   a 


l 


arrivée 


de  Friant,  elles  irardèrent  Sokolnitz  et  la  ligne 


du  Goldbach.  L'ennemi  s  épuisa 


it  en  inutiles  efVorts 


La  lutte  commencée  a 

II 


droite  s'étendit,  quand  le  brouil 


lard  se   déchira,  à  la  gauc 


he  et  au  centre.  A  la  orauche. 


Lannes,  appuyé  sur  Tartillerie  du  Santon,  accuei 


Hait 


sur 


1 


a  Doin 


te  d 


e  ses  baionn 


ettes,  les  charfjes  furieuses  de  la 


cavalerie  de  Baoration.  Après  avoir  fatigue  ses  ennemis 


fati 


il  prit  l'offensive  et   les  rej 


eta  sur  Olmiitz.   Il  n'avançait 


lenteur,  afin  de  ne  point  trop  déborder  le  cent 


lu  avec 


1  nui  était  réserv( 


re 


q 


e  la  manœuvre  décisive, 


Soult  avait  franchi  le  Goldbach  et  escaladé  le  plateau 
de  Pratzen  dès  que  le  mouvement  des  Russes  s'était 
accusé  vers  Telnitz.  Comme  l'avait  prévu  Napoléon,  la 
défense  du  centre  ennemi  était  fort  aflaiblie;  les  Français 
t  du  villacTc  de  Pratzen,  prirent  pied  sur  le  pla- 


s  em 


pai 


eren 


teau,  V  installèrent  leurs  batteries  sans  grand  peine.  Mais 

Ils 

e   d'abandonner    une 


les  deux  empereurs  étaient  là,  et  Kutusof  y  était  aussi 

comprirent   combien    il   serait    grav 

telle  position;  ils  appelèrent  leurs  rés 

ils  firent  un  furieux  retour  ofTensif^  Napoléon,  qui  s'était 

attendu  à  cette    résistance  au  point  décisif^   dès  que  les 


serves  d'Austerlitz 


da   d( 


ennemis  auraient   connaissance  de  son  plan,    appe 
son  coté  les  25,000  hommes  de  sa  réserve,  la  garde  impé- 
le  cïui  décidait  les  batailles.   En  l'attendant,  Soult  et 
rrivés    se   maintinrent  comme   ils  purent 


ria 


1 


^I 


es  premiers   a 


Enfin    la    garde   parut   sur   le    plateau  de    Pratzen;   elle 
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rompit  l'ennemi  et    le  chassa    de  ses   positions;  la  cava- 
er.e  de  Bessières  et  de  Rapp  le  refoula  jusqu'à  Auster- 
litz  ;  le  centre  des  Austro-Russes  n'existait  plus. 

Napoléon,    maître  de    Pratzen,    rassuré  sur  le   combat 
livre   a  gauche  par  Lannes,  tourna  son  attention  vers  les 
bas-f(Mids  des  étangs,    où  les   Russes  de  Buxhœwden  se 
crovaient  sur  le  point  de  triompher  des  Français  postés 
sur  le  Goldbach.  lîuxhœwden  était  loin  de  compte.  Napo- 
eon  le  prit  soudain  à  revers,  avec  les  troupes  de  Soult, 
a  garde,    artillerie,  tout  ce  qui  venait  d'emporter  Pratzen 
Buxhœwden,    guéri  de   ses   illusions,   voulut  revenir  sur 
ses  pas  et  parvint  à  s'enfuir  par  Aujezd   en  passant  sous 
e    leu   de   tous  les   canons   français'.    La    plupart   de   ses 
hommes    ne    furent    pas   si    heureux.    Coupés    d'Aujezd 
menacés  sur  le  Goldbach,   ils  essavèrent  de   s'enfuir   sur 
a  glace  des  étangs:  Napoléon  fît  diriger  ses  boulets  sur 
la  glace  qui  s'efTondra  et  engloutit  hommes,    chevaux  et 
canons;  ceux  qui  se  tirèrent  de  ce  mauvais  pas  tombèrent 
entre  les   mains  de  Davout:  toute  la  gauche  des  Austro- 
Russes  était    anéantie.    Les  alliés  avaient  perdu    15  000 
morts   ou    blessés    et    20,000   prisonniers.    Du    coup     la 
guerre  était  finie,  l'Autriche  à  bas  et  la  Russie  incapable 
de  la  soutenir  davantage. 

Dès  le  4  décembre,  un  armistice  était  signé  ;  les  Russes 
obtenaient  de  se  retirer  chez  eux  par  étapes.  Les  Autri- 
chiens promettaient  la  paix  ;  le  20,  ils  concluaient  le  traité 
de  1  resbourg.  La  Prusse  effrayée  entra  pour  un  temps 
dans  1  alliance  française.  En  trois  mois,  la  troisième  coa- 
lition avait  été  brisée.  L'armée  impériale  avait  atteint  son 
maximum  de  puissance  foudrovante. 
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Austeilitz  et  Presbourg  ^valent  soumis  rRurope  coit- 
tinentale  aux  volontés  do  Napoléon.  Il  en  profita  pour 
ébaucher  la  construction  de  son  empire  universel.  H  mit 
la  main,  dans  la  première  moitié  de  Tannée  1800,  sur  la 
Hollande  et  sur  le  royaume  de  Xaples  ;  il  constitua  la 
confédération  du  Uhin  et  mit  fin  de  cette  manière  à 
Texistence  de  TKmpire  germanicpie  ;  il  distribua  *les 
titres  de  sa  féodal Ité  nouvelle,  (/était  déjà  a  l'Empire 
d'Occident  »,  la  domination  des  Césars  et  de  Charlema- 
gne,  restaurée  à  coups  de  décrets  acceptés  d'abord  par 
l'Europe  asservie,  sans  autre  protestation  que  celles  des 

I.  Voir  caries  10,  11  et  13,  |>.  212,  218.  268. 
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Anglais  et  des  Russes,  que  la  mer  et  l'éloignement  met- 


taient il  l'abri  des 


coups  de  Napoléon 


Mais  le  grand  empire,  fondé  par  des  Français,  ne  pou- 
vait  être  défendu  par   les    Français  seuls.   Après    Pres- 
bourg,  l'armée  victorieuse,  au  lieu  de  rentrer  en  France, 
demeura  au  cœur  de  l'Allemagne,   en    Franconie,    prête 
à  écraser  toute  tentative  de  résistance.  Elle   fut  grossie 
dans  le  courant  de    1806   par  de  nombreux  contino-ents 
étrangers,  régiments  hollandais,  troupes  de  la  Confédé- 
ration du  Rhin,  régiments  napolitains.  Dès  la  fin  de  l'an- 
née, ces  étrangers  sontau  nombre  d'environ  100,000  dans 
les  troupes  franco-européennes  de  Napoléon,  et  la  pro- 
portion gTossira  de  campagne  en   campagne,  à    mesure 
que  la  conscription  fiançaise  deviendra  d\in  rendement 
moindre,  à  cause  des   réfractaires  et  de   la  trop  grande 
jeunesse  des  appelés:   dès   1806,  au  cours  de  ses  triom- 
phes,  l'empereur    prend   l'habitude    d'appeler  1 


les  cons- 


criptions à  l'avance  ;  celle  de  1807  est  appelée  en  nove 


►re 


1806 


;m- 


tout  sans  pr 


celle   de  1808  est  appelée  en  mars  1807,  le 


préjudice  des   rappels  de  conscriptions  anté- 


rieures. Donc  les  éléments  fran 
faut 


çais  ne  suffisent  plus  :  il 
un  gros  appoint  d'étrangers,  et  cet  appoint  augmente 
chaque  année,  pour  atteindre  son  chiffre  le  plus  élevé 
dans  ((  l'armée  des  vingt  nations  »  de  181*2. 

L'accroissement  de  la  puissance  impériale,  rendu  plus 
sensible  par  le  caractère  despotique  de  Napoléon,  mo- 
difie aussi  les  rapports  de  l'empereur  avec  ses  compa- 
gnons d'armes.  Oux-ci,  et  particulièrement  les  anciens 
généraux  des  armées  d'Italie  et  d'Egypte,  ont  conservé 
jusqu'en  1  80G  avec  leur  chef  une  certaine  familiarité  d'al- 
lures et  par  suite  une  certaine  indépendance  ;  au  besoin, 
ils  savent  avoir  de  l'initiative.  Ces  qualités  tendent  à  dispa- 
raître après  Presbourg  chez  les  maréchaux  de  l'Empire. 
Leur  caractère  amolli  se  façonne  volontiers  à  la  servilité 
d'allures  et  à  l'obéissance  sans  phrases  que  veut  leur 
imposer  Napoléon.  L'empereur  ne  veut  que  des  instru- 
ments  dociles.    Son   porte-plume  et    porte-parole   ordi- 
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naire,  Berthier,  major  général,  n'est  que  le  transmetteur 
fidèle  de  ses  volontés.  Confiant  dans  sa  toute-puissanee 
et  dans  son  génie,  Napoléon  règle  tout  et  décide  tout: 
«  Moi  seul,  dit-il,  je  sais  ce  que  je  dois  faire.  »  Il  ne 
laisse  aucune  liberté  d'action  à  ses  collaborateurs.  xVussi 
les  maréchaux  en  arrivent-ils  à  n'être  que  d'admirables 
sous-ordres  et  des  entraîneurs  sur  le  champ  de  bataille.. 
Si  l'empereur  est  trop  loin  d'eux  pour  dicter  leur  con- 
duite, ils  ont  peur  d'agir  et  de  prendre  la  moindre  res- 
ponsabilité :  peu  à  peu  ils  sont  gagnés  par  une  passivité 
générale,  qui  se  changera  en  inertie,  toutes  les  lois  que 
Napoléon  ne  les  stimulera  pas  lui-même. 

Ma  fin  de  septembre  180t),  la  lutte  recommence  au  cœur 
de  l'Allemagne  entre  la  France  et  la  Prusse.  Après 
l'écrasement  de  l'Autriche,  la  Prusse  était  entrée  dans 
l'alliance  française,  d'où  elle  ne  tarda  pas  à  sortir  à  la 
suite  des  exigences  de  Napoléon.  De  la  rupture  de  l'al- 
liance à  la  guerre,  il  n'y  avait  qu'un  pas,  que  la  Prusse 
fit  aisément,  car  la  fureur  patriotique  des  Allemands 
contre  les  Français  croissait  de  jour  en  jour.  L'armée 
prussienne  vivait  sur  la  vieille  réputation  qu'elle  avait 
acquise  au  temps  de  Frédéric  et  que  ses  malheurs  de 
1792  n'avaient  pu  lui  faire  perdre  ;  elle  se  croyait  en 
mesure  de  tenir  tète  à  la  grande  armée.  Le  roi  de  Prusse 
Frédéric-Guillaume  111,  son  entourage  et  la  reine  Louise 
le  crurent  aussi,  ce  qui  explique  l'aveuglement  avec 
lequel  la  Prusse,  sans  attendre  le  secours  du  czar  Alexan- 
dre, lança  ses  12  0,000  hommes  à  la  rencontre  des 
170,000  soldats  de  Napoléon.  Comme  l'Autriche  en  1805, 
la  Prusse  en  1800  allait  payer  cher  cette  folie  de  jeter 
ses  forces  en  avant-garde  contre  un  ennemi  supérieur 
en  nombre  et  en  organisation  militaire. 

L'armée  prussienne,  commandée  par  le  vieux  Bruns- 
Avick,  Mœllendorf  et  llohenhdie,  tous  anciens  élèves  de 
Frédéric,  accompagnée  du  roi  et  de  la  cour,  surexcitée 
dans  ses  passions  anti-françaises  et  persuadée  qu'elle  ne 
ferait  qu'une  bouchée  de  farmée  d'Austerlitz,   se  mit  en 
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marche  de  TLlbe  vers  le  Rhin  sans  plan  et  sans  direction 
véritable.  Brunswick  s'établit  à  Erfurt  avec  le  gros  de 
ses  forces,  70,000  hommes  environ;  Hohenlohe,  sur  la 
gauche,  commandait  50,000  hommes  établis  le  long  de 
la  haute  Saale.  Arrivés  en  face  des  défilés  du  Thuringer- 
wald  et  du  Frankenwald,  les  Prussiens  s'arrêtèrent  :  ils 
étaient  en  mouvement  depuis  quelques  jours  à  peine,  et 
déjà  lîruns\yick  comprenait  que  sa  prétendue  offensive 
était  fort  chimérique. 

En  effet,  farmée  française  était  dans  le  bassin  du 
Mein.  Six  corps  étaient  massés  de  Wurzbourg  à  Bam- 
berg,  et  Napoléon  n'était  pas  homme  à  se  laisser  ravir 
les  avantages  de  l'offensive.  Le  28  septembre,  il  était  à 
Mayencp.  Résolu  h  pénétrer  en  Saxe  par  la  hiiute  Saale, 
à  déborder  la  gauche  des  Prussiens,  et,  s'il  était  possi- 
ble, à  les  tourner,  de  manière  à  les  gagner  de  vitesse  sur 
la  route  de  Berlin,  il  s'inquiéta  peu  des  premiers  et  timi- 
des mouvements  de  Brunswick.  Les  yeux  fixés  sur  les 
trois  routes  du  Frankenwald,  de  Cobourg  à  Saalfeld,  de 
Kronach  à  Saalbourg  et  à  Schleitz,  de  Bayreuth  à  Hof, 
il  divisa  son  armée  pour  les  utiliser  toutes  les  trois.  Ces 
routes  débouchaient  sur  la  haute  Saale  assez  près  les 
unes  des  autres  pour  qu'une  concentration  rapide  fût 
possible,  ce  qui  permettrait  de  former  de  suite  le  carré 
formidable  de  200,000  hommes  destiné  à  marcher  sur 
Berlin. 

La  grande  armée,  réunie  à  Bamberg,  se  divisa  (3  octo- 
bre) pour  franchir  le  Frankenwald.  Dès  que  se  pronon- 
cèrent les  mouvements  des  Français,  Brunswick  arrêta 
les  siens  :  il  attendit  le  développement  des  manœuvres  de 
Napoléon  ;  il  demeura  à  Erfurt  et  à  ^Veimar,  tandis  que 
Hohenlohe,  placé  à  Mittel-Polnitz,  sur  la  rive  droite  de 
la  haute  Saale,  se  croyait  couvert  par  quelques  rassem- 
blements placés  à  Schleitz  et  à  Saalfeld,  aux  principaux 
débouchés  du  Frankenwald.  Cette  immobilité  des  Prus- 
siens servait  bien  les  projets  de  Napoléon. 

Le  8  octobre,  les  Français  franchirent  les  frontières  de 
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la  Saxe.  La  cavalerie  de  Murât  suivait  de  Kronach  à 
Saalbourg  la  route  centrale  du  F'rankenwald.  Arrivé  au 
débouché  sur  la  Saale,  Murât  envoya  des  partis  qui 
déblavèrent  les  deux  autres  débouchés.  L'armée  couvrit 
bientôt  les  trois  routes.  Sur  celle  de  droite,  Soult  arriva 
à  Ilof  sans  rencontrer  les  Prussiens;  sur  celle  du  centre, 
Murât  et  Bernadotte  se  saisirent  de  Saalbouror  et  atta- 
quèrent  à  Schleitz  (0  octobre)  les  10,000  Prussiens  du 
général  Tauenzien.  Surpris,  dispersés,  ceux-ci  se  reje- 
tèrent en  désordre  vers  le  orros  de  l'armée  de  Ilohenlohe. 
Le  10  octobre,  le  corps  du  prince  Louis,  placé  à  Saalfeld 
au  débouché  de  la  route  de  gauche,  est  surpris  de  même 
par  Lannes  ;  le  prince  Louis  est  tué,  ses  soldats  mis  en 
fuite  ;  toute  la  haute  Saale  est  aux  mains  des  Français. 
Tout  de  suite.  Napoléon  qui  ne  perdait  pas  de  vue  son 
but  stratégique,  Berlin,  se  dirigea  vers  Géra  sur  l'FJster 
(1  1-12  octobre  ;  il  pouvait  croire  que  de  son  côté  Ilohen- 
lohe descendait  rapidement  la  Saale. 

Mais  il  n'en  était  rien.  Le  corps  de  Hohenlohe  s'était 
rejeté  sur  la  rive  gauche  de  la  Saale  qu'il  avait  passée  à 
léna,  pour  se  réunir  à  Larmée  de  Brunswick.  Les  Prus- 
siens formaient  d'Erfurt  à  Weimar  et  à  léna  une  masse 
facile  à  concentrer.  Napoléon,  pour  garder  le  contact  avec 
eux,  se  rabattit  à  gauche  vers  la  Saale  ;  il  décida  (13  octo- 
bre) de  fermer  les  débouchés  de  cette  rivière  ;  il  fit 
descendre  vivement  le  long  de  la  Saale  les  corps  de  Ber- 
nadotte et  de  Davout,  pour  barrer  les  ponts  de  Dorn- 
bourg  et  de  Naumbourg  ;  dès  le  12,  Lannes  s'était  saisi 
d'iéna.  Dès  lors,  Larmée  prussienne,  qui  se  trouvait 
entièrement  sur  la  rive  gauche  de  la  Saale,  était  tournée 
par  l'armée  française,  qui  occupait  toute  la  rive  droite  et 
séparait  les  Prussiens  de  Berlin.  Le  peu  de  mobilité 
qu'ils  avaient  montrée  fit  croire  à  Napoléon  qu'il  aurait 
à  les  combattre  tous  entre  léna  et  Weimar.  Arrivé  à  léna 
le  13,  il  voulut  les  attacjuer  de  front  le  1  i  sur  le  plateau, 
et  faire  concourir  Bernadotte  et  Davout  à  la  bataille  : 
tous  deux  devant   se  diriger,  le  premier  de  Dornbourg, 
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le  second  de  Naumbourg,   vers  la  gauche  présumée  des 
Prussiens,  de  façon  à  la  joindre  vers  Apolda. 

Ces  dispositions  de  Napoléon  reposaient  sur  l'idée 
fausse  que  Brunswick  et  Hohenlohe  s'étaient  massés 
pour  résister  au  choc  des  Français.  En  réalité,  Bruns- 
Avick,  saisi  de  crainte  à  l'idée  d'être  coupé  de  l'Elbe, 
s'était  mis  en  marche  pour  y  arriver,  s'il  était  possible, 
avant  ses  ennemis  ;  il  s'avançait  vivement  sur  Naum- 
bourg, avec  ses  70,000  hommes,  et  il  devait  se  heurter 
en  pleine  marche  aux  20,000  hommes  de  Davout.  Hohen- 
lohe était  demeuré  seul,  avec  la  moindre  partie  de  l'armée 
prussienne,  pour  surveiller  les  débouchés  d'iéna  :  il 
devait  être  soutenu  par  le  corps  du  général  Riichel  posté 
à  Weimar;  mais  Hohenlohe,  persuadé  comme  Brunswick 
que  les  Français  se  hâtaient  vers  l'Elbe,  ne  croyait  pas 
avoir  grand'chose  à  redouter  du  côté  d'iéna  ;  établi  sur 
le  plateau  d'iéna  à  Weimar,  il  négligea  d'occuper  la 
ville  et  les  hauteurs  qui  dominent  la  Saale.  Cette  erreur 
lui  coûta  cher. 

Dans  la  nuit  du  13  au  14  octobre.  Napoléon,  qui  atta- 
chait avec  raison  une  grande  importance  à  la  possession 
des  hauteurs,  fit  gravir  par  les  tirailleurs  de  Lannes  les 
pentes  du  Landgrafenberg,  y  fit  hisser  tant  bien  que  mal 
assez  d'artillerie  pour  qu'il  fût  possible  de  s'y  maintenir, 
et  passa  la  nuit  à  quelques  pas  des  avant-postes  de 
Tauenzien.  Les  Prussiens  ne  firent  rien  pour  empêcher 
cet  établissement.  Napoléon  confia  à  Augereau,  pour  le 
matin  du  14  octobre,  une  attaque  destinée  à  les  amuser 
dans  le  ravin  de  Miihlthal,  par  où  passe  la  route  d'iéna 
à  Weimar,  au  sud  du  Landgrafenberg,  et  sur  ce  ma- 
melon il  massa  ses  principales  forces. 

Comme  à  Austerlitz,  le  brouillard  favorisa  les  manœu- 
vres des  Français.  Suchet  et  Gazan  se  jetèrent  sur  les 
deux  villages  de  Closewitz  et  de  Cospoda,  dont  la  posses- 
sion devait  donner  aux  Français  l'espace  nécessaire  pour 
se  déployer.  Peu  à  peu  les  Prussiens  furent  repoussés 
dans  la  direction  de  Weimar.  Mais  ils  reculaient  en  bon 
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ordre;  Aiinerenu,  dans  le  Miïhlthal.  ne  parvenait  pas  au 
sommet  du  détilé.   liohenlohe  en   reculant  appelait  a  lui 
de  Weimar  le  corps  de   Riichel.  Du  coté  des  iMançais, 
le  corps  de  Nev  arriva  vers  dix  heures,  et  la  bataille,  un 
instant  languissante,  reprit  avec  fureur.  Ney  se  jeta  au 
plus  épais  des  bataillons   prussiens  ;  i\   eût  été  pris,    si 
Napoléon   ne    l'avait   Tait  soutenir.    Une    fois   dégage,   il 
réussit  à   déborder  la  gauche  ennemie  h  Vierzen-Ileilin- 
ffen    De  son  coté  Augereau  arrivait  sur  le  plateau  après 
avoir  occupé   le   Miïhlthal  et  les    lacets  formés  dans   la 
Schnecke'  par  la  route  de  Weimar.   Les  deux  ailes   des 
Prussiens  étaient  débordées  ;  tout  fuyait  déjà  vers  ^^  ei- 
mar,  quand  le  général  Kiichel  se  présenta  enfin.   Mais  il 
ne  réussit  qu'h  englober  son  corps  d'armée  dans  Finévi- 
table  déroute.  Les  cavaliers  de  Murât  rompirent   l'armée 
prussienne  ;   dans  un    raid  impétueux,    ils   la   rejetèrent 
péle-méle  sur  AVeimar,  firent  des  prisonniers  en  quantité 
et  dispersèrent  le  reste  qui  s'enfuit  vers  Erfurt. 

La  victoire   d'Iéna   n'était  que   la    moindre   partie   du 
triomphe    de  cette    journée.   Ni    Bernadotte,   ni  Davout 
n'avaient  paru  à  la   bataille.   Le  premier,  en   exécutant  à 
la  lettre   les  ordres  de  l'empereur,   avait  débouche  dans 
'après-midi  de  Dornbourg  vers  Apolda  sans   rencontrer 
personne  ;  il  était  demeuré  entre  deux  actions  auxquelles 
il  n'avait  pris  aucune  part.  Au  contraire,  Davout  avait  eu 
h  soutenir  Teflort  de  l'armée  de  Bruns>vick.  Réduit  à  son 
ni«  corps,  composé  des  trois   divisions  modèles  Priant, 
Morand  et  Gudin.  il  avait  occupé  dans  la  nuit  du   13  au 
1i  les  sommets  des  rampes  de  Kosen,  qui  aboutissent  a 
la  Saale  ;  la   possession  de  ce  poste  devait  lui  permettre 
de  déboucher  sur  les  plateaux,  pour  exécuter  sur  la  gau- 
che ennemie  le  mouvement  prescrit   par    Napoléon.    De 
son  coté,  Brunswick  s'était  arrêté,  le    13,  li  Auerstaedt, 
sans  pousser  jusqu'à  Kosen.  Dès  le  matin  du  14,  Davout 
portait  en  avant  la  division  Gudin,  sans  se  douter  que  le 

1.  Nom  donné  à  la  grande  rampe  de  la  route  d'Icna  à  Weimar. 
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gros  de  l'armée  prussienne  était  si  près  de  lui,  et  l'avant- 
garde  de  Brunswick  sortait  d'Auerstaedt.  Le  choc  eut 
lieu  sur  le  plateau  d'IIassenhausen.  Davout  n'avait  encore 
sous  la  main  que  la  division  Gudin.  Mais  elle  montra 
une  admirable  fermeté  ;  formée  en  carré,  avec  peu  d  ar- 
tillerie et  moins  encore  de  cavalerie,  elle  résista  seule 
aux  efT'orts  de  Tarmée  ennemie,  malgré  des  pertes  cruel- 
les. L'arrivée  de  Priant  lui  donna  un  peu  de  répit.  Ce 
^•énéral,  sur  l'ordre  de  Davout,  déploya  sa  division  à 
droite  d'IIassenhausen,  vers  Spielberg,  car  le  tenace 
maréchal  ne  renonçait  point  à  peser  sur  la  gauche  enne- 
mie. Toutefois  la  division  Priant  ne  put  que  se  défendre 
contre  les  masses  prussiennes.  L'ennemi  rebuté  au  nord 
d'IIassenhausen  chercha  à  s'ouvrir  un  passage  au  sud  de 
ce  village,  partie  qui  n'était  que  faiblement  gardée  :  il  y 
serait  parvenu,  si  la  division  Morand  n'était  arrivée  à  son 
tour,  vers  onze  heures.  Attaqué  par  une  énorme 
masse  de  cavalerie,  Morand  se  forma  en  carré  comme 
Gudin,  et  repoussa  toutes  les  attaques.  Déjà  Brunswick 
et  Mœllendorir étaient  mortellement  frappés.  La  division 
Priant  s'avançait  vers  Spielberg  et  débordait  peu  à  peu 
la  gauche  des  Prussiens.  Une  dernière  attaque  de  ceux- 
ci  pour  enfoncer  la  division  Morand  fut  repoussée,  et 
Davout  ordonna  la  marche  en  avant  sur  la  ligne  entière. 
Le  roi  de  Prusse  disposait  encore  d'une  réserve  impor- 
tante commandée  par  Kalkreuth  :  mais  les  sanglants 
échecs  subis  depuis  le  commencement  de  l'action  l'avaient 
découragé;  il  se  retira  avec  une  perte  de  10,000  hom- 
mes, dans  la  pensée  de  joindre  le  corps  de  liohenlohe 
vers  ^Veimar.  Le  m''  corps,  diminué  du  tiers  de  son 
effectif  et  privé  de  cavalerie,  ne  pouvait  faire  une  pour- 
suite active. 

Mais  les  vaincus  d'Auerstaedt,  en  battant  en  retraite, 
tombèrent  dans  la  déroute  dléna  et  furent  assaillis  par 
la  cavalerie  de  Murât.  La  panique  se  communiqua  à  tous 
les  corps  ;  les  masses  de  fuyards  tourbillonnèrent  sur 
elles-mêmes,  ne  surent  par  où  s'échapper,  car  les  Pran- 
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çais  fermaient  la  route  de  Weimar  ;  les  misérables  débris 
de  I  armée  prussienne  s'enfuirent  vers  les  montagnes 
du  Harz;  Frédéric-Guillaume  faillit  tomber  aux  mains 
des  vainqueurs  ;  Murât  s'empara  d'une  masse  de  prison- 
niers ;  il  captura,  le  15  octobre,  tout  ce  qui  avait  cru 
trouver  un  refuge  dans  Erfurt. 

Ce    double  désastre  anéantit  en  un  jour  la  puissance 
militaire    prussienne.    Napoléon   ne    s'attacha    pas  à    la 
poursuite   des    troupes  débandées  qui    fuyaient   vers   le 
Ilarz;   ,1  reprit  sa  marche  sur  l'Elbe,  sur   Berlin  et    sur 
Oder,  marche  oblique  qui  devait  fermer  aux  débris  de 
1  armée  vaincue  toute  issue  vers  la   Prusse  orientale,   et 
qui  les  condamnait  à  tomber  tôt  ou  tard  entre  les  mains 
des  Français.  La  grande  armée  se  dirigea  sur  TKlbe  en 
trois  colonnes.    Le   17   octobre,   Halle  était  enlevé  et  la 
rive  gauche  de  TElbe  nettovée  d'ennemis.  Le   fleuve  fut 
franchi  (20  octobre)  ii  Barby,  Dessau  et  Wittenber/r,  et 
Oavout  placé    à    droite    et    devançant  les   autres   corps 
entra   le  25  h  Berlin,  où  Napoléon   le   suivit  deux  jours 
plus  tard.  La  forteresse  de  Spandau  se  rendit  sans  coup 
erir.  L  empereur  fit  continuer  sans  retard  la  marche  sur 
1  Oder    se  saisit  du  canal  de  Finow;  au  bout  de  peu  de 
jours  il  put  se  flatter,  grâce  à  la  rapidité  de  sa  marche, 
d  avoir  fermé   l'accès  de  la   Prusse    orientale  à    l'armée 
fugitive. 

Cette  armée,  ou  plutôt  ce  reste  d'armée,  troupeau 
débande  qui  obéissait  à  peine  à  ses  chefs,  avait  été  placé 
sous  le  commandement  de  Holienlohe  par  le  roi  de 
Prusse  fuyant  vers  Kœnisgberg.  Hohenlohe  emmena  la 
plus  grande  partie  des  troupes  dans  la  direction  de  Mae- 
debourg  et  de  Stettin,  dans  l'espoir  d'arriver  sur  le  bas 
Oder  avant  les  Français  ;  Bliicher  emmena  le  reste  avec 
le  parc  d  artillerie,  vers  le  bas  Elbe.  La  marche  de 
Hohenlohe  hit  extrêmement  lente  et  confuse  Le''-'  octo 
l.re  seulement  il  dépassait  Magdebourg.  Il  s'avança  par 
le  nord  du  Brandebourg  avec  assez  de  facilité  jusqu'à 
/ehden.ck.      Arrivé     là,     il     se     heurta    aux     escadrons 


de  Murât.  Hors  d'état  de  leur  résister,  il  flt  retraite 
vers  le  nord  dans  l'espoir  de  se  sauver  juscju'ii  Stettin. 
Mais  il  fut  prévenu  l\  Prenzlow  par  les  cavaliers  de 
Murât  ;  l'infanterie  de  Lannes  parut  derrière  la  cavale- 
rie :  le  28  octobre,  Hohenlohe  capitula  en  rase  campagne 
avec  14,000  hommes  ;  le  lendemain,  Stettin  était  enlevé. 
Bliicher  n'eut  pas  un  meilleur  sort.  Il  avait  ramassé  tous 
les  postes  épars  sur  sa  route  et  emmenait  20,000  hom- 
mes vers  le  nord,  il  ne  savait  où.  Après  avoir  franchi 
l'Elbe,  il  fut  bientôt  talonné  par  Soult  et  par  Bernadotte. 
Le  6  novembre,  il  pénétra  de  vive  force  dans  la  ville  libre 
de  Lubeck.  11  lui  fut  impossible  de  s'y  défendre  :  les 
Français  entrèrent  dans  Lubeck  derrière  lui  ;  Blùcher  en 
sortit,  mais  ce  fut  pour  capituler  à  son  tour  avec  ses 
troupes  (8  novembre).  La  panique  universelle  s'étendait 
aux  gouverneurs  de  places.  Les  forteresses  se  rendaient 
à  l'envi,  à  la  première  apparition  d'un  régiment  ou  même 
d'un  escadron  français  :  le  3  novembre  Kùstrin  capitula  ; 
le  8,  vient  le  tour  de  Magdebourg,  qui  se  rend  avec 
22,000  échappés  d'iéna  et  d'Auerstaedt.  Jamais  con- 
quête ne  fut  plus  complète  et  plus  rapide.  Frédéric- 
Guillaume,  réfugié  à  Kœnigsberg,  voyait  enfin  arriver 
les  Russes  sur  le  Niémen  fP^''  novembre),  juste  à  temps 
pour  défendre  contre  Napoléon  le  dernier  lambeau  de  la 
monarchie. 

Napoléon,  maître  du  cours  de  l'Oder  par  la  reddition 
de  Stettin  et  de  Kustrin,  dirigea  dans  le  courant  de 
novembre  la  grande  armée  sur  la  Vistule.  En  première 
ligne*  Lannes  et  Augereau  marchaient  sur  Bromberg, 
Davout  sur  Posen  et  Varsovie.  L'entrée  des  Français  en 
Pologne  fut  signalée  h  Posen  par  des  manifestations 
d'enthousiasme.  Le  rétablissement  de  l'Etat  supprimé  en 
1795  était  populaire  dans  l'armée,  mais  il  ne  concordait 
pas  avec  les  calculs  politiques  de  Napoléon,  (jui  n'était 
guère  disposé  à  s'aliéner  la  Russie  pour  jamais,  car  il 
vovait  en  elle  Palliée  du  lendemain.  L'empereur  mit  donc 
une  sourdine  aux  sympathies  polonaises  de  ses  officiers  ; 
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il  se  contenta  de  tirer  do  la  Poloone  des  corps  francs  de 
cavalerie,  qui  lui  lurent  aussi   fidèles,   d'Eylau  à  Sonio- 
Sierra  et  à  Chanipauhert,  que  les  mameluks  de  sa  garde 
Tavaient  été  depuis  le  Caire.  Les  Russes  et  les  Prussiens 
étaient  rangés  de  Varsovie  ii  Tliorn  le  long  delà  Vistule. 
Ils  cédèrent  [)artout  sans  attendre  le  choc.  Le  28  novem- 
bre,  Murât  entra   dans  Varsovie;   le   Russe  Benningsen 
ne  défendit  même  pas  le  faubourg  de  Praga  :  il  se  retira, 
toujours   suivi  par  les   Français,   dans  le  triangle   formé 
par  le   Bug,   LUkra  et  la  Xarew.  Augereau  occupa  Mod- 
lin  ;   Ney  passa  la  Vistule  à   1  horn  en  (ace  des  Prussiens. 
La  marche   des  Français   se   ralentissait  forcément  dans 
ces  plaines  marécageuses,  immense  bourbier  que  l'hiver 
assez  doux  de    1806   ne   parvenait    pas   encore  à    geler. 
L'empereur  demeurait  à  Posen  pendant  que  ses   lieute- 
nants prenaient  possession  de  la  Vistule. 

Malgré  l'hiver,  les  Russes  étaient  trop  près  des  Fran- 
çais pour  qu'un  choc  ne  se  produisît  pas  ;  ils  occupaient 
une   position    trop   risquée    entre    le    Bug,    LUkra  et  la 
Narew  pour  que  Napoléon  n'essayât  point  d'en  profiter. 
Arrivé  le  19  décembre  à  Varsovie,"Napoléon  conçut  l'idée 
de  séparer  les  Prussiens  des  Russes  en  rejetant  les  pre- 
miers vers  la  mer  au  moyen  du  corps  de  Ney,  et  d'acca- 
i)ler  Benningsen   en  attaquant   vivement  son   flanc  droit 
sur  ITkia.   Il  se  piomettait  les  plus  grands  résultats  de 
ces  manœuvres.  La  première  chose  à  faire  était  de  se  sai- 
sir du   cours  de   l'Ukra.    Le  23   décembre,   Augereau   se 
pcntait  de  Plock  vers  l'Ukra  supérieur,  l\  Kolozomb  :  l'Ukra 
inférieur  fut  traversé  près  du  confluent  par  Napoléon  et 
Davout,  qui  se   saisirent  de  Czarnowo  après  un  furieux 
combat  de  nuit.  Le  lendemain,  Augereau  passait  à  Kolo- 
zomb, et  les   Français   poussaient  devant  eux  les  Russes 
entre  l  l  kra  et  la  Narew.  Tous  ces   mouvements  se  fai- 
saient avec  une  peine  extrême,  dans  les  bois  et  dans  la 
boue;    on    ne  voyait    rien    des    évolutions  de  l'ennemi. 
Napoléon  crut  que  Benningsen  concentrait  ses  ti'oupes  à 
Golymin  ;   il  y  dirigea   la  majeure  partie  de   ses    forces, 
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pendant  qu'à  sa  droite,  le  corps  de  Lannes  marchait  seul 
sur  Pultusk.  C'était  en  réalité  à  Pultusk  que  s'était 
retiré  Benningsen  :  Lannes  se  heurta  à  des  troupes  bien 
postées  et  supérieures  en  nombre  (26  décembre).  11  essaya 
*  pourtant  de  jeter  les  Russes  dans  la  Narew;  il  essuya 
des  pertes  considérales  et  ne  put  forcer  Benningsen  dans 
ses  retranchements;  celui-ci  profita  de  la  nuit  pour  se 
dérober  par  les  ponts  de  Pultusk,  et  s'attribua  la  vic- 
toire, parce  qu'il  n'avait  pas  été  écrasé.  Pendant  ce 
temps^  les  F'rançais  délogeaient  aisément  à  Golymin  les 
postes!  laissés  devant  eux,  et  Ney  chassait  les  Prussiensde 
Soldau.  La  manœuvre  de  Napoléon  n'avait  eu  qu'un 
demi-succès:  les  Russes  étaient  expulsés  de  leur  trian- 
gle, ils  n'étaient  point  défaits.  L'empereur  renonça  pour 
l'instant  à  les  traquer  :  il  fit  prendre  à  l'armée  ses  quar- 
tiers d'hiver  sur  le  terrain  qu'elle  venait  de  conquérir; 
le  front  des  Français  s'étendit  de  Soldau,  sur  Ll^kra,  à 
Ostrolenka,  sur  la  Narew;  sur  la  gauche,  le  corps  de 
Bernadotte  cantonna  le  long  de  la  Passarge  (P»"  janvier 
1807).  Thorn  et  Varsovie  étaient  les  dépots  et  les  places 
de  ravitaillement  de  la  grande  armée. 

Cependant  Benningsen  avait  ramené  ses  troupes  entre 
l'Aile  et  la  Pregel.  Le  choc  de  Pultusk  l'avait  rempli  de 
confiance;  l'arrêt  de  Napoléon,  obligé  de  stationner  sur 
la  Vistule,  réduit  ii  une  guerre  de  postes,  n'était  pas  fait 
pour  le  décourager.  L'hiver  devenait  rigoureux;  il  devait 
rendre  bientôt  '  praticables  les  marécages  glacés  de  h 
Prusse  et  de  la  Pologne.  Le  général  russe  voulut  en  pro- 
fiter pour  tenter  une  surprise.  Il  projeta  de  se  porter 
vers  la  côte,  de  forcer  la  ligne  française  sur  la  Passarge 
et  d'enlever  le  cours  inférieur  de  la  Vistule.  Cette  opéra- 
tion devait  mettre  Napoléon  en  grand  péril  ;  les  Français 
seraient  en  tout  cas  obligés  d'évacuer  sans  combat  Thorn 
et  Varsovie,  pour  conserver  leurs  communications  avec 
le  centre  de  l'Allemagne.  Le  22  janvier,  les  Russes 
s'ébranlèrent.  Leurs  premiers  coups  devaient  porter  sur 
le  corps  de  Bernadotte. 
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projets  de  Benningsen  furent  éventés  juste  à  temps 
par  le    maréchal    Ney.    Celui-ci    poussait   sans   trêve  ni 
repos  des  partis  entre  l'Aile  et  la  Passarge,  entre  l'Aile 
et  la  Pregcl,  au  milieu  des  quartiers  russes  et  prussiens 
Napoléon  le  blâmait  de  pareilles  imprudences.    Cepen- 
dant ces  pointes  audacieuses  de  Nev   firent  connaître  le 
mouvement  de  Benningsen,  assez    t'ôt  pour  prévenir  un 
desastre.  Bernadolte  se  concentra  en  toute  liàte  en  arrière 
de  la  Pi^sarge.  Attaqué  à  Mohrungen  (2G  janvier),  il  se 
tira  d  atlaire   sans   grande  perte.    Napoléon   lui   ordonna 
de  se   retirer   lentement  vers  la   Vistule   et   d'attirer    le 
plus  possible    les  Russes  il    sa    suite.    L'empereur  avait 
immédiatement  arrêté  son  plan.  Benningsen  avait  voulu 
le  cerner:  il   serait  cerné  lui-même.  Ordre  fut  donné   à 
tous    les    corps,   sauf  ii  celui   de    Bernadotte  qui  servai 
(1  amorce  pour  les  Busses,  de  se  concentrer  le  .3  février  à 
A  lenstein,  sur  la  gauche  de  rennomi,  d'où  il  serait  pos- 
sible d  atteindre  ses  communications  et  de   l'écraser  en 
le  poussant  à  la  mer.  Toute  l'armée  sortit  des  ciuartiers 
d  hiver  et  se  hâta  vers  Allenstein. 

Mais  le  plan  de  Napoléon  fut  déjoué  comme  l'avait  été 
celui  de  Benningsen.    Ce  dernier,  pris  d'hésitations,  ne 
s  était  pas   engagé  ii  fond  contre  Bernadotte,   et  au  mo- 
ment ou    il  commençait  à  se  demander  avec  inquiétude 
ce  que  signifiaient  les  mouvements  sur   sa  gauche,   une 
dépêche  prise  par  les  Cosaques  lui  révéla  fort  ii   propos 
les    projets    de   l'empereur.    Aussitôt    les    Busses    firent 
volte-lace  et  se  mirent  en  retraite  sur  Kn.nigsbeig.   Les 
français,  ne  pouvant  les  cerner,  les  poursuivirent  :  Napo- 
léon se  résigna  h  attendre  d'un  coup  de   fortune  l'occa- 
sion de  manœuvrer  que  la  fortune  venait  de  lui  refuser. 
Le  0  lévrier  les  Busses  parvinrent  il  Landsbeii;.  Leur 
arriere-garde  disputa  le  village  de  llof  aux  cavaliers  de 
Murât    Benningsen  voulait  bien  se  retirer,  mais  non  pas 
fuir    II  atteignit  le  7  Preussisch-Eylau,   au  sud  duquel 
sur  le  plateau  de  Zicgelholf,  son  arrière-garde  eut  encore 
a  subir  un  assaut  furieu.v  des  Français.  Ceux-ci,  empor- 
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tés  par  leur  élan,  pénétrèrent  le  soir  dans  hylau,  pêle- 
mêle  avec  les  Busses.  Délogé  encore  de  ce  ppstc    Ben- 
ningsen trouva  que  c'était  assez  reculer.  Il  sortit  d  hylau, 
mais  s'arrêta  à  portée  de  canon  de  cette  ville,  rangea  en 
bataille  ses  75,000  hommes  et  se  prépara  a  accepter    la 
lutte.  Napoléon,  entré  dans  Eylau  au  milieu  du  desordre 
et  du  pillage,  comprit   aux  feux  de  bivouac  allumes  par 
les  Busses  qu'ils  cessaient  de  se  dérober    II  occupa  for- 
tement   ]•  vlau  et  le  cimetière  qui   s'étend  a  la  droite  ;  il 
fit  rappeler  de  suite  Ney,  qui  poursuivait  les  Prussiens 
vers  la  mer,   et  lui  fit  prescrire  de  tomber  sur  la  droite 
des  Busses  :  mais  Ney  arriverait-il  à  temps  ?  Davout,  qui 
s'avançait  sur  la  droite  de  l'armée  française,  reçut  I  or.  re 
de  déborder  la  gauche  ennemie.  Telles  furent  les  seules 
dispositions  que    l'empereur   put  prendre.  Klles  étaient 
assez  hâtives  et  pouvaient  ne  point  sulhre. 

I  e   lendemain  (8    février),    l'armée   française  était   en 
lisne  d'Rvlau  à  Bothenen  ;  en  face  d'elle,  dans  une  plaine 
de  neige,"  les  masses  profondes  de  l'armée  russe  s  éten- 
daient de   Serpallen  â   Schmoditten.  Les  Busses  étaient 
résolus    à    profiter    de    leur  nombreuse    artillerie  pour 
brover  Evlau  et  Bothenen.   La  bataille  commença  donc 
par' un  formidable   duel  au   canon,  très   meurtrier  pour 
les  Français  et  plus  funeste  encore  aux  Busses.  Les  deux 
lianes  ennemies  étaient  très  proches,  la  portée  excellente. 
C"était  une  boucherie  où  Russes  et  Français  luttaient  de 
couraoe    passif.     Les    j.remiers   essayèrent    en   vain    de 
s'avancer  sur  Evlau.  Napoléon,  malgré  les  pertes  terribles 
qu'il  subissait,' attendait  pour  s'engager  1  exécution   des 
mouvements  qu'il  avait  ordonnés  sur  le  tlanc  de  1  ennemi 
Enfin    le    corps   de   Davout    parut  vers   Serpallen  ;    il 
enleva  ce  village  et  repoussa  la  gauche  russe  sur  Mcm- 
Sausgarten.  Napoléon,  croyant  le  moment  venu,   donna 
le  signal  â  son  centre.    Le  corps  d  Augereau  débouche 
entre  le  cimetière  et  R<.thenen.  Mais  il  s  avance  a  décou- 
vert, les  Russes   concentrent  sur  lui  leur  mitraille   et  le 
hachent.  En  peu  d'instants,  le   tiers  des  soldats  d  Auge- 
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reau  est  couché  par  terre.  Augereau,  atteint  lui-même, 
recule  en  désordre  vers  le  cimetière.  Les  Russes  l'y  sui- 
vent et  essaient  d'entamer  la  ligne  française.  Napoléon 
est  obligé  de  jetei'  snr  eux  toute  la  cavalerie  de  Murât. 
Les  Russes  sabrés  reculent  à  leur  tour,  mais  ils  irardent 

I.    .  '  o 

eurs  positions. 

Les  1^'rancais  venaient  de  subir  un  grave  échec.  L'arri- 
vée du  général  prussien  Lestoc({  sur  la  droite  ennemie, 
accrut  leurs  perds.  Les  Prussiens  passant  derrière  les 
Russes,  débouchent  à  Kuschitten  et  menacent  à  leur 
tour  la  ligne  Française.  Il  n'est  plus  question  d'écraser 
Benningsen  :  Napoléon  est  réduit  à  se  défendre.  La  fer- 
meté de  Davout  vers  Serpallen  et  l'arrivée  de  Ney  à 
Althofl",  sur  l'extrême  droite  ennemie,  le  sauvèrent  d'une 
défaite.  Les  Russes,  menacés  sur  les  deux  ailes,  se  déci- 
dèrent à  la  retraite.  Ils  avaient  perdu  environ  25,000 
hommes,  les  Français  15,000.  «  Quel  carnage,  s'écriait 
Ney,  et  sans  résultat  !  »  En  elïet,  lés  Russes,  cruellement 
atteints,  n'étaient  pas  écrasés  ;  Napoléon  n'était  même 
pas  en  état  de  leur  enlever  la  Prusse  orientale.  Eylau 
n'était  une  victoire  que  par  la  possession  temporaire  du 
champ  de  bataille. 

Dès  le  17  février,  Napoléon,  se  rendant  compte  qu'il 
ne  pouvait  rester  en  flèche  ii  Lylau,  commençait  son 
mouvement  rétrograde.  Il  revint  sur  la  Passarge,  où  il 
prit  avec  son  armée  de  nouveaux  quartiers  d'hiver.  Il 
installa  son  quartier  général  à  Osterode,  et  plus  tard 
(1"  avril)  à  Finkenstein.  Les  masses  de  la  arande  armée, 
établies  avant  Fylau  entre  l'Ukra  et  la  Narew,  étaient 
fixées  désormais  sur  la  Passarge  pour  couvrir  le  sièo-c 
de  Danzig.  L'armée  reçut  des  renforts.  Le  corps  d'Auge- 
reau,  si  éprouvé  à  Kylau,  fut  dissous  et  versé  dans  les 
autres  corps'.  Les  troupes  souflVirent  dans  leurs  quaitiers 

1 .  Il  y  eut.  en  revanche,  des  formations  nouvelles  :  en  octobre  1806, 
le  Mil»'  corps  (Mortier),  qui  détrône  l  électeur  de  liesse  et  va  surveiller 
les  Suédois  en  Poinéranie  ;    en    décembre   1806,  le  F\«  corps   (Jérôme), 
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àe  la  Passais,  et  comme  il  arrive  quand  une  guerre  se 
prolonge  outre   mesure,  la  discipline  se  relâcha,  les  pil- 
lards et  les  maraudeurs  roisonnèrenl.  L'armée  russe,  qui 
souffrait  des    mêmes  maux,  n'in<iuiéta  pas  les  l<raneais. 
A  la  fin  de  mars   1807  commença   le  siège  de  Dan/.ig, 
couvert   par  toute    la  grande   armée.    Nominalement,    il 
était  dirigé   par  le  maréchal   I.efehvie  :    mais    ce   vieux 
soudard  était  incapable  de  diriger  quo.  que  ce  lut;  les 
vrais  chefs  étaient  le  commandant  du  génie,  C.hasseloup- 
I  -mbat     et   le  commandant  de    l'artillerie  Lariboisiere. 
ù  place  était  défendue  par  18,000   Prussiens  que   com- 
mandait le  maréchal   Kalkreuth.  Napoléon  tenait  a  s  en 
emparer    à    cause    des    immenses    magasins    de    vivres 
.lu'elle  contenait.   Chasseloup  et  Lariboisiere  firent  un 
siè<^e  dans  toutes  les  règles  de   l'art,  malgré  les  impa- 
tiences  de   Lefebvre,    qui   voulait  sans    cesse   monter   a 
l'assaut,  et  qui  s'attira  par  sa  sottise  plus  d  une  répri- 
mande de  Napoléon.  Les  Russes  ne  firent  qu  une  molle  et 
inutile  tentative  pour  débloquer  la  place  par    a  basse  ^ls- 
tule    Le  2i  mai,  la  brèche  fut  praticable  dans  les  ouvrages 
du    Ilagelsberg,    et   Kalkreulh   capitula   aux  conditions 
nu'il  a^ait  accordées  aux  Français  à  Mavence  en  1/93. 
Après  la  prise  de  Dan/.ig,  Napoléon  songea  a  terminer 
la    guerre   par  un   coup  décisif  sur  Kœn.gsberg  et  sur 
l'armée  alliée.  Ses  troupes  étaient  reposées  et  refaites 
11  se  prépara  i.  quitter  les  campements  de  la  Passarge.  Il 
voulait  marcher  de  l'avant  le  10  juin  entre  1  Aile  et  la  mer. 
Les  intentions  de  Napoléon   lurent  devancées  par  les 
Russes  d'une  manière  inattendue.  Benningsen,  qu.  était 
demeuré  à  peu  près  immobile  pendant  le  siège  de  Dan- 
7W     sortit    tout   d'un   coup    de    son  camp  retranche  de 
Ileilsberg  pour  marcher  aux  Français    sans  autre   motil 
nue  le  retour  de  la  belle  saison  et  la  facilite  ce  se  pro- 
curer des  fourrages.  Le  5  juin,  les  Russes  tombèrent  sur 

formé    pour    la  prise  dos  places  de  Silésie  ;  en  mors  1807.    le  X^  corps 
(Leffl)vie),  foniio  pour  le  siège  de  Danzit'. 
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le  corps  de  Ney,  placé  en  Tair  à  Guttstadt  sur  TAlle 
supérieur.  Ney  ne  se  troubla  point  :  il  maintint  solide- 
ment ses  bataillons  sous  l'attaque  de  forces  écrasantes  ;  il 
se  retira  peu  à  peu  sur  Aukendorf, 'le  5,  sur  Deppen,  le 
6,  évitant  de  laisser  rompre  un  seul  de  ses  carrés.  Cepen- 
dant Napoléon  ralliait  avec  rapidité  ses  corps  entre  Saal- 
feld  et  Osterode.  A  son  tour  il  se  porta  de  Tavant,  rejoi- 
gnit Ney  et  arriva  en  vue  des  Russes.  Ceux-ci  renoncè- 
rent brusquement  à  poursuivre  l'oirensive  ou  plutôt  la 
surprise  qu'ils  avaient  tentée.  Benningscn  redescendit 
l'Aile  vers  son  camp  de  Ileilsberg  (8  juin).  Les  Prussiens 
de  Lestocq  retournèrent  directement  à  Kœnigsberg.  Le 
gros  des  forces  russes  était  sur  la  rive  droit('  de  l'Aile, 
ce  qui  inspira  à  Napoléon  la  pensée  de  les  gagner  de 
vitesse  sur  la  route  de  Kœnigsberg  :  toute  l'armée  fran- 
çaise s'avança  vivement  par  la  rive  gauche. 

Benningsen  s'était  arrêté  dans  ses  retranchements 
d'IIeilsberg,  où  il  accumula  son  armée  sur  les  deux  rives 
de  lAlle.  La  droite  française  vint  le  heurter  le  10  juin 
au  soir.  Les  Russes  firent  bonne  contenance  :  ils  étaient 
favorisés  par  leur  nombre  et  par  leur  position  ;  le  com- 
bat avait  commencé  trop  tard  pour  avoir  un  résultat 
décisif:  Benningsen  garda  ses  retranchements.  Toute- 
fois, dominé  par  l'idée  de  secourir  Ko'nigsbeig,  il  battit 
en  retraite  le  11  et  continua  à  descendre  sur  la  rive 
droite  de  l'Aile,  rivière  extrêmement  sinueuse,  dont  la 
direction  Léloignait  plutôt  de  la  place  (ju'il  voulait  secou- 
rir. Cet  inconvénient  lui  suggéra  l'idée  de  la  traverser 
pour  devancer  les  Français  à  Kœnigsberg.  Il  s'exposait 
ainsi  h  combattre  avec  la  rivière  à  dos,  et  rien  ne  pouvait 
mieux  favoriser  Napoléon. 

Celui-ci,  après  avoir  occupé  Ileilsberg,  avait  aban- 
donné les  bords  de  l'Aile  pour  maicher  droit  surKoMiio^s- 
berg  par  Kylau  (13  juiuy.  l)'l]yluu  il  lança  ses  corps  en 
éventail  entre  l'Aile  et  la  mer,  la  gauche  en  avant,  le 
centre  à  Doninnu  ;  la  droite,  commandée  par  Lannes, 
faisait  des  reconnaissances   vers   Friedland    et    vers  les 
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positions  présumées  de  Benningsen.  C'est  à  Friedland, 
point  où  le  cours  de  l'Aile  se  rapproche  de  Kœnigsberg, 
que  Benningsen  avait  résolu  de  passer  la  rivière.  Le  14, 
aune  heure  du  matin,  Lannes  arrivant  à  Posthenen,  pres- 
que aux  portes  de  Friedland,  apprenait  que  des  masses 
considérables  se  montraient  dans  cette  ville,  d'où  elles 
avaient  chassé  nos  hussards  d'avant-oarde.  Avec  ses 
10,000  hommes,  Lannes  ne  pouvait  empêcher  les  Russes 
de  déboucher  sur  la  rive  gauche.  11  s'établit  solidement 
h  Posthenen  et  dans  les  bois  de  Sortlach,  et  fit  connaître 
à  Napoléon  la  situation  nouvelle. 

Avant  le  lever  du  jour,  Benningsen,  se  trouvant  en 
contact  avec  les  Français,  avait  résolu  de  leur  livrer 
bataille.  Il  jeta  trois  nouveaux  ponts  sur  l'Aile,  fit  passer 
toute  son  armée  et  la  mit  en  ligne  sur  le  plateuu  qui 
s'étend  ii  l'ouest  de  Friedland  et  qui  est  coupé  en  deux 
par  le  ravin  du  Mùlilen  P  luss,  où  le  général  russe  étublit 
aussi  des  ponceaux  de  communication.  Il  ne  laissa  sur 
la  rive  droite  de  l'Aile  qu'une  division  avec  de  l'artille- 
rie, encore  assez  rapprochée  pour  concourir  à  la  bataille. 

Lannes,  de  son  côté,  avait  commencé  à  canonner  et  à 
fusiller  les  Russes  entre  Sortlach  et  Posthenen.  11  essayait 
d'étendre  ses  lignes  trop  minces  jusqu'à  Heinrichsdorf, 
où  passe  la  route  de  Friedland  à  Kœnigsberg,  afin  de  la 
fermer  aux  Russes.  Il  ne  put  s'établir  dans  la  plaine  de 
Heinrischsdorf  qu'à  l'arrivée  de  Mortier.  Même  avec  ce 
renfort,  il  était  très  inférieur  en  nombre  à  l'armée  russe. 
Benninofsen  essavait  d'enfoncer  les  Français  à  sa  oauche, 
en  avant  du  bois  de  Sortlach,  et  à  sa  droite,  vers  Hein- 
richsdorf. Mais  ses  elforts  étaient  inutiles.  Jusqu'à  midi. 
Mortier  et  Lannes  se  maintinrent,  et  gardèrent  à  Napo- 
léon le  terrain  nécessaire  pour  livrer  sa  bataille. 

Napoléon,  arrivé  à  Posthenen,  jeta  tout  de  suite  les 
yeux  sur  le  bas-fond  de  Friedland  et  sur  les  quatre  ponts, 
ligne  de  communication  et  de  retraite  des  Russes,  peu 
éloignée  de  la  droite  française,  ce  qui  en  rendait  l'enlè- 
vement possible.  Aussi  l'empereur  conçut  l'idée  d'entre- 
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tenir  à  sa  gauche  une  action  simulée  pour  tromper  les 
Busses  et  les  attirer  dans  la  plaine  de  Ileinrichsdorf;  il 
résolut  de  porter  Teftort  principal  sur  la  droite  vers 
Friedland.  Friedland  pris,  Tarmée  russe  adossée  à  l'Aile 
serait  jetée  dans  la  rivière.  Il  arrêta  l'action  le  temps 
nécessaire  à  l'arrivée  de  ses  renforts  et  de  la  garde.  Puis, 
vers  (juatre  heures,  il  chargea  le  maréchal  Ney  d'enlever 
Friedland. 

Nev  se  précipita  du  bois  de  Sortlach  vers  Friedland. 
Il  (ut  accueilli  par  un  feu  croisé  d'artillerie  qui  lui  venait 
de  face  et  de  la  rive  droite  de  l'Aile.  Les  Français  déci- 
més hésitèrent.  Mais  Napoléon  fit  soutenir  l'eflort  de  Ney 
par  la  division  Dupont  ;  il  fit  établir  par  Senarmont  une 
I)atterie  de  30  pièces  pour  combattre  l'artillerie  russe. 
La  marche  en  avant  reprit  et  ne  s'arrêta  plus.  Les  Fran- 
çais se  jetèrent  dans  Friedland,  repoussèrent  les  Russes 
rue  par  rue,  détruisirent  ou  brûlèrent  les  ponts.  L'en- 
nemi voulut  reprendre  cette  position  capitale  :  il  ne  réus- 
sit qu'à  écraser  et  à  incendier  Friedland  sous  les  obus  ; 
Ney  ne  se  laissa  pas  expulser  ;  les  Russes  furent  ramenés 
sur  le  plateau.  lmmédiatcme.nt  Napoléon  ordonna  une 
vive  atta([ue  du  centie  à  la  gauche,  de  Posthenen  à  Ilein- 
richsdorf. L'ennemi  céda  i)  l'efTort  général  :  rompu,  brisé, 
il  se  rejeta  vers  l'Aile.  (Quelques  corps  parvinrent  ;i  fuir 
en  suivant  la  rive  gauche;  d'autres  cherchèrent  un  gué 
dans  l'Aile,  où  beaucoup  d'hommes  se  noyèrent  ;  d  autres 
furent  exterminés  sur  le  bord  de  ce  fossé.  La  lutte  se 
termina  à  dix  heures  du  soir,  dette  fois  la  victoire  était 
décisive  :  l'armée  russe  était  désorganisée  ;  elle  avait 
perdu  20,000  hommes,  les  Français  7,000.  Benningsen 
ramena  ses  débris,  le  15,  sur  la  Pregel.  Les  Prussiens 
abandonnèrent  Ko'nigsberg  dont  Soult  prit  possession. 
Le  19,  les  Russes  étaient  rejetés  sur  le  Niémen.  La  cause 
de  la  Prusse  était  perdue,  et  la  Russie  l'abandonna  en 
signant  un  armistice  (*22  juin. 

Napoléon  profita  de  sa  victoire  pour  faire  entrer  la 
Russie  dans  son  système  politi(|uc.    La  Prusse  écrasée 
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ne  comptait  plus.  Le  czar  Alexandre  conclut  avec  l'em- 
pereur des  Français  non  pas  la  paix,  mais  un  traité  d'al- 
liance dirigé  contre  l'Angleterre  et  inspiré  par  les  idées 
auJJ/ocus  Continental:  ce  fut  le  traité  de  Tilsitt  (8  juil- 
let). La  Prusse  était  démembrée  et  réduite  de  moitié 
Napoléon  était  maître  incontesté  de  FFurope  du  centre 
et  de  1  ouest,  et  le  grand  empire  de  l'est  adoptait  son 
alliance.  ^ 
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Ciudad-Rodrigo  et  de  Badajoz  par  les  Anglais  —  Marche  de  Wellington  sur 
Salamanrpie  ;  bataille  des  Arapiles  (ii  juillet)  ;  Wellington  à  Madrid.  —  Con- 
centration des  armées  d'Espagne  ;  siège  de  Burgos  ;  retraite  des  Anglais.  — 
La  déroute  de  Russie.  —  Campagne  de  181:'.;  olTensive  de  Wellington  ;  ba- 
taille de  Vitloria  (21  juin\  —  Les  Français  sur  les  Pvrénées.  —  Sucliet  en 
Catalogne. —  Prise  de  Pampelune  efde  Sainl-Sébasiicn  par  Wellington  (juillet- 
octobre).  —  Les  li::;nes  de  la  Nive  ;  l'invasion  de  la   France. 


11  semblait  qu'après  Tllsili,  aucune  puissance  au  monde 
ne  fût  capable  de  résister  à  la  grande  armée.  En  deux 
ans  elle  avait  écrasé  l'Autriche,  la  Prusse  et  la  Russie,  et 
avec  elles  les  meilleures  troupes  du  continent.  Elle  trouva 
pourtant  un  obstacle  qu'elle  ne  put  briser  du  premier 
coup,  et  contre  lequel  son  énergie   s'usa  peu  à  peu  :  ce 
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fut  le  soulèvement  populaire  de  l'Espagne  et  du  Portu- 
gal, aidé  par  les  Anglais. 

Lorsque  Napoléon,   entraîné  par  les  nécessités  du  blo- 
cus continental,  médita  de  se  rendre  maître  du  Portugal 
par  un  coup  de  force,  et  de  l'Espagne  par  la  ruse,  il  ne 
mesura  pas  la  gravité  de  ses  tentatives.  Ce  grand  entraî- 
neur de  soldats  connaissait  trop  peu  les  hommes  et  avait 
trop  de  mépris  pour  les  forces  morales  :  il  crut  qu'il  lui 
serait  aussi  facile  d'absorber  l'Espagne,  nation  morte  en 
apparence,   que  d'annexer  le  royaume  de  Naples.  A  ses 
yeux,  c'était  une  occupation  à  faire,  non  une  conquête  à 
entreprendre.  Il   se  trouva   qu'une  fois  le  gouvernement 
espagnol  abattu,  le  gouvernement  portugais  en  fuite,  les 
armées  régulières  dispersées,   une   lutte   imprévue  com- 
mença entre  la  grande  armée  et  tout  un  peuple  favorisé 
par  ses  sierras,  ses  rochers,  la  rigueur  de  son  climat  et 
1  infertilité  de  son  sol  ;  il  se  trouva  aussi  que  cette  insur- 
rection, favorisée  par  les  Anglais,   fournit  à  ces  derniers 
le  moyen  longtemps  cherché  par  eux  de  se  loger  sur  le 
continent  et  d'y  lutter  contre  Napoléon. 

C^est  d'abord  sur  le  Portugal  que  tombèrent  les  coups 
de  l  Empereur.  Au  traité  de  Fontainebleau,  il  en  promit 
la  moitié  à   l'Espagne,   pourvu  que  celle-ci  accordât  aux 
troupes  françaises  libre  passage  sur  son  territoire.  Napo- 
léon   faisait  coup   double   :   il  conquérait  le  Portugal  et 
commençait  en    Espagne  une  occupation  sournoise.   Tel 
était  son  mépris  pour  la  force  militaire  de  la  péninsule, 
qu'il  n'envoya  en  Portugal  qu'un  corps  de  20,000  cons- 
crits commandé  par  Junot,  auquel  il  recommanda  seule- 
ment d'aller  vite.  Le  17  octobre  1807,  Junot  pénétra  en 
Espagne,  et  le   12  novembre,  dépassant  Salamanque,  il 
entra  en  Portugal.  En  exécuteur  ponctuel  des  ordres  de 
l'Empereur,  il  marcha  fort  vite  et  laissa  en  route  les  trois 
quarts  de  ses  jeunes  troupes.  iMais  il  arriva  au  but  :  la 
maison  de   13ragance   fut  frappée  de   terreur  à   l'arrivée 
des  5,000  soldats  hâves  et  exténués  de  Junot;  le  gouver- 
nement portugais  s'enfuit  au   Brésil  ;  Junot   entra   dans 
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Lisbonne  (30  novembre}.  Cependant,  sous  prétexte  de 
le  couvrir,  de  nouveaux  corps  entraient  en  Espagne  : 
d'abord  vint  Dupont;  après  Dupont  vint  Moncey  ;  après 
Moncey  Duhesme,  si  bien  qu'en  pleine  paix,  dans  un 
pavs  allié,  80,000  Fi-ancais  occupaient  sans  coup  férir, 
au  début  de  1808,  toutes  les  provinces  du  nord. 

Cette  prise  de  possession,  d'autant  plus  menaçante 
qu'elle  était  pacifique,  l'impopularité  du  premier  mi- 
nistre, le  prince  de  la  Paix,  les  querelles  intérieures  de 
la  famille  royale,  tout  contribuait  h  inquiéter  le  peuple 
espagnol  et  à  hâter  les  événements.  Le  19  mars  1808 
éclata  la  révolution  d'Aranjuez.  Le  prince  de  la  Paix  fail- 
lit être  tué  ;  le  roi  Charles  IV'  dut  abdiquer  ;  on  proclama 
roi  le  prince  des  Asturies  sous  le  nom  de  Ferdinand  YII. 
Pendant  ce  temps  les  troupes  françaises  se  glissaient 
toujours  vers  le  centre  de  l' Espagne,  et  Murât,  placé  à 
leur  tète,  entrait  le  23  mars  dans  Madrid.  La  confusion 
était  extrême.  Le  moment  parut  ftivorable  à  Napoléon 
pour  détrôner  les  Bourbons  d'Espagne.  Il  fit  venir  à 
Rayonne  (20  avril)  le  jeune  roi  Ferdinand,  et  bientôt 
après  le  vieux  roi  Charles  IV,  sous  prétexte  de  régler 
leurs  différends.  Dès  qu'il  les  eut  tous  deux  en  son  pou- 
voir, il  obtint  facilement  l'abdication  de  Charles  IV  et 
extorqua  celle  de  Ferdinand  VIL  Puis  il  appela  de  Naples 
son  frère  Joseph  ;  il  lui  donna  la  couronne  qu'il  venait 
d'escamoter.  Le  tour  était  joué. 

Mais  le  peuple  espagnol  n'en  prit  pas  son  parti.  Dès 
le  2  mai  éclatait  ii  Madrid  une  insurrection  formidable 
que  Murât  dut  noyer  dans  le  sang.  A  la  nouvelle  des  événe- 
ments de  Bayonne,  la  fureur  saisit  tous  les  Espagnols, 
depuis  le  Madrilène  jusqu'au  dernier  paysan  du  plus  mi- 
sérable village;  partout  se  formèrent  des  juntes  insur- 
rectionnelles ;  chaque  province,  chaque  canton  et  même 
chaque  bourg  lutta  pour  son  compte  ;  prêtres  et  moines 
fanatisèrent  cette  immense  Vendée  au  nom  du  Christ  et 
du  roi.  En  peu  de  jours,  des  Asturies  à  Cadix,  toute  la 
population  était  en   armes  au  nom  de  Ferdinand  Vil,  et 
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les  divisions  françaises,  peu  nombreuses,  isolées,  com- 
posées de  recrues,  eurent  à  soutenir  une  lutte  de  tous  les 
instants. 

De   Bayonne  à   Madrid,  il  fallut   frayer  les  armes  à  la 
main  une  route  à  Joseph.  Celui-ci,  à  peine  entré  en   Es- 
pagne (9  juillet),  vit   s'opposer  à  sa    marche    une   armée 
de  ses  prétendus  sujets.  Elle  comprenait  25,000  hommes 
commandés  par   Blake    et  don    Gregorio   de    la    Cuesta. 
Comme  force  combattante  en  rase  campagne,  ces  troupes 
ne   valaient   rien  ;    leur   enthousiasme  ne  remplaçait  pas 
l'expéiience  militaire  qui   leur  manquait  :    Bessières  les 
écrasa  à  Médina  del  Rio  Seco  (14  juillet),  et  les  dispersa 
sur  tous  les  chemins  de  la  Vieille-Castille.  Cette  victoire 
permit  à  Joseph  de  faire  son  entrée  dans  Madrid.   Mais 
à  peine  était  il  installé  depuis  huit  jours  dans  sa  capitale, 
qu'il  en  sortit  plus  vite  qu'il  n'était  entré,  à  la  nouvelle 
du  désastre  de  Bavlen. 

Pendant  que   Bessières  marchait  sur  Madrid,  les  divi- 
sions   françaises   entrées   avant   lui  en    Espagne   avaient 
continué,    sur   l'ordre   de   Napoléon,  de   marcher  en  di- 
verses directions   pour  soumettre  les  provinces  à  l'auto- 
rité de  Joseph.    Parmi  ces  divisions,   celles  de  Dupont, 
qui  s'avançaient  vers   l'Andalousie,   étaient  les  plus  éloi- 
gnées et  par  conséquent  les  plus  exposées  aux  coups  de 
l'insurrection.  Elles  étaient  composées  de  20,000  soldats, 
presque  tous  très  jeunes.  Dupont  traversa  les  défilés  de 
Despena-Perros,  entra   en  Andalousie,   courut   sur  Cor- 
doue   et  la   mit  au    pillage.  Mais   il   n'osa  pas  aller  plus 
loin  :  Séville,  capitale  de  l'Andalousie,  où  s'était  installée 
la  junte  centrale,  était  protégée  par  l'armée  de  Castanos, 
qui  contenait  les  meilleures  troupes  de   l'Espagne.    Dès 
le   P'-  juin,  Dupont  recula  jusqu'à   Andujar.   35,000   Es- 
pagnols s'amassèrent  autour  d'Andujar  ;  ils  fermèrent  les 
défilés  derrière  le  corps  de   Dupont  ;  celui-ci  fut  séparé 
de  son  lieutenant  Vedel  ;  réduit  à  11,000  hommes,  il  fut 
forcé  de  capituler  à  Baylen  (21  juillet)  ;  il  eut  la  faiblesse 
de  laisser  englober  dans  sa  capitulation  Vedel,  qui  pou- 

14. 


2i6  LES  CAMPAGNES  DES  AUMKES  FRANÇAISES 

vait  s'échapper,  et  Vedel  eut  la  faiblesse  plus  grande 
encore  de  rendre  ses  armes.  C'était  le  premier  grand 
échec  subi  par  Napoléon,  et  la  jactance  castillane  se 
vanta  d'avoir  écrasé  les  vainqueurs  de  l'Europe,  quoiqu'il 
n'y  eût  à  Baylen  que  des  généraux  pillards,  infidèles  h 
leur  devoir,  et  des  conscrits  inexpérimentés.  Du  coup, 
Joseph  quitta  Madrid  ;  toutes  les  tioupes  françaises  re- 
fluèrent vers  TKbre  ;  l'insurrection  reconquit  les  trois 
quarts  de  l'Espagne. 

La  honteuse  capitulation  de  Baylen  fut  suivie  d'un  évé- 
nement du  même  genre  en  Portugal.  Toutefois,  dans  ce 
dernier  cas,  il  ny  eut  pas  défaillance,  comme  à  Baylen  ; 
il  y  eut  impuissance  complète.  Si  Junot  avait  conquis 
Lisbonne,  il  était  hors  d'état  de  s'y  maintenir  contre 
un  ennemi  sérieux.  Cet  ennemi  se  présenta  au  moment 
où  l'insurrection  espagnole  coupait  à  Junot  ses  commu- 
nications avec  la  France.  Les  Anglais  avaient  résolu  d'ar- 
racher le  Portugal  à  Napoléon.  I^e  1^''  août  1808  débar- 
qua, à  l'embouchure  du  Mondego,  une  petite  armée 
commandée  par  Arthur  Wellesley,  le  futur  duc  de  Wel- 
lington. Quoique  Junot  ne  fût  pas  en  force,  il  courut  aux 
Anglais  et  essaya  de  les  jeter  à  la  mer  à  Vimeiro  (21  août). 
Battu,  rejeté  sur  Lisbonne,  il  ne  pouvait  tenir  :  il  con- 
clut avec  les  Anglais  la  convention  de  Cintra  (30  août); 
ses  troupes  furent  fidèlement  ramenées  en  France  sur  les 
vaisseaux  ennemis,  tandis  que  les  soldats  de  Dupont 
étaient  retenus  prisonniers  par  les  Espagnols.  Le  Por- 
tugal était  perdu  ;  l'Angleterre,  qui  nous  en  chassait, 
décida  encore  d'unir  étroitement  sa  cause  à  celle  des  in- 
surgés espagnols.  Désormais  les  Français  avaient  affaire, 
non  seulement  à  la  fureur  d'indépendance  d'un  peuple 
entier,  mais  aux  forces  de  leurs  plus  anciens  et  de  leurs 
plus  irréconciliables  ennemis. 

Après  Baylen  et  après  Cintra,  Napoléon  dut  recon- 
naître qu'il  n'annexerait  pas  la  Péninsule  comme  un  du- 
ché allemand  ou  un  marquisat  italien.  Mais  il  conserva 
de  grandes   illusions  sur  la   durée  et    la   consistance  de 
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l'insurrection;  il  crut  qu'une  apparition  de  lui  et  de  son 
armée  suffirait  à  réparer  tout  ce  que  la  lâcheté  de  Du- 
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pont  avait  fait  perdre.  Il  prit  ses  précautions  du  coté  de 
lluirope,  déjà  toute  émue  et  frémissante  de  son  échec  ; 
il   s'assura,   à    l'entrevue   d'Erfurt,    de    l'amitié    du    czar 
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Alexandre  (septembre  1808);  il  fit  converger  sur  Bayonne 
les  meilleures  troupes  de  la  grande  armée  et  la  garde  im- 
périale ;  la  grande  armée  d'Allemagne  fut  dissoute,  réor- 
ganisée sous  le  nom  d'armée  du  Rhin,  et  ses  vides  bou- 
chés avec  des  conscrits.  Bientôt  Tarmée  d'Kspagne, 
divisée  en  huit  corps,  fut  forte  de  200,000  hommes  des 
meilleures  troupes  de  Napoléon,  et  rRmpereur  arriva  à 
Bavoniie  pour  la  commander  (3  novembre).  Il  marcha 
tout  de  suite  de  l'avant.  Il  rejoignit  à  Nliranda,  sur 
l'Ebre,  le  roi  Joseph  qui  s'y  était  réfugié  après  Baylen. 
Devant  lui,  sur  une  longue  ligne  allant  des  monts  Canta- 
briques  à  Tudela,  sur  l'Ebre,  étaient  les  levées  tumul- 
tuaires  que  les  Espagnols  décoraient  du  nom  d'armées  : 
les  32,000  hommes  de  Blakevers  les  monts  (lantabriques; 
les  12,000  hommes  de  Belveder  à  Burgos  ;  les  40,000 
hommes  de  (^astanos  et  de  Palafox  sur  l'Elbre,  à  Tudela. 
Le  corps  auxiliaire  anglais  de  John  Moore,  sortant  de 
Portugal,  se  trouvait  fort  en  arrière  :  à  peine  venait-il 
d'entrer  en  Espagne. 

Le  centre  de  la  ligne  espagnole,  à  Burgos,  était  tiès 
faible  :  Napoléon  y  marcha,  en  lançant  Lefebvre  et  Vic- 
tor sur  sa  droite  pour  écraser  Blake.  Burgos  fut  enle- 
vée et  mise  à  sac  ;  Blake  fut  complètement  battu  à  Espi- 
nosa  (10  novembre).  Les  Espagnols  ne  tenaient  point  en 
plaine.  Ces  foules  sans  cohésion  cédaient  tout  de  suite 
à  la  panique,  et  la  cavalerie  les  sabrait  à  son  aise.  Mais 
les  généraux  espagnols  savaient  au  moins  se  dérober  : 
Soult,  qui  marchait  de  Burgos  sur  les  derrières  de  l'ar- 
mée de  Blake  pour  l'achever,  ne  parvint  [)as  à  la  joindre. 
Le  centre  et  la  gauche  espagnols  anéantis,  Napoléon  se 
retourna  contre  la  droite,  commandée  par  Palafox  et 
Castanos.  Il  la  mit  en  déroute  à  Tudela  (23  novembre), 
sans  pouvoir  la  cerner  et  l'exterminer.  Au  moins  avait-il 
dispersé  à  tous  les  points  de  l'horizon  les  prétendues 
armées  espagnoles. 

Pour  la  seconde  fois,  la  route  de  Madrid  était  ouverte  : 
Napoléon   s'y  précipita.   Les  lanciers  polonais  forcèrent, 
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par  une  charge  impétueuse,  le  défilé  de  Somo-Sierra 
(30  novembre).  L'armée  française  parut  devant  la  capi- 
tale, qui  capitula  après  un  court  bombardement  (4  dé- 
cembre) :  Joseph  fut  rétabli  sur  son  trône;  l'Espagne 
parut  soumise  du  coup. 

Restait  à  détruire  le  corps  anglais  de  John  Moore. 
Celui-ci  n'était  arrivé  à  Salamanque  que  le  13  novembre, 
beaucoup  trop  tard  pour  fermer  à  Napoléon  la  route  de 
Madrid,  au  cas  où  Moore  en  aurait  eu  l'audace.  Le  géné- 
ral anglais  se  rabattit  sur  Valladolid  avec  25,000  hommes, 
en  vue  de  combattre  Soult  dans  les  Asturies.  Il  n'en  eut 
pas  le  temps  :  Napoléon  quittait  Madrid  pour  couper  ses 
communications  (22  décembre).  Moore  s'empressa  de 
battre  en  retraite  sur  la  Corogne,  suivi  de  près  par  Soult, 
et  marcha  assez  vite  pour  se  dérober  aux  coups  de  Na- 
poléon. Celui-ci  s'arrêta  à  Astorga,  rebroussa  chemin 
sur  Valladolid  et  cessa  la  poursuite  que  Soult  continua 
seul.  Moore  parvint  h  s'échapper,  au  prix  de  cruelles 
souffrances,  dans  les  montagnes  et  dans  les  neiges  de  la 
Galicie.  Il  fut  tué  à  la  Corogne  le  16  janvier  1809,  en 
livrant  un  derniercombat  aux  Français.  Ses  troupes,  fort 
réduites  en  nombre,  se  rembarquèrent.  Napoléon,  de  son 
côté,  sur  les  menaces  de  guerre  qui  lui  venaient  du  coté 
de  l'Autriche,  était  rentréVn  France,  ne  doutant  pas  que 
l'alïaire  d'Espagne,  si  bien  engagée,  ne  dut  arriver 
promptement  à  la  solution. 

Mais  le  problème  était  plus  compliqué  que  l'Empereur 
ne  le  pensait.  La  guerre  d'Espagne  n'était  point  de  celles 
que  l'on  termine  avec  des  victoires. 

C'était  un  jeu  de  battre  les  armées  régulières  espa- 
o-noles,  surtout  pour  Napoléon  et  les  soldats  de  la  grande 
armée.  Ces  troupes  incohérentes  s'enfuyaient  à  la  pre- 
mière attaque.  La  rapidité  dé  leur  fuite  les  préservait 
seule  d'une  complète  destruction  et  leur  permettait  de  se 
reformer  promptement,  pour  être  aussitôt  battues  et  dis- 
persées de  nouveau.  De  pareils  adversaires  n'empêchaient 
nas  l'armée  française  de  se  promener  d'un  bout  de  l'Es- 
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pagne  à  l'autre.  Mais  si  elle  triomphait  sans  cesse  sur  le 
iront,  elle  était  harcelée  sur  les  flancs  et  sur  les  derrières 
par  les  attaques  continuelles  des  i^uerillas. 

Ces  bandes,  peu  nombreuses,  composées  d'hommes 
agiles  et  adroits,  s'embusquaient  dans  les  fourrés  et  dans 
les  massifs  rocheux,  où  elles  attendaient  tranquillement 
l'occasion  de  surprendre  des  isolés,  d'enlever  des  convois 
ou  des  courriers  et  d'égorger  des  traînards.  Si  elles  ren- 
contraient une  résistance  trop  forte,  elles  se  dispersaient 
pour  se  reformer  ailleurs.  Dans  le  cas  contraire,  elles 
tuaient  tout,  soldats,  malades,  blessés,  employés  civils, 
s'emparaient  des  munitions  et  des  vivres.  Klles  avaient 
tous  les  habitants  pour  complices  et  pour  espions,  tandis 
que  les  Français  ne  parvenaient  jamais  \\  savoir  ce  qui  se 
passait  à  cent  mètres  de  leurs  avant-postes.  Une  troupe 
française  n'était  maîtresse  que  du  terrain  qu'elle  occu- 
pait :  elle  ressemblait  à  une  forteresse  mouvante  conti- 
nuellement bloquée.  Autant  les  Espagnols  étaient  mous 
et  peu  redoutables  en  ligne  de  bataille,  autant  ils  étaient 
actifs  et  dangereux,  le  fusil  du  iruerillero  à  la  main. 

Ils  se  montrèrent  aussi  fort  tenaces  derrière  des  mu- 
railles, que  ces  murailles  fussent  des  remparts  militaires 
ou  de  simples  murs  de  couvent.  Ils  défendirent  leurs 
places  avec  une  fermeté  héroïque,  surtout  celles  d'Ara- 
gon et  de  Catalogne.  Ce  fut  au  siège  de  Saragosse 
qu'ils  donnèrent  toute  leur  mesure  (décembre  1808-fé- 
vrier  1809).  L'armée  battue  si  aisément  à  Tudela  s'y  était 
réfugiée  avec  son  chef  Palafox.  Le  corps  d'armée  de 
Lannes  assiégea  Saragosse  et  s'empara  de  l'enceinte  ex- 
térieure :  mais  ce  n'était  que  le  prélude;  il  fallut  em- 
porter la  ville  maison  par  maison  ;  les  couvents,  énormes 
cubes  de  pierre  à  peine  percés  de  fenêtres,  facilitèrent 
la  résistance;  ce  ne  fut  qu'après  un  mois  de  luttes,  de 
fusillades  à  bout  portant,  de  coups  de  mine  qui  faisaient 
sauter  en  l'air  assiégeants  et  assiégés,  de  combats  sin- 
guliers dans  les  greniers,  dans  les  étages  et  dans  les 
caves,  ce  ne  fut  qu'après  le  sacrifice  de  50,000  existences 
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que  les  défenseurs  de  Saragosse  rendirent  les  ruines  de 
la  place  (21  février  1809).  Les  sièges  de  Girone  et  de 
Tarragone,  moins  connus,  ne  sont  pas  moins  remar- 
quables. 

Les  deux  partis  commirent  des  actes  d'une  épouvan- 
table cruauté,  comme  il  arrive  dans  les  luttes  de  peuple 
à  peuple  ou  d'armée  contre  peuple.  Tel  soldat  français 
pris  par  les  guérillas  leur  servait  de  jouet  et  de  cible 
pendant  de  longues  heures  avant  d'être  abattu  ;  tel  offi- 
cier, nous  rapporte  Marbot,  fut  suspendu  par  les  pieds 
et  ((  saigné  ».  Les  Français  furieux  n'étaient  pas  en  reste 
d'atrocités  :  dans  la  campagne  de  Portugal,  dit  Marmont, 
on  pendait  les  paysans  à  moitié,  (c  au  rouge  »,  pour  leur 
faire  avouer  où  étaient  leurs  vivres  ;  après  quoi  on  les 
pendait  tout  à  fait,  «  au  bleu  ».  Joseph  lui-même,  de 
naturel  doux  et  pacifique,  se  rendait  compte  du  caractère 
impitoyable  de  cette  guerre.  «  Il  faudrait,  disait-il  en 
1808,  cent  mille  échafauds  pour  se  maintenir  en  Es- 
pagne. » 

Ce  qui  sauvait  la  cause  des  Espagnols,  mieux  que  tant 
de  sang  répandu,  c'était  leur  constance  et  leur  désinté- 
ressement, ces  vertus  qui  avaient  inspiré  aux  15,000 
hommes  de  la  Romana,  envoyés  par  Napoléon  en  Fionie, 
l'idée  de  s'embarquer  pour  courir  à  la  défense  de  leur 
patrie.  Ce  qui  les  sauva  aussi,  sans  parler  du  désastre  de 
Napoléon  en  Russie,  ce  fut  la  coopération  de  plus  en 
plus  active  et  puissante  des  Anglais  de  Wellington.  Wel- 
lington donna  à  finsurrection  de  la  Péninsule  ce  qui  lui 
manquait,  un  noyau  militaire  solide.  Son  armée,  très  in- 
férieure d'abord  à  l'armée  française,  apprit  peu  à  peu 
h  tenir  tète  aux  soldats  de  Napoléon.  Elle  triompha,  elle 
aussi,  à  force  de  constance. 

Quant  aux  Français,  ils  durent  leurs  malheurs  avant 
tout  au  vice  originel  de  l'entreprise,  dont  Napoléon,  à 
Sainte-Hélène,  a  reconnu  franchement  la  folie.  Leur  si- 
tuation fut  encore  aggravée  par  les  divisions  qui  se  glis- 
sèrent parmi  eux.  L'unité  du  commandement  ou  tout  au 
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moins  raccord  entre  les  chefs  fit   toujours  défaut  aux  ar- 
mées d'Espagne.  Le   Aiible  roi   Joseph  était  incapable  de 
commander;    Jourdan,    que    Napoléon    lui    avait    donné 
comme  major  général,  était  vieilli  et  dédaigné  de  la  jeune 
génération    des    maréchaux    et    des   généraux.    Ceux-ci 
s'habituèrent  vite  à  n'obéir  ni  à  l'un  ni  à  l'autre.  Ils  reçu- 
rent des  ordres  et  des  directions  de  Paris,  où  Napoléon, 
placé  à  trois  cents  lieues  des  opérations,  prétendait  leur 
dicter  leur  conduite.    Malgré   toul,    à    une   pareille    dis- 
tance, il   lallait  bien  làchei'  la   bride  aux  chefs  d'armée. 
Peu  à  peu,  ceux  qui  s'étaient  montrés  partout  ailleurs  de 
dociles  exécuteurs  des  ordres  de  Berthier,  se  mirent  en 
Espagne  à  agir  à  leur  guise.  Ils  concjuéraient,  ils  occu- 
paient,  ils  réglementaient  et  ils  percevaient  des  contri- 
butions ;  ils  n'étaient  plus  seulement  chefs  militaires,  ils 
étaient  presque   rois  dans  leur   commandement,   et  l'un 
d'eux,  Soult,  rêva  de  le  devenir  tout  à  fait.  En  attendant 
le  titre  royal,  ceux  qui  manquaient  de   scrupules  eurent 
les  avantages  de  la  royauté   :  sous  prétexte  de   contribu- 
tions, ils  firent  un  pillage  en  règle.  Dès  1808,  Napoléon 
reprochait   aux  signataires  de   la  capitulation  de  Baylen 
d'avoir  manqué  à   leurs  devoirs  militaires  pour  mettre  à 
1  abri  «  le  fruit  de  leurs  rapines  )),  les  fourgons  chargés 
des  richesses  de  Cordoue. 

Ainsi  se  dessinent,  à  partir  de  1808,  les  caractères 
généraux  de  la  guerre  d'Espagne.  Il  est  impossible  d'en 
iaire  abstraction  dans  l'étude  des  événements  militaires, 
car  ceux-ci  leur  sont  étroitement  subordonnés.  Le  plus 
souvent,  une  bataille  rangée,  qui  ilans  le  reste  de  l'Eu- 
rope, avec  un  chef  comme  Napoléon,  décide  d'une  cam- 
pagne, ne  signifie  rien  en  Espagne  :  il  n'y  a  point  de 
crise  décisive,  il  y  a  une  longue  série  de  crises  par- 
tielles, dont  le  résultat  final  est  funeste  aux  Français. 

En  quittant  Valladolid,  Napoléon  avait  confié  à  Soult, 
qui  venait  de  pousser  Moore  sur  la  Corogne,  le  soin  de 
reconquérir  le  Portugal  (janvier  1809).  C'était  ii  ses  yeux 
la  seule  chose  importante  qui  restât  à   faire,  puisqu'elle 
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devait  priver  l'insurrection  du  secours  des  Anglais.  Soult 
devait  marcher  rapidement  avec  25,000  hommes  sur 
Porto  et  sur  Lisbonne  ;  il  devait  au  besoin  être  soutenu 
par  le  corps  de  Victor,  qui  descendrait  la  vallée  du  Tage. 
Les  Français  passèrent  le  Minho  et  s'emparèrent  de 
Chaves  (13  mars);  puis  Soult  se  fraya  un  chemin  par 
Braga  sur  Porto  qu'il  enleva  d'assaut  le  29.  De  son  côté, 
Victor,  quittant  Talavera  sur  le  Tage,  dispersait  les 
bandes  de  l'Estramadure  à  ^Nledellin  (28  mars),  mais  il 
s'arrêtait  à  Merida,  sur  la  Guadiana.  Sebastiani,  quittant 
Madrid  pour  la  Manche,  s'installa  dans  cette  province 
par  la  victoire  de  Ciudad  Real  (27  mars).  C'étaient  autant 
de  succès  qui  devaient  faire  préjuger  la  prompte  soumis- 
sion de  la  Péninsule  ;  partout  ailleurs,  ils  auraient  été 
décisifs.  Mais  ils  ne  terminèrent  rien,  car  derrière  les 
armées  françaises  se  reformèrent  les  troupes  régulières 
et  les  guérillas,  qui  bloquèrent  les  vainqueurs,  les  arrê- 
tèrent et  tinrent  surtout  en  échec  le  maréchal  Soult. 
Celui-ci  resta  à  Porto  au  lieu  de  marcher  sur  Lisbonne  ; 
il  pensait  déjà  h  s'y  tailler  une  royauté,  lorsque  l'attaque 
de  Wellesley  le  tira  de  son  rêve. 

Disgracié  quelque  temps  pour  avoir  accordé  de  trop 
bonnes  conditions  à  .lunot  dans  la  convention  de  Cin- 
tra, Wellesley  revint  à  Lisbonne  avec  25,000  Anglais 
(22  avril  1809)  ;  il  était  envoyé  presque  à  regret  par  son 
gouvernement,  qui  n'avait  plus  de  confiance  depuis  la 
retraite  désastreuse  de  Moore  ;  Wellesley  lui-même  n'as- 
pirait  qu'à  se  maintenir  le  plus  longtemps  possible  en 
Portugal.  A  peine  débarqué,  il  conçut  l'idée  de  frapper 
un  coup  de  surprise  sur  le  corps  de  Soult.  Celui-ci,  en- 
touré d'ennemis,  privé  d'informations,  vivait  à  Porto 
dans  une  sécurité  parfaite;  il  ne  se  gardait  même  pas; 
les  Anglais  se  présentèrent  subitement,  passèrent  le 
Douro  sous  les  yeux  de  Soult,  entrèrent  dans  Porto  pen- 
dant qu'il  cherchait  à  rassembler  son  corps  d'armée  et 
le  chassèrent  (12  mai).  Soult  fit  une  retraite  désas- 
treuse   sur   Orense  par  les   montagnes  ;  il  fut  obligé  de 
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jeter  dans  les  ravins  ses  canons  et  ses  bagaores.  Enfin,  il 
se  tira  d'adaire  et  ramena  en  Galice  son  corps  d'armée 
désemparé.  Napoléon  indigné  lui  adjoignit  les  troupes 
de  Ney  et  de  Mortier  pour  lutter  contre  les  Anglais.  Mais 
Ney  et  Soult  étaient  incapables  de  s'entendre.  Le  pre- 
mier évacua  la  (.alice  à  contre  -  co'ur  ;  Soult  ramena 
toutes  ses  troupes  à  /amora  sur  le  Douro. 

L'échaulTouréc  de  Porto  était  un  fâcheux  symptôme, 
en  même  temps  qu'une  preuve  douloureuse  pour  les 
Français  de  la  valeur  de  ^Vcllesley.  Prudent  et  audacieux 
à  la  fois,  Wellesley,  maître  du  Portugal,  porta  la  guerre 
sur  le  territoire  espagnol,  dans  la  vallée  du  Tage.  Il  y 
joignit  les  insurgés  commandés  par  La  Cuesta,  et  mar- 
cha droit  avec  60,000  hommes  sur  Talavera,  où  était  le 
maréchal  Victor.  Le  roi  Joseph,  dont  la  capitale  était  di- 
rectement menacée,  s'associa  aux  elVorts  de  Victor  pour 
repousser  ^Vellesley.  Tous  deux  appelèrent  à  leur  secours 
le  maréchal  Soult,  qui  de  Zamora  pouvait  se  porter  avec 
une  masse  écrasante  sur  le  flanc  gauche  des  Anglais  et 
les  prendre  en  écharpe.  Mais  il  fallait  attendre  que  Soult 
pût  arriver.  Au  lieu  de  patienter,  Victor  et  Joseph  enga- 
gèrent inconsidérément  l'attaque  contre  les  positions 
anglaises  (27  juillet).  Suivant  son  invariable  habitude, 
Wellesley  avait  pris  de  bonnes  positions  défensives  qui 
s'étendaient  du  Tage  aux  montagnes.  Les  attaques  de 
Victor  se  brisèrent  contre  les  lignes  anglaises.  Le  28, 
les  Français  recommencèrent  des  efibrts  énergiques, 
mais  décousus  ;  ils  fatiguèrent  les  Anglo-Espagnols  sans 
parvenir  à  les  rompre.  Wellesley  garda  toutes  ses  posi- 
tions. C'était  presque  une  victoire  pour  lui.  Cependant, 
lorsque  Soult  apparut  enfin  (3  août)  dans  les  environs 
de  Placencia,  les  Anglais  durent  évacuer  Talavera  et 
repasser  le  Tage  en  toute  hâte.  Wellesley  se  replia  vers 
les  frontières  du  Portugal.  Il  avait  bravé  impunément  les 
Français  au  cœur  de  cette  Espagne  que  Napoléon  croyait 
conciuise.  11  s'établit  d'Alcantara  à  Badajoz  ;  derrière  ses 
lignes,  il  fortifia  sa  position  en  Portugal  en  faisant  com- 
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mencer  en  avant  de  Lisbonne  ces  travaux  mystérieux  de 
Torres-Vedras,  que  la  France  et  l'Europe  ignorèrent  si 
longtemps.  Il  ne  craignait  que  l'arrivée  en  Espao-ne 
de  Napoléon.  L'Empereur,  libre  depuis  la  défaite^'de 
l'Autriche  à  Wagram,  aurait  pu  jeter  les  Anghiis  à 
la  mer  par  une  irruption  foudroyante,  comme  en  1808. 
Mais  Napoléon  ne  vint  pas;  il  se  contenta  de  faire 
refluer  une  partie  de  l'armée  d'AUemai^ne  vers  les 
y  renées. 

Napoléon  s'en   était  pris    à    Jourdan  de    l'insuccès    de 
Talavera;  il  l'avait  rappelé  en  France  et  l'avait  remplacé 
par  Soult  à  la  tête  de  l'état-major,  ce  qui   n'était  pas  un 
moyen  d'apaiser  les  discordes.  Faute  de  pouvoir  recon- 
quérir de  suite  le  Portugal,  les  Français  continuèrent  tant 
bien  que  mal  l'occupation  des  provinces  espagnoles.  Saint- 
Cyr  assiégea   méthodiquement  les  places   de   Catalogne. 
Victor  et  Sébastiani  s'avancèrent  au  sud  jusqu'à  la  Sierra 
Morena  et  en  surveillèrent  les  débouchés.   Le  gouverne- 
ment insurrectionnel  de  Séville,  par  sa  folle  présomption, 
procura  bientôt  des  succès  faciles  aux  Français.  Les  évé- 
nements de   Porto  et  de    Talavera  gonflèrent  démesuré- 
ment l'orgueil  espagnol,  comme  en    1808  la  capitulation 
de  Baylen  :   on  ne  médita  rien  moins  que  la  reconquête 
de   Madrid.    50,000    hommes  commandés  par   Areizaga, 
toutes  les  forces   régulières  de  l'Espagne,  franchirent  la 
Sierra   Morena   et  marchèrent  sur  la  capitale.   Le   maré- 
chal  Soult  leur  infligea  une    complète   défaite  à  Ocana 
(19  novembre)  :  il  en  tua  un  bon  nondjre  et  parvint  à  en 
capturer    25,000.    Cette  victoire,  en  détruisant  la   seule 
armée  qui  occupât  les   provinces   du   sud,  livra  ces  pro- 
vinces   sans     défense  aux  Français.   Joseph   et  Soult    se 
déterminèrent  à  diriger  sur  l'Andalousie   une  expédition 
qui  devait  être  aussi  facile  que  profitable.  La  grande  razzia 
qu'ils  méditaient  les  détourna    du   vrai  but  à  atteindre, 
l'écrasement  des  Anglais.  70,000  Français  entrèrent  donc 
en  Andalousie,    occupèrent  triomphalement  Cordoue   et 
Grenade.  En  marchant  vite,  ils  auraient  pu  surprendre 
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Cadix.  Mais  Soult  aima  mieux  occuper  Séville  (l^""  février 
1810).  Les  insurgés  se  réfugièrent  clans  la  position 
inexpugnable  de  Cadix,  d'où  l'énergique  Régence  es- 
paofnole  diriofca  la  truerre  contre  les  maréchaux  de 
Napoléon. 

Cependant  l'Empereur  était  décidé,  depuis  l'insuccès 
de  Talavera,  à  changer  le  système  jusqu'alors  suivi  en 
Espagne.  11  se  persuada  que  tout  le  mal  venait  de  la  dis- 
persion des  forces  et  de  Eaulorité  militaire  confiée  à 
Joseph,  qui  n'était  rien  moins  qu'un  homme  de  guerre. 
D'autre  part,  il  croyait  avec  raison  qu'il  fallait  concentrer 
les  principales  forces  contre  les  Anglais.  Les  décrets  du 
8  lévrier  1810  enlevèrent  à  Joseph  les  provinces  situées 
au  nord  de  LEbre  et  en  firent  des  commandements  mili- 
taires autonomes;  c'était  le  prélude  du  démembrement 
de  l'Espagne  projeté  par  Napoléon.  Trois  grandes  armées 
étaient  formées,  (.a  première  était  l'armée  de  Portugal,  à 
qui  était  réservé  le  rôle  le  plus  actif,  car  elle  devait 
attaquer  les  Anglais  ;  Napoléon  envoya  pour  la  comman- 
der Masséna,  le  vaincjueur  de  Zurich.  Ensuite  venait  l'ar- 
mée du  Centre,  laissée  aux  ordres  de  Joseph  pour  décorer 
sa  chétive  rovauté  et  faire  la  chasse  aux  guérillas;  enfin 
l'armée  d'Andalousie,  commandée  par  Soult.  Ces  mesures 
pouvaient  être  bonnes  au  point  de  vue  militaire.  Mais 
comme  elles  laissaient  trop  voir  les  projets  intéressés 
de  Napoléon,  comme  elles  faisaient  de  Joseph  un  fan- 
tome  et  soumettaient  les  pays  conquis  à  l'arbitraire  des 
généraux,  elles  firent  en  Espagne  une  impression  extrê- 
mement fâcheuse  ;  désormais  tout  accord  devint  impos- 
sible entre  la  nation  espagnole  et  le  système  napo- 
léonien. 

L'armée  de  Portugal,  forte  de  70,000  hommes  divisés 
en  trois  corps,  se  réunit  à  Salamanque  sous  les  ordres 
de  Masséna.  Ney,  Junot  et  Reynier  lui  étaient  subor- 
donnés. Masséna  se  prépara  à  marcher  sur  Lisbonne.  Il 
commença  par  s'assurer  la  possession  des  places  fron- 
tières,   Ciudad-Rodrigo    et    Almeida,    qu'il    assiégea    et 
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enleva  sous  les  yeux  de  Wellington  ^  L'armée  anglaise, 
cantonnée  à  Celorico,  ne  bougea  pas  de  ses  positions. 
Wellington  inaugurait  sa  stratégie  expectante,  assez 
patiente  pour  demeurer  de  longs  mois  à  l'affiit  des  sur- 
prises. 

Enfin,  le  1  G  septembre  1810,  Masséna  franchit  les  fron- 
tières du  Portugal.  Wellington  recula  pas  à  pas  devant 
lui  en  dévastant  méthodiquement  la  vallée  du  Mondego, 
de^  sorte  que  l'armée  française  ne  vécut  que  du  pain 
qu'elle  avait  emporté  de  Ciudad-Rodrigo.  Les  Anglais  se 
postèrent  devant  Coïmbre,  sur  les  hauteurs  de  Busaco. 
Cette  position  était  bonne  pour  arrêter  les  Français,  et 
toutes  les  attaques  de  Masséna  s'y  brisèrent  (27  sep- 
tembre). xMais,  le  lendemain,  les  Français  découvrirent 
un  sentier,  tournèrent  la  position,  et  Wellington  aban- 
donna Busaco  et  Coïmbre.  Il  se  mit  en  pleine  retraite  sur 
Lisbonne.  Masséna  le  suivit  par  Coïmbre  et  par  Santa- 
rem.  Le  iO  octobre,  il  approchait  de  Lisbonne,  lorsqu'à 
sa  grande  surprise,  il  fut  arrêté  par  une  ligne  formidable 
de  retranchements  derrière  lesquels  l'armée  anglaise 
avait  entièrement  disparu. 

C'étaient  là  ces  lignes  de  Torres  Vedras  que  Welling- 
ton faisait  tracer  depuis  un  an,  le  réduit  central  de  la 
résistance  anglaise  sur  le  sol  de  la  Péninsule.  De  l'Atlan- 
tique au  Tage  les  Anglais  avaient  complètement  fermé 
la  presqu'île  où  s'élève  Lisbonne.  Trois  lignes  parallèles 
de  retranchements  étaient  défendues  par  127  redoutes  et 
511  bouches  à  feu,  que  servaient  20,000  miliciens  appuyés 
par  l'armée  de  Wellington.  Contre  de  tels  obstacles  les 
efforts  de  l'armée  de  Portugal  ne  pouvaient  rien.  Masséna 
le  sentit  :  si  audacieux  qu'il  fut,  il  ne  tenta  même  pas 
l'aventure  ;  il  se  contenta  de  rester  devant  les  lignes, 
fondant  son  seul  espoir  sur  l'arrivée  des  renforts.  Il  ne 
lutta  que  contre  la  faim  menaçante,   et  ce  fut  une  irrosse 

l.  Les  succès  de  1809  avaient  valu  à  Wellesleyle  titre  de  duc  de  Wel- 
lington. 


258 


LES  CAMPAGNES  DES  ARMÉES  FRANÇAISES 


difficulté  de  faire  vivre  l'armée  dans  ce  pays  ravagé.  Il 
prit  Santarem  pour  quartier  général,  et  attendit. 

Longtemps  la  situation  de  Masséna  demeura  aussi 
ignorée  que  l'existence  même  des  lignes  de  Torres 
Yedras.  Les  communications  étaient  coupées  ;  Soult,  qui 
aurait  du  soutenir  Tarmée  de  Portugal,  ne  quittait  point 
l'Andalousie  ;  il  se  contentait  d'en  couvrir  les  frontières  en 
assiégeant  Badajoz,  qu'il  enleva  le  12  mars  1811.  La 
mission  du  colonel  Foy,  envoyé  à  Paris  par  Masséna, 
n'aboutit  à  rien.  N'ayant  ni  renforts,  ni  vivres,  Masséna 
dut  quitter  les  bords  du  Tage  (8  mars  1811)  ;  il  se  retira 
lentement  vers  Coïmbre,  suivi  à  son  tour  par  ^Vellington, 
auquel  Xev  livra  le  glorieux  combat  de  Uedinha  1 1  mars), 
sans  parvenir  à  Parréter.  L'armée  de  Portugal  était  ré- 
duite à  40,000  hommes;  Ney  se  montrait  insubordonné 
et  presque  factieux,  au  point  que  Masséna  dut  lui  enlever 
son  commandement.  11  fallut  battre  en  retraite  jusqu'à 
Salamanque.  Wellington,  toujouis  attaché  aux  traces  de 
l'armée,  revint  sur  la  frontière  d'Espagne,  assiégea  Al- 
meida,  tandis  qu'au  sud,  il  envoyait  son  lieutenant  Be- 
resford  vers  Badajoz  pour  contenir  Soult. 

Même  après  sa  triste  retraite,  Masséna  n'était  pas 
d'humeur  à  laisser  prendre  Almeida  sous  ses  yeux.  Il 
revint  à  la  charge  contre  ^Vellington,  qu'il  attaqua  vive- 
ment le  3  mai  à  Fuentès  d'Onoro.  Protégés  comme  à  l'or- 
dinaire par  un  ravin  fort  encaissé,  les  Anghils  gardèrent 
leurs  positions.  Masséna  remonta  le  ravin  jusqu'à  son 
origine  et  le  tourna  pour  recommencer  l'attaque.  Mais 
Wellington  eut  le  temps  de  faire  son  changement  de 
front:  le  5  mai,  il  résista  énergiquement  comme  le  3; 
faute  de  munitions,  faute  d'être  obéi  par  ses  lieutenants, 
Masséna  ne  put  le  forcer.  Les  deux  batailles  de  Fuentès 
d'Onoro  décidèrent  du  sort  d' Almeida,  dont  la  garnison 
parvint  à  s'échapper  à  travers  les  postes  anglais  (1  l  mai). 
L'armée  de  Portugal  revint  découragée  à  Salamanque. 
Masséna  fut  disgracié  et  remplacé  par  Marmont. 

Pendant  ce  temps,  sur  la  Guadiana,  Beresford  donnait 
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la  réplique  à  son  chef.  Il  avait  mis  le  siège  devant  Bada- 
joz, lorsque  Soult  s'avança  pour  le  rejeter  en  Portugal. 
La  bataille  de  l'Albuera  (16  mai  ,  fut  indécise  comme  celle 
de  Fuentès  d'Onoro,  mais  les  Anglais  continuèrent  le 
siège  de  Badajoz. 

Le  maréchal  Marmont,  arrivant  à  l'armée  de  Portugal, 
la  trouva  dans  le  plus  mauvais  état.  Tout  de  suite  il  com- 
prit, ce  que  Napoléon  lui-même  reconnaissait,  qu'on  ne 
pouvait  songer  à  la  ramener  immédiatement  sur  Lisbonne. 
Il  la  réorganisa  comme  il  put,  et  se  résigna,  faute  de 
mieux,  à  monter  la  garde  sur  la  frontière  pour  préserver 
le  territoire  espagnol  des  entreprises  de  Wellington  et  de 
ses  lieutenants. 

Il  préserva  d'abord  Badajoz  contre  les  attaques  de 
Beresford  et  de  Wellington.  Celui-ci  avait  passé  le  Tage 
pour  presser  la  reddition  de  la  place.  Marmont  n'hésita 
pas  à  courir  au  secours  de  Soult.  Cet  accord  temporaire 
des  deux  maréchaux  produisit  d'heureux  résultats,  car  ils 
firent  lever  le  siège  de  Badajoz  (20  juin)  et  la  communi- 
cation entre  les  armées  d'Andalousie  et  de  Portugal  fut 
assurée  par  les  postes  fortifiés  d'Almiiraz,  sur  le  Tage. 
Déçu  de  ce  coté,  Wellinf^ton  se  rabattit  vers  Ciudad-Ro- 
drigo.  Là  encore  Marmont  vint  lui  arracher  une  conquête 
qui  semblait  facile.  Les  Français  concentrèrent  devant 
Cindad-Rodriofo  Farmée  de  Portusfal  et  «  Farmée  du 
Nord  »,  c'est-à  dire  les  divisions  de  la  Galice  et  des 
Asturies.  Intimidé  par  ce  déploiement  de  forces,  Welling- 
ton leva  le  siège  et  rentra  en  Portugal  sans  accepter  la 
bataille  (26  septembre).  La  cavalerie  française  surveilla  le 
territoire  portugais.  Si  Marmont  était  incapable  d'attaquer, 
il  montrait  qu'il  savait  se  défendre. 

Pendant  que  les  armées  du  nord,  de  Portugal  et  d'An- 
dalousie confinaient  les  Anglais  dans  le  territoire  du  Por- 
tugal, le  maréchal  Suchet  faisait  dans  l'est  de  l'Espagne 
des  campagnes  habiles  et  heureuses.  Seul  de  tous  les 
maréchaux  de  Napoléon,  il  soumettait  vraiment  les  pays 
placés  sous  son  autorité.  Après  avoir  achevé  la  conquête 
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de  la  Catalogne,  il  entreprit  celle  du  royaume  de  Valence 
(octobre  1811).  L'Empereur  lui-même  s'attacha  à  l'entre- 
prise  du  maréchal  Suchet  au  point  d'oublier  la  grande 
affaire,  qui  était  de  combattre  Wellington.  Celui-ci,  d'ail- 
leurs, faisait  le  mort  depuis  ses  dernières  mésaventures. 
Napoléon  tira  donc  des  troupes  des  armées  d'Andalousie 
et  de  Portugal  pour  coopérer  à  la  conquête  de  Valence. 
La  ville  de  Valence  tomba  enfin  (9  janvier  1812).  C'était 
un  brillant  succès,  mais  il  était  acheté  au  prix  d'une 
grande  faute,  dont  les  conséquences  ne  se  firent  pas 
attendre  avec  un  adversaire  comme  Wellington. 

Pour  comble  de  malheur,  la  funeste  entreprise  de 
Russie  projeta  dès  cette  époque  son  ombre  sur  les  événe- 
ments d'Espagne.  Pour  la  lutte  qui  se  préparait,  Napo- 
léon dégarnit  les  armées  d'Espagne  de  quelques-uns  de 
leurs  cadres  et  de  leurs  meilleurs  éléments.  Il  dut  aussi 
changer  les  emplacements  des  divisions,  assignera  cha- 
cun son  rôle  nouveau,  et  c'est  au  milieu  de  cette  crise 
que  Wellington  recommença  soudain  ses  attaques.  Fuifin, 
une  inimitié  mortelle  avait  éclaté  entre  Soult  et  Marmonl; 
ces  maréchaux  n'étaient  pas  disposés  h  se  porter  secours. 

Wellington  profita  de  la  faiblesse  des  Français  avec 
adresse  et  bonheur.  La  place  de  Ciudad-Rodrigo,  livrée 
à  elle-même,  sentinelle  perdue  de  la  domination  fran- 
çaise, fut  enlevée  en  huit  jours  (18  janvier  1812).  Les 
Ano-lais  se  tournèrent  ensuite  contre  Badaioz.  Pendant 
que  Marmont  faisait  une  course  inutile  dans  la  Sierra  de 
Éstrella,  et  que  Soult  ne  bougeait  pas  de  l'Andalousie, 
Badajoz  était  prise  d'assaut  (7  avril).  Ce  double  succès, 
si  facilement  obtenu,  démontra  à  Wellington  l'impuis- 
sance des  Français.  Il  se  décida  alors,  pour  la  première 
fois  depuis  1809,  à  tenter  une  invasion  directe  de  l'Es- 
pagne. Instruit  par  l'expérience,  il  porta  son  effort  sur 
le  bassin  du  Douro,  et  par  conséquent  sur  l'armée  de 
Portugal.  11  avait  pour  objectif  stratégique  les  Pyrénées, 
et  pour  but  de  couper  les  armées  d'Espagne  de  leur 
base  d'opérations. 


Lorsque    Wellington   entra    en  Espagne  le  13  juin  et 
marcha    sur    Salamanque,    Marmont    était    abandonné  à 
lui-même  ;  de  plus,  ses  troupes   étaient  dispersées  de  la 
Sierra  de   Gâta  aux  Asturies.  Incapable   de   défendre  la 
ligne  du  Tormès,  Marmont  résolut  de  faire  sa  concentra- 
tion en  arrière,  sur  le  Douro,  et  d'y  attendre  des  renforts. 
Il    évacua   donc   Salamanque  et   se  retira  lentement  sur 
le  Douro.  Le  2  juillet,  il  s'établit  derrière  ce  fleuve,  de 
Toro  h   Zamora.    Wellington  n'essaya  pas   de  l'y  forcer. 
Ce  fut  au    contraire  Marmont  qui   reprit    soudainement 
l'offensive  contre  lui.   Ce    maréchal  avait  concentré  son 
armée  :   mais  il  eût  dû  attendre  aussi  les  renforts  de  l'ar- 
mée du  centre,  que  Joseph   devait  lui    amener.  Fatigué 
des  retards  de  ce  dernier,   Marmont  donna  le  change   à 
Wellington  et  passa  le  Douro  avec  ses  forces  (IG  juillet). 
Avec  sa  prudence  ordinaire,  Wellington  ne  se  jugeait  pas 
en  état  de  combattre  dans  les   plaines  découvertes  de  la 
Vieille    Castille  :    il    recula    sur     Salamanque,     talonné 
d'assez  près  par  ses  ennemis.  Il  aurait   reculé  de  même, 
sans  combat,  de  Salamanque  à  la   frontière   du  Portugal, 
si   Marmont  n'avait  commis    l'imprudence   de   serrer   sa 
droite  de  trop  près  et  de  vouloir  la  tourner.  Se  voyant  si 
menacé,    dans   la  journée  du  22  juillet,    Wellington   se 
retourna  et  tout  d'un  coup  livra   bataille  aux  Arapiles, 
sur  la  rive  gauche  du  Tormès.  Le  général  français  con- 
tinuait à  jeter  son  aile  gauche   en    avant  :    ses   divisions 
étaient  mal  liées  ;  elles  f^urent  battues  les  unes  après  les 
autres,  Marmont  gravement  blessé;  les  Français  perdirent 
6,000  hommes  ;  Clausel  les  ramena  fort  démoralisés  sur  le 
Douro. 

Cette  victoire,  obtenue  par  surprise,  faillit  dès  1812 
livrer  l'Espagne  à  W^ellington.  L'armée  de  Portugal 
battait  en  retraite  sur  Burgos.  Si  les  Anglais  l'avaient 
poursuivie  sans  relâche,  ils  auraient  pu  la  reconduire  l'épée 
dans  les  reins  jusqu'aux  Pyrénées.  Mais  Wellington  dé- 
rogea h  son  propre  plan;  il  ne  résista  pas  à  la  satisfaction 
d'entrer  en  vainqueur  dans  Madrid.  Le  12  août,  il  occupa 
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cette  capitale  que  Joseph  venait  d'abandonner  avec  sa 
petite  cour  et  les  a  afrancesados  »,  Espagnols  attachés 
a  sa  fortune.  Joseph  se  réfugia  à  Valence  au  milieu  des 
troupes  de  Suchet.  La  situation  se  dessinait  d'autant  plus 
mal  que  Napoléon,  en  pleine  marche  de  Yilna  sur  Moscou, 
était  incapable  de  faire  quoi  que  ce  fut  pour  les  armées 
d'Espagne. 

Cependant  la  leçon  des  Arapiles  porta  ses  fruits.  Il 
fallut  bien  concentrer  des  forces  imposantes  pour  résister 
à  Wellington.  Le  maréchal  Soult,  qui  jusqu'à  ce  moment 
avait  fait  la  sourde  oreille  quand  on  le  sollicitait  de  porter 
ses  troupes  contre  les  Anglais,  se  résigna  enfin  à  quitter 
l'Andalousie,  son  champ  d'exploitation  favori  (26  août). 
Il  se  réunit  à  Valence  avec  les  troupes  de  Suchet  et  de 
Joseph.  (]'était  déjà  assez  pour  reprendre  Madrid:  les 
Français,  réorganisés  et  pleins  de  confiance,  s'avancèrent 
sur  la  capitale. 

Après  avoir  occupé  Madrid,  Wellington  s'était  retourné 
contre    l'armée    de    Portugal,    commandée   par    Clausel. 
Celui-ci,  qui  n'était  pas  en  force,  se  retira  sur  la  ligne  de 
l'Ebre.  Mais  il  jeta  une  garnison  dans  le  château  de  Bur- 
gos,  et  ce  l'ut  assez  pour  arrêter    les  Anglais  victorieux. 
Ils    essayèrent    d'une    prise    d'assaut:    elle    échoua;    ils 
essayèrent  d'un  siège  en  règle  :  il  échoua  aussi.  Enfin,  le 
19  octobre,   Wellington  dépité  leva  le  siège  de  Burgos  et 
se  retira  d'abord  sur  le  Douro,  puis,    quand  il  connut  la 
marche  de  Joseph  vers  Madrid,  il  se  retira  sur  Salamanque. 
Dès  le  2  novembre  Joseph  rentrait  une  fois  encore  dans 
sa  capitale.  Il  se  hâta  de  rejoindre  sur  le  Donro   l'armée 
de  Portugal,  et  eut  sous  la  main  une  masse  de  85,000  hom- 
mes avec  laquelle  il  marcha  sur  Wellington.  Joseph  arriva 
en    Ç'àce  des    Anglais,    immobiles  à  Salamanque,  sur    ce 
même  champ  de  bataille   des  Arapiles  si  funeste  à  Mar- 
mont.  Mais,  par  la   faute    de  Soult,  il  perdit  un  jour  en 
vaines  délibérations;    le    lendemain,    une   brume  et  une 
pluie  intenses  jetèrent  un  rideau  entre  les  Anglais  et  l'ar- 
mée française;  quand  le  rideau   se    déchira,  Wellington 
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avait  décampé  (14  novembre).  On  dut  se  contenter  de  le 
reconduire  jusqu'à  la  frontière  du  Portugal. 

Quoique  Wellington  n'eut  pas  été  battu,  les  premiers 
échecs  de  la  campagne  semblaient  séparés  par  sa  retraite. 
Mais  ces  malheurs  de  la  campagne  de  1812  n'étaient 
pas  les  derniers.  Ils  n'étaient  que  le  prélude  des  grands 
désastres.  En  Espagne,  plus  vite  encore  que  dans  le  reste 
de  l'Europe,  l'édifice  napoléonien  se  lézardait  et  menaçait 
ruine:  l'année  1813  devait  en  voir  l'écroulement. 

La  catastrophe  de  Russie  enleva  aux  armées  d'Espagne 
tout  espoir  de  secours,  et  leur  coûta  un  grand  nombre 
d'officiers  et  de  soldats  d'élite  dont  Napoléon  eut  besoin 
pour  refaire  ses  armées  d'Allemagne.  L'Empereur  recom- 
manda de  grouper  dans  le  nord  et  dans  l'est  les  forces 
demeurées  dans  la  Péninsule;  il  ordonna  l'évacuation  de 
Madrid  et  le  transfert  de  la  capitale  à  Valladolid,  pour  ré- 
sister à  l'effort  que  Wellington  ne  manquerait  pas  de  faire 
vers  le  bassin  du  Douro  ;  il  rappela  Soult,  dont  le  mau- 
vais vouloir  avait  fait  tant  de  mal;  les  opérations  furent 
de  nouveau  confiées  à  Joseph  et  à  son  chef  d'état-major 
le  maréchal  Jourdan,  que  Napoléon  avait  renvoyé  en 
Espagne  dès  1811.  Ces  mesures  étaient  les  seules  que  l'on 
piit  prendre  en  des  circonstances  si  critiques.  Mais  l'Em- 
pereur eut  aussi  une  idée  malheureuse  :  il  détacha  une 
bonne  partie  de  farmée  de  Portugal,  sous  les  ordres  de 
Clausel,  pour  détruire  les  bandes  du  nord  de  l'Espagne, 
ce  qui  affaiblit  d'autant  les  troupes  laissées  en  face  de 
Wellington. 

Celui-ci,  qui  disposait  de  90,000  hommes,  recommença 
sans  crainte  l'odensive  de  1812.  Il  franchit  la  frontière 
d'Espagne  le  20  mai  et  marcha  sur  Valladolid.  Les  déta- 
chements français  se  groupèrent  autour  de  cette  place. 
Privé  du  secours  de  Clausel,  Joseph  ne  put  réunir  que 
50,000  hommes  à  Valladolid  (2  juin),  et  se  jugea  trop 
faible  pour  livrer  bataille  à  Wellington.  Il  se  rabattit 
donc  sur  Burgos  et  sur  Miranda  pour  joindre  Clausel 
en  suivant  la  grande  route  de  Bayonne.  C'était  l'évacua- 
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tion    définitive,    sans   espoir  de    retour,    pressée    par  la 
marche  des  Anglais,  qui  s'avançaient  toujours  en  débor- 
dant l'aile  droite  de  l'armée  française,  afin    de   menacer 
ses  communications  avec  les  Pyrénées.  Faute  de   vivres, 
Joseph  quitta  Burgos,  puisMiranda.  T.e  19  juin,  il  s'arrêta 
enfin  dans    le  bassin    presque    fermé    au    milieu  duquel 
s'élève    Yittoria.     Les     F'rancais    étaient    déjà    dans  les 
contreforts  des  Pyrénées,  mais  ils  sentaient  bien  qu'ils  ne 
les  repasseraient  pas  sans  bataille.  Ils  auraient  pu  tenter 
la  lutte  avec  espoir,  s'ils  avaient  été  rejoints  par  Clausel. 
Ce    général   poursuivait    alors    les   bandes    de    FAragon. 
Wellington  ne  laissa  pas  aux  Français  le  temps  d'attendre 
Clausel  sous  les  mursdeVittoria.  Le  21  juin,  ilattaquabrus- 
quement  toute  la  ligne  française,  en  portant,  comme  tou- 
jours, le  principal  effort  sur  sa   gauche.    Son   énergique 
attaque  coupa  aux  Français  la  route  de  Hayonne  ;  la  cava- 
lerie anglaise  se  jeta  sur  Vittoria  ;  paies,    canons  et   ba- 
gages furent  pris  ;    Tarmée    française,  après  avoir  perdu 
5,000  hommes,  se  retira  en  désordre  sur  la  route  de  Pam- 
peluno.  Clausel,  marchant  sur  Vittoria,  faillit  tomber  dans 
l'armée  anglaise  victorieuse.  Il  eut  cependant  le  temps  de 
se  dérober  et  de  se  rabattre  vers  la  Catalogne,  pour  couvrir 
la  retraite  de    Suchet  :    celui-ci   évacuait  sa  conquête  de 
Valence  en  jetant  des  garnisons  dans  les  places,  et  rame- 
nait  peu  à  peu  ses  troupes  en  deçà  de  l'Ebre. 

Cette  fois,  l'Espagne  était   perdue   pour  toujours.  Les 
débris  des  trois  armées  de  Portugal,  du  centre  et  d'An- 
dalousie, ramenés   sur  les  Pyrénées,   n'avaient  plus   qu'à 
défendre  la  frontière  française.  Suchet  conservait  la  Cata- 
logne,  mais  c'était  un  fait   isolé  et   sans   portée.    Clausel 
rentra  en  France  par  Jacca  et  rejoignit  l'armée  en   avant 
de  Rayonne.  Napoléon  enleva  toute  autorité  à  Joseph  et  à 
Jourdan;  il  renvoya  Soult  sur  cette  frontière.  Soult  trouva 
l'armée  dans  le  plus  misérable  état;    il  tacha   de    l'orga- 
niser ;  il  y  appela  des  conscrits  du  midi  de  la  France  ;    il 
s'établit   sur  les  lignes  de  la  Nive,   de   Saint-Jean-Pied- 
de-Poi't  à  Bayonne.  Wellington  lui   laissa  un  long  répit. 
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Le  général  anglais,  qui  ne  tenait  point  h  entrer  de  suite 
en  France,  assiégea  en  règle  Saint-Sébastien  et  Pam- 
pelune.  Soult  essaya  de  délivrer  cette  dernière  place  par 
une  incursion  impétueuse  dans  la  vallée  de  Bastan  (27  juil- 
let), échoua,  et  demeura  désormais  spectateur  impuis- 
sant des  efforts  de  Wellington.  Dès  le  8  septembre, 
malgré  une  défense  énergique,  Saint-Sébastien  tomba 
aux  mains  des  Anglais.  Soult,  avec  50,000  hommes  à 
peine,  occupait  toujours  les  lignes  de  la  Nive  par  sa 
gauche,  celles  de  la  Bidassoa  par  sa  droite.  11  subit  encore 
un  échec  à  Ilendaye  (7  octobre),  et  enfin  Pampelune,  la 
dernière  place  occupée  par  les  Français  dans  cette 
partie  de  l'Espagne,  le  dernier  obstacle  avant  la  frontière, 
se  rendit  à  Wellington  (31  octobre).  Les  Anglo-Espagnols 
n'avaient  plus  qu'à  enlever  les  positions  de  la  Nive  pour 
pénétrer  en  France.  A  la  fin  de  1813,  l'ennemi  passait 
la  frontière  des  Pyrénées;  au  même  moment,  le  Rhin  et 
le  Jura  étaient  forcés. 
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SoMMAiRt.  —  L'Aulriiho  et  rarchiJuc  Charles.  —  La  jurande  armée  de  Wa^^ram. 
—  Passa^^e  de  l'Inu  (10  avril  18011).  —  Dispersion  cJcs  Français,  —  Cani[)a«;ne 
des  cinq  jours  :  batailles  de  Teni^aMi,  (rAhensber*;,  de  Landsliut  et  d'Eckmuhl 
(1U-,.'J  avril).  —  Prise  de  Katishonne  (l'.i  avril  i.  —  (Jp.'rations  en  Italie: 
bataille  de  Sacile  (Ki  avril),  —  Marclie  sur  Vienne.  —  Combat  d'Ebersberg 
(3  mai).  —  Entrés  à  Vienne  (i;{  mai).—  L'ile  Lobau  et  le  Marchfeld.  — 
Passay;e  du  Danube.  —  Bataille  d'Esslin;'  {'2 1-2 2  mai)  ;  mort  du  maréchal 
Lanncs.  —  liataille  de  llaab  \\  juin'.  —  Nouveau  passai^^e  du  Danube  (4-5 
juillet).  —  Bataille  de  Wagram  (ô juillet;.  —  Armistice  de  Zaaim.  —  Paix  do 
Vienne  (14  octobre  1809). 

Pendant  que  la  giande  armée  dWusterlitz  s'usait  et 
fondait  en  Espagne,  la  lutte  avait  recommencé  au  centre 
de  l'Europe .  I/Autriche  n  avait  cessé  de  préparer  la  re- 
vanche de  Presbourg.  Endormie  au  commencement  de  la 
Révolution  dans  sa  routine  immobile,  elle  n'avait  point 
été  éveillée  par  les  deux  premières  guerres.  Il  avait  fallu 
le  campagne  de  1805,  les  catastrophes  d'Ulm  et  d'Aus- 
terlitz  et  la  prise  de  Vienne  pour  la  galvaniser  enfin. 
Elle  s'était  convaincue  de  son  infériorité  militaire;  elle 
avait  confié  à  Tarchiduc  Charles  le  soin  d'v  remédier. 
Celui-ci  avait  organisé  une  armée  active  de  300,000  hom- 
mes et  une  réserve  de  î^00,000.  L'entrevue  d'Erfurt  et 
les  affaires  d'Espagne  déterminèrent  le  cabinet  de  Vienne 
à  mettre  tout  de  suite  ces  forces  en   mouvement.    Comp- 

1.  Voir  cartes  10  et  13,  p.  212  et  268. 
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tant  sur  l'exaspération  du  sentiment  national    en    Alle- 
magne et  sur  l'insurrection  du  Tyrol,  se  flattant  de  voir 
es  mouvements  de  Napoléon  entravés  comme  en  Espaime 
1  archiduc  Charles  passa  l'Inn  (10  avril   1809),  en  faisant 
appe    a   «  la  nation  allemande  »,    chose  toute   nouvelle 
chez  la  réactionnaire  Autriche,  pour  qui  jusqu'alors  les  na- 
tions n  avaient  point  existé.  Une  autre  armée,  commandée 
par  1  archiduc  Jean,  entra  en  Italie.  Un  troisième  corps, 
avec  1  archiduc  Ferdinand,  entra  dans  le  grand  duché  de 
Varsovie  et  eut  à  s'opposer  aux  efforts  insignifiants  des 
Russes,  alliés  très  douteux  de  la  France.  Les  Autrichiens 
n  avaient  pas  renouvelé  leur  grande  faute  de  1805  •  ils 
opposaient  aux  Français  sur  le  principal  théâtre  de  guerre 
a  vallée  du  Danube,  une  forte  masse  de  200,000  hommes' 
1  artout  ils  marchaient  de  l'avant  avec  une  décision  pru- 
dente   aussi   éloignée  des  tâtonnements  de  Beaulieu  que 
de  I  irréflexion  de  Mack.  ^ 

Pour  se  préparer  au  choc.  Napoléon  n'avait  eu  que  les 
trois  premiers  mois  de  1809.  La  situation  de  l'Empire 
était  d'autant  plus  alarmante  que  le  Rhin  avait  été  dé- 
garni pour  l'Espagne  en  vieux  soldats  et  surtout  en 
cadres.  Les  hommes  ne  manquèrent  point,  car  Napoléon 
ht  de  nouveaux  appels  sur  les  quatre  dernières  cons- 
criptions et  appela  à  l'avance  celle  de  1809.  Mais  de  ces 
conscrits  aux  soldats  de  la  grande  armée,  il  y  avait  loin  : 
Napoléon  n'eut  d'autre  ressource  que  de  suppléer  à  la 
valeur  par  la  masse.  De  plus  en  plus,  sur  le  champ 
de  bataille,  il  fit  cas  du  nombre,  qu'il  dédaignait  trop  h 
Marengo  et  qu'il  estimait,  à  Ulm  et  à  Austerlitz,  juste  ce 
qu  il  valait.  Aux  200,000  Français  de  la  nouvelle^rande 
armée,  il  ajouta  100,000  auxiliaires,  Saxons,  Bavarois 
A\urtembergeois,  Hessois.  Il  ne  savait  au  juste  ce  que 
valaient  ces  dernières  troupes,  et  il  ne  pouvait  s'y  fier 
entièrement.  *" 

Décidé  à  marcher  sur  Vienne,  il  assigna  en  mars  1809 
aux  corps  de  son  armée  leurs  points  de  rassemblement 
en  Bavière  et  en  Franconie.  Les  trois  corps  français   se 
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réunirent,  celui  de  Davout  à  Ratisbonne,  celui  de  Lannes 
à  Augsbourg,  celui  de  Masséna  h  Ulm.   Derrière  eux  se 
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formaient  la  réserve  de  cavalerie  et  la  garde.  Les  trois 
corps  auxiliaires  eurent  leur  place,  celui  des  Saxons,  com- 
mandé par  Bernadotte,  à  Wurzbourg,  celui  des  Wurtem- 


bergeois  et  autres  Allemands  entre  Wurzbourg  et  Ulm, 
celui  des  Bavarois,  jeté  naturellement  en  avant-postes, 
entre  Munich  et  Landshut.  Ce  n'étaient  point  des  po- 
sitions de  combat,  mais  des  lieux  de  rassemblement 
provisoire.  La  grande  concentration  devait  se  faire  à 
Ratisbonne,  et  TEmpereur  dépécha,  pour  la  préparer, 
Berthier,  son  major  général.  Cependant  il  ne  pensait  pas 
qu'il  y  eût  péril  immédiat  ;  il  croyait  que  TAutriche  ne 
commencerait  les  hostilités  qu'a  la  fin  d'avril. 

Sur  ce  point,  Napoléon  présuma  trop  de  la  lenteur  ordi- 
naire de  ses  ennemis.  Dès  le  10  avril,  l'archiduc  Charles 
passait  rinn  avec  150,000  hommes.  Un  autre  corps  de 
50,000  hommes,  sortant  de  Bohème,  s'avançait  par  la  rive 
gauche  du  Danube  vers  Ratisbonne.  Charles  s'avança  en 
Bavière,  sûr  que  les  Français  n'étaient  pas  encore  con- 
centrés, ce  qui  devait  lui  permettre  de  les  détruire  en 
détail.  Il  passa  l'Isar  à  Landshut  (16  avril)  marchant  tou- 
jours vers  l'ouest,  et  repoussant  les  Bavarois  sur  Neus- 
tadt.  Dans  le  pays  fourré  et  couvert  qui  s'étend  de  l'Isar 
au  Danube,  il  n'apprenait  que  peu  de  choses  et  des  choses 
vagues  sur  la  position  de  l'adversaire.  Il  crut  deviner 
pourtant  que  les  Français  étaient  divisés  en  deux  masses, 
l'une  à  Augsbourg,  l'autre  h  Ratisbonne.  S'avancer  entre 
les  deux  pour  les  séparer  tout  à  fait,  se  retourner  contre 
la  plus  proche,  qui  était  celle  de  Ratisbonne,  pour  l'écra- 
ser entre  lui  et  l'armée  de  Bohème,  tel  fut  le  plan  qu'il 
adopta.  Le  17,  il  marcha  donc  sur  l'Abens  pour  achever 
la  séparation,  et  n'envoya  ce  jour-là  vers  Ratisbonne  que 
des  reconnaissances.  Le  18,  laissant  sur  l'Abens,  de  Main- 
bourg  h  Abensberg,  les  troupes  du  général  Ililler  et  du 
prince  Louis,  il  se  prépara  à  tourner  h  droite  avec 
70,000  hommes  et  à  marcher  sur  Ratisbonne. 

Si  Charles  avait  su  gagner  un  jour  ou  deux,  il  aurait 
xécuté  son  plan  et  peut-être  exterminé  le  corps  de 
Davout.  Aux  premières  nouvelles  du  mouvement  des 
Autrichiens,  Napoléon  n'était  pas  là,  et  Berthier,  fort 
empêché,    ne   savait   que  faire.  Le  major  général  était  si 


exe 


\] 


270 


LES  CAMPAGNES  DES  ARMÉES  FRANÇAISES 


habitué  à  recevoir  docilement  l'impulsion,  que  toute  res- 
ponsabilité le  rendait  anxieux,  et  qu'il  était  incapable  de 
prendre  un  parti,  [/ordre  primitif  de  Napoléon  était  de 
laire  la  concentration  à  Ratisbonne.  Or,  cette  concentra- 
tion était  devenue  impossible,  et  les  nouveaux  avis  que 
l'Empereur  envoyait  à  Berthier,  sui-  des  informations  con- 
tradictoires et  ambiguës,  manquaient  naturellement  de 
précision.  De  peur  de  se  tromper,  Ï3erthier  ne  fit  rien, 
et  trois  jours  furent  perdus. 

Enfin,  le  17  avril,  Napoléon  arrivait  à  Donauwcrth, 
juste  à  temps  pour  conjurer  les  revers  qui  le  menaçaient. 
L'heure  était  passée  de  taire  la  concentration  à  Ratis- 
bonne. Le  plus  simple  pour  TEmpereur  était  de  la  faire 
près  du  point  où  il  se  trouvait.  Il  la  fixa  à  Neustadt,  en 
avant  de  Donauwerth.  Davout  dut  y  venir  de  Ratisbonne, 
et  Masséna  d'Augsbourrr.  En  deux  jours  Napoléon  pou- 
vait grouper  à  Neustadt  des  forces  capables  détenir  tête 
aux  Autrichiens.  La  nature  de  ce  pays  boisé  et  coupé,  qui 
nuisait  tant  à  (Charles,  favorisait  les  mouvements  des 
Français,  car  ceux-ci  avaient  tout  intérêt  à  les  cacher. 

Les  ordres  de  l'Empereur  commencèrent  à  s'exécuter 
sans  péril  pour  le  corps  de  Masséna,  qui  n'avait  pas  d'en- 
nemis sur  sa  route.  Il  n'en  fut  pas  de  même  pour  Davout. 
Ce  maréchal  se  trouvait  en  grand  danger  à  Ratisbonne  : 
il  ne  pouvait  remonter  de  Ratisbonne  à  Neustadt  que  par 
la  rive  droite  du  Danube,  la  seule  où  il  veut  des  chemins 
praticables,  la  seule  aussi  qui  fut  occupée  par  l'ennemi. 
En  outre,  il  fut  forcé  de  perdre  un  jour  pour  le  ralliement 
de  son  corps  d'armée.  Il  s'ébranla  seulement  le  19  avril, 
en  ne  laissant  qu'un  régiment  à  la  garde  de  Ratisbonne. 
Il  fit  filer  ses  bagages  et  ses  canons  sur  les  bords  du 
Danube,  afindo  le^ir  éviter  toute  rencontre  avec  l'ennemi. 
Mais  le  gros  du  corps  d'armée,  en  s'avançant  sur  les  pla- 
teaux vers  Abensberg,  se  heurta  ;i  Tengen  contre  l'arciii- 
duc  Charles,  qui  marchait  sur  Ratisbonne.  Si  les  ()0,000 
Autrichiens  avaient  résolument  attaqué  les  Français, 
ceux-ci  auraient  eu  peine  l\  s'échapper.  Charles,  troppru- 
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dent  pour  se  risquer  à  fond  dans  une  affaire  qu'il  savait 
bien  n'être  pas  l'a  flaire  principale,  laissa  sa  gauche  s'es- 
crimer vainement  contre  Davout,  et,  en  fin  de  compte, 
les  Autrichiens  furent  battus  et  repoussés.  Davout  put 
continuer  sa  route.  Le  soir  même,  il  était  en  communica- 
tion avec  Neustadt. 

Cependant  Napoléon  arrivait  ii  Abensberg.  Ce  qu'il  y 
voyait,  joint  aux  nouvelles  qui  lui  venaient  de  Tengen, 
fixa  ses  résolutions.  Les  ennemis  étaient  évidemment  en 
deux  masses,  l'une  vers  Tengen,  l'autre  sur  l'Abens.  Sans 
savoir  quel  était  le  principal  de  ces  deux  corps,  Napo- 
léon résolut  de  les  séparer.  Ayant  assez  de  troupes  sous 
la  main  pour  attaquer  sur  l'Abens,  il  arrêta  Davout  â 
Tengen  pour  y  contenir  l'ennemi  battu  le  19,  pendant 
que  lui-même  devait  attaquer  vivement  au  centre. 
Masséna,  qui  arrivait  à  droite,  devait  changer  sa  direction 
et  marcher  sur  Landshutafin  d'y  cueillir  au  passage  quel- 
ques-unes des  troupes  battues.  Le  20  avril,  les  Français, 
Bavarois  et  Wurtembergeois  assaillaient  en  avant  d'Abens- 
berg  le  corps  du  prince  Louis.  (Adui-ci,  écrasé  sous  le 
nombre,  chassé  de  position  en  position,  fut  culbuté  sur 
Rohr  et  Rottembourg.  L'eflbrt  des  Français  s'accentuait 
sur  la  gauche,  afin  d'achever  la  séparation  des  deux  tron- 
çons autrichiens.  La  manœuvre  réussit  à  souhait;  le  soir, 
les  deux  corps  de  Ililler  et  de  Louis  étaient  rejetés  sur 
la  Kleine-Laber,  dans  la  direction  de  Landshut  ;  les 
Autrichiens  perdaient  8,000  hommes.  Napoléon  ne  leur 
donna  pas  de  relâche.  Pensant  qu'il  avait  devant  lui  le 
gros  des  forces  autrichiennes,  il  s'avança  à  grands  pas 
sur  Landshut.  Le  21  avril,  les  troupes  de  Napoléon  et 
celles  de  Masséna  convergeaient  sur  cette  ville  et  l'enle- 
vaient de  vive  force  ;  on  prenait  aux  Autrichiens  des 
canons,  des  équipages,  toute  la  queue  qui  traîne  après 
les  armées  ;  Hiller  et  Louis  étaient  rejetés  au  delà  de 
risar,  et  Charles,  toujours  immobile  sur  la  Grosse-Laber 
entre  Tengen  et  Eckmiihl,  était  tout  à  fait  séparé  de  ses 
lieutenants. 
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Charles,  toujours  surveillé  par  Davout,  ne  bougea  pas 
le  20  et  le  21,  de  peur  de  commettre  des  fautes,  comme 
si  la  plus  grande  faute  n'avait  pas  été  de  rester  immobile. 
Se  doutant  cependant  qu'il  était  débordé  vers  le  sud,  il 
fit  face  de  ce  côté,  le  dos  au  Danube,  et  pour  assurer  ses 
communications  au  delà  du  fleuve,  fit  enlever  Ratisbonne 
dès  le  20  avril,  sage  précaution  qui  lui  épargna  une  aven- 
ture comme  celle  de  Hohenlohe  à  Prenzlow.  Il  se  décida 
h  recevoir  la  bataille  sur  la  Grosse-Laber,  à  Eckmiihl,  et 
à  tenter  par  son  extrême  droite  un  mouvement  sur  Abach 
afin  de  menacer  les  communications  des  Français.  Ces 
vues  nécessitaient  une  coopération  del'armée  de  Bohème  : 
en  attendant  qu'elle  put  entrer  en  ligne,  Charles  de- 
meura l'arme  au  pied  devant  Davout,  à  qui  des  renforts 
envoyés  à  propos  par  Napoléon  permirent  de  prendre 
une  attitude  ferme  et  même  ofl'ensive,  jusqu'au  moment 
où  l'Empereur  vint  le  rejoindre. 

A  la  nouvelle  de  la  prise  de  Ratisbonne,  Napoléon  avait 
compris  que  le  principal  corps  autrichien  n'était  pas  celui 
qu'il  venait  de  pourchasser  au  delà  de  l'Isar.  Immédiate- 
ment il  rebroussa  chemin  vers  le  nord  dans  la  nuit  du 
21  au  22  avril.  11  fit  ordonnei*  à  Davout  d'attendre  son 
arrivée  pour  s'engager.  Les  corps  de  Lannes  et  de  Mas- 
séna  se  hâtèrent  vers  Eckmiihl.  Les  Autrichiens,  tout 
occupés  de  leur  mouvement  vers  Abach,  se  contentaient 
de  se  barricader  à  Eckmiihl  et  dans  les  villages  environ- 
nants. Soudain,  vers  midi,  débouchèrent  de  la  route  de 
Lansdhut  les  colonnes  françaises  (22  aviil)  ;  en  même 
temps,  Davout  assaillit  avec  vigueur  la  droite  des  Autri- 
chiens. Pour  Charles,  il  ne  fut  plus  question  de  tourner 
l'ennemi  :  il  eut  assez  à  faire  de  se  défendre.  Davout 
enleva  à  la  baïonnette,  maison  par  maison,  les  deux  vil- 
lages d'Ober-Leuchling  et  d'Unter-Leuchling.  Napoléon, 
au  centre,  balava  la  chaussée  d'Eckmiihl  et  les  bords  de 
la  Laber.  Au  delà  d'Eckmiihl,  vers  le  nord,  le  sol  se  re- 
lève. Les  Autrichiens,  que  favorisait  cet  accident  de  ter- 
rain, s'arrêtèrent  sur  le  plateau  et  repoussèrent  longtemps 
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les  attaques  des  Français.  Ce  n'est  que  lorsque  Napo- 
léon esquissa  un  mouvement  vers  la  gauche  que  les  Autri- 
chiens craignirent  d'être  débordés  de  ce  côté,  comme 
ils  l'étaient  déjà  sur  leur  droite  par  Davout.  Ils  battirent  en 
retraite  vers  la  plaine  de  Ratisbonne,  après  avoir  perdu 
10,000  hommes.  La  nuit  déjà  avancée  arrêta  la  pour- 
suite. 

La  bataille  d'Eckmiihl  rendait  intenable  pour  l'archiduc 
Charles  la  rive  droite  du  Danube.  Il  s'empressa  de  faire 
filer  ses  troupes  sur  l'autre  rive  par  Ratisbonne.  Le  pas- 
sage se  fit  avec  tant  de  célérité,  que  les  Français,  en 
arrivant  devant  la  place  (23  avril),  ne  virent  que  les  der- 
niers bataillons  autrichiens,  au  delà  du  fleuve.  Quelques 
troupes  laissées  dans  Ratisbonne  en  disputèrent  l'entrée 
à  Napoléon.  L'Empereur  fut  même  blessé  légèrement. 
Enfin  la  ville  fut  prise,  et  Charles  s'éloigna  vers  la 
Bohême. 

La  campagne  de  Bavière  était  finie.  Elle  n'avait  duré 
que  cinq  jours,  et  chaque  jour  avait  été  signalé  par  une 
bataille.  Napoléon  avait  eu  d'éclatants  succès,  achetés 
plus  cher  qu'à  Ulm,  moins  décisifs  que  ceux  d'Ulm,  aussi 
méritoires  pour  qui  considère  que  la  valeur  combattante 
de  l'armée  n'était  plus  la  même  qu'en  1805.  Eckmiihl 
permettait  à  Napoléon  de  se  consoler  de  l'insurrection  du 
Tyrol,  de  la  mollesse  des  Russes  en  dalicie,  des  revers 
du  prince  Eugène  de  Beauharnais  en  Italie.  Ce  dernier, 
surpris  par  l'archiduc  Jean  au  moment  où  ses  troupes 
étaient  dispersées,  n'avait  su  que  reculer  depuis  l'isonzo 
et  s'était  encore  fait  battre  à  Sacile  (16  avril).  Après  cet 
échec,  il  avait  continué  sa  retraite  jusqu'à  l'Adige.  Mais 
h  la  nouvelle  des-  événements  d'Allemagne,  les  Autri- 
chiens s'arrêtèrent,  pour  se  retirer  bientôt,  comme  en 
1805. 

Napoléon  marcha  sur  Vienne  par  la  rive  droite  du 
Danube,  en  repliant  devant  lui  les  troupes  de  Louis  et  de 
Hiller.  L'archiduc  Charles  aurait  pu,  même  après 
Eckmiihl,  lui  disputer  la  route  de  la  capitale  en  repassant 
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sur  la  rive  droite  du  Danube,  soit  à  Linz,  soit  à  Krcms. 
Mais  Charles   ne  profita  pas  de  ees   deux  débouchés.   Il 
s'arrêta   à  Chani,    sur  les  frontières  de  la  Bohème,  pen- 
dant que  Masséna  s'avançait    rapidement  dans  le  bassin 
de  Linz.  Le  3  mai,  les  Français  attaquèrent  de  front  la 
forte   position  d'Kbersberg,    qui  commandait  le  passage 
du  Danube  et  de  la  Traun.  Masséna  sacrifia  des  milliers 
d'hommes,    sans    grande   utilité,    car    il    était    facile    de 
tourner  Lbersberg.  Le  massacre  et  l'incendie,  les  cada- 
vres bridés,  les  sillons  tracés  par  les  canons  dans  les  tas 
de  chair  humaine,   tout    fit  du   combat  d'Ebersberg  une 
des  scènes  les  plus  atroces  des  guerres  de   l'Empire.  Ce 
premier  débouché  fermé  aux  Autrichiens,   l'armée  fran- 
çaise leur   ferma  le  second,  celui  de  Krems  et  de  Saint- 
Pœlten.  Au  reste,  Charles  renonçait  à  disputer  à  Napo- 
léon la  route  de  Vienne.  Il  refaisait  son  armée  sur  la  rive 
gauche,  y  rappelait  tous  les  corps  détachés,  faisait  or- 
donner à  l'archiduc  Jean  de  quitter  l'Italie  pour  soutenir 
une  nouvelle  et  décisive  lutte  au  cœur  de  la  monarchie 
autrichienne.   Le  10  mai  1809,  l'armée  française  arrivait 
devant  la  capitale.  Les  Viennois  essayèrent  cette  fois  de 
résister  :  quelques  obus  les  mirent  à' la  raison  ;  les  der- 
nières troupes  ennemies  évacuèrent  la  ville,  où  Napoléon 
entra  le  13  mai.  Mais  la  situation  des  Français  n'était  pas 
si    favorable    qu'en    1805,    car  ils   n'avaient   sur    la    rive 
gauche  aucun  débouché. 

Entré  a  Vienne,  Napoléon  commença  par  y  prendre 
ses  sûretés  contre  une  intervention  possible  de  l'archi- 
duc Jean  et  de  l'armée  autrichienne  d'Italie-  Il  étendit  un 
vaste  réseau  de  cavalerie  sur  toutes  les  routes  par  lesquelles 
l'ennemi  pouvait  déboucher  ;  il  ordonna  au  prince  Eugène 
de  suivre  Jean,  à  Marmont  de  sortir  des  provinces  illv- 
riennes.  Le  1  I  mai,  l'archiduc  Jean  avait  repassé  l'Isonzo, 
talonné  par  le  prince  Eugène  et  son  conseiller  militaire 
Macdonald.  Les  Autrichiens  s'étaient  divisés  en  deux 
corps,  l'un  fdant  vers  Laybach,  l'autre  vers  Gratz.  L'ar- 
mée d'Eugène  s'était  divisée  de  la  même  façon.  L'archiduc 
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Jean,  suivi  de  près,  obligé  de  faire  un  détour  immense, 
ne  pouvait  paraître  de  longtemps  sur  les  champs  de 
bataille  de  Vienne  ;  Napoléon  se  retourna  en  toute  sécu- 
rité contre  Charles,  qui  avait  reformé  son  armée  en  face 
de  Vienne,  dans  la  plaine  du  Marchfeld.  Pour  l'atteindre, 
il  fallait  passer  le  Danube,  fleuve  large,  profond  et  rapide, 
et  le  passer  en  face  de  l'ennemi. 

L'entreprise   n'était   pas   impossible.    Elle    demandait 
surtout  du  temps  et  une  mûre  préparation.  Mais  l'impa- 
tient génie  de  l'Empereur  ne  tenait  compte  ni  du  temps, 
ni   des   obstacles.    Dès   son   arrivée  à  Vienne,  Napoléon 
avait  fait  réunir  à   la   hâte  tous   les   moyens  de  passage, 
bateaux,  cordages  et  amarres,  qu'il  avait  pu  trouver;  quoi- 
qu'ils fussent  insufïisants  pour  une  armée  de  80,000  hom- 
mes et  pour  le  passage  d'un  fleuve  tel  que  le  Danube,  il 
voulut  s'en  servir  de  suite.  11  désigna  pour  le  passage  le 
point  d'Ebersdorf.  Le  Danube  est  divisé  en  cet  endroit  en 
deux  bras  principaux  entourant  l'île  Lobau.   Le  bras  du 
nord,  qui  sépare  l'île  du  Marchfeld,  est  assez  étroit.   Le 
bras  du  sud  est  le   grand  Danube.  Napoléon  résolut   de 
faire  de  l'île  Lobau  sa  base  d'opérations.  II  fallait  d'abord 
s'installer  dans  cette  île.  Dès  le  19  mai,  malgré  la  rapidité 
du  courant  et  les  inquiétants  symptômes  d'une   crue  du 
fleuve,  un  pont  de  bateaux  était  établi  sur  le  grand  bras, 
et  l'île  Lobau  était  occupée.  De  suite  l'Empereur  fit  pré- 
parer le  passage  du  petit  bras  (20  mai).   On  choisit  pour 
l'opérer  un   rentrant  assez    sensible  du  fleuve   dans  l'île 
Lobau:    ce   rentrant  permettait,    au  moyen   de   quelques 
volées  de  canon,  de  rendre  la  rive  gauche  intenable  aux 
tirailleurs.    Les   premières   troupes    qui  traversèrent    le 
petit  bras  au  pas   de  charge  s'emparèrent  presque  sans 
coup   férir  d'Aspen   et  d'Essling.   Cependant  le  passage 
continuait    d'Ebersdorf   dans  l'île    Lobau,    lorsqu'il    fut 
brusquement  interrompu,  dès  l'après-midi  du  20,  par  la 
rupture  du  grand  pont.  Ce  pont  ne  tarda  pas  à  être  réta- 
bli :  mais  la  fragilité  de  cette  unique  communication  au- 
rait dû  inspirer  à  Napoléon  des  réflexions  d'autant  plus 
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sérieuses,    que   Tarmée  autrichienne    arrivait  en  niasses 
profondes    du    Marchfeld    pour    jeter    les    Français    au 

Danube. 

Une  fois  engagé,  l'Empereur  ne  voulut  pas  reculer:  il 
accepta  la  bataille  que  lui  ofiïait  Tarchiduc  Charles,  tout 
en  n'avant  comme  ligne  de  retraite  que  la  Irèle  voie  du 
pont  de  bateaux  (21  mai).  Les  deux  points  d'appui  occupés 
la  veille,  Tun,  Aspern,  par  Masséna,  et  l'autre,  Essling, 
par  Lannes,  furent  attaqués  furieusement  par  toute  l'ar- 
mée autrichienne,  h  laquelle  les  deux  maréchaux  nepou- 
vaientencoreopposerque25,000 hommes.  Les  Autrichiens 
firent  de  vigoureux  efforts  contre  Aspern,  et  peu  à  peu, 
sous  la  pression  de  masses  toujours  plus  nombreuses, 
ils  en  délogeaient  les  soldats  de  Masséna.  Ceux-ci  rêve- 
naientà  lacharge  sans  se  lasser,  au  milieu  d'une  fusillade  en- 
ragée, sous  une  grêle  de  bombes  et  de  boulets;  Aspern 
incendié  croulait  au  milieu  des  flammes;  Masséna  réussis- 
sait enfin  à  regagner  du  terrain  sur  les  Autrichiens, 
mais  l'ennemi  demeurait  maître  de  l'église.  Mêmes  scènes 
h  Essling,  même  résultat  négatif.  L'archiduc  avait  essayé 
de  forcer  la  ligne  française  entre  Essling  et  Aspern  ; 
une  charge  de  la  cavalerie  de  Bessières  et  l'arrivée  de 
quelques  renforts  l'arrêta  net  sur  ce  point  comme  sur  les 
autres.  Cette  affreuse  boucherie  cessa  avec  le  jour.  Les 
renforts  continuaient  h  alHuer  du  côté  des  Français,  l'île 
Lobau  se  remplissait  de  troupes,  et  tout  faisait  présager 
pour  le  lendemain  une  action  décisive. 

Cependant  le  niveau  du  fleuve  montait  d'heure  en  heure. 
A  minuit,  le  pont  du  grand  bras  se  rompit  encore.  Pen- 
dant plusieurs  heures  les  renforts  furent  retenus  sur  la 
rive  droite.  On  ne  put  rétablir  la  communication  qu'au 
lever  du  jour  (2'2  mai).  Avec  le  jour  recommençait  la  lutte 
à  Aspern  et  à  Essling.  Les  deux  tiers  de  l'armée  seule- 
ment pouvaient  y  prendre  part.  C'était  une  action  d'une 
extrême  gravité,  presque  désespérée.  L'Empereur  ordonna 
à  ses  maréchaux  de  prendre  les  devants,  de  réoccuper 
l'église  d'Aspern  et  de  percer  le  centre  assez  faible  de  la 
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ligne    autrichienne.    Les     Autrichiens     furent     expulsés 
d'Aspern.  Malgré  l'insuffisance  de  l'artillerie  et  la  rareté 
menaçante  des  munitions,    Lannes    forma  une  masse  de 
25,000  hommes  pour  enfoncer  le  centre  de  l'ennemi.  Les 
Français  commençaient  à  entamer  la  ligne  qui  leur  était 
opposée,  quoique  Charles  leur  disputât  chaque  pouce  de 
terrain,  lorsqu'une  troisième  rupture  du  grand  pont  se 
produisit,    celle-lii  définitive  et    irréparable.    Elle   priva 
l'armée  du  concours  de  Davout,  qui  se  préparait  à  passer  ; 
elle  la  priva   aussi  de   son   ravitaillement  en  munitions; 
et  les  munitions  se  faisaient  rares  ;   à  peine  les  batteries 
pouvaient-elles  répondie  coup  pour  coup  aux  Autrichiens. 
Il  fallut  renoncer  à  toute  offensive.   Le  maréchal  Lannes 
ramena  ses  troupes  entre  Essling   et   Aspern.   L'ennemi, 
encouragé  par  ce  mouvement   de  recul,  recommença  ses 
attaques  acharnées  contre  les  deux  villages.  Ces    points 
d'appui  enlevés,    l'armée    française  eut  été  jetée  au  Da- 
nube. Il  fallait  les  garder  jusqu'à  la  nuit.  Au  prix  d'hé- 
roïques   efforts,  les  Français  se  maintinrent  à   Aspern  et 
à  Essling;    le  maréchal    Lannes  fut  blessé   à   mort;  les 
Autrichiens  écrasèrent  de   boulets  les  réo-iments  immo- 
biles.  Lorsque  la  nuit  tomba,  l'armée  se  retira  dans  l'île 
Lobau.  Masséna  resta  le  dernier  sur  la  rive  gauche  pour 
protéger  la  retraite.  Les  Français  laissaient  plus  de  15,000 
hommes  sur  ce  stérile  champ  de  bataille. 

Napoléon  venait  de  subir  un  grand  revers,  que  ses  en- 
nemis firent  sonner  le  plus  haut  qu'ils  purent.  Victime 
de  cette  impatience  dévorante  qui  s'Jiabituait  à  ne  plus 
compter  les  obstacles,  il  avait  exposé  son  armée  à  être 
précipitée  au  Danube,  et  peu  s'en  était  fallu  que  l'échec 
ne  se  changeât  en  catastrophe.  L'inutile  carnage  d'EssIin<r, 
venant  après  celui  d'Eylan,  semblait  révéler  au  monde  que 
le  génie  militaire  de  l'Empereur  s'épuisait,  et  que  Napo- 
léon s'habituait  à  compter  sur  d'effroyables  sacrifices 
d'existences  plutôt  que  sur  les  ressources  de  sa  stratégie. 
Au  moins  l'expérience  d'Essling  servit-elle  pour  cette 
fois  à  Napoléon.  11  continua  à  occuper  l'île  Lobau  et  la 
Vallaux.  ig 
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rive  droite,  où  il  prépara  tout  pour  un  nouveau  passage, 
mais  il  mit  clans  ses  mesures  autant  de  prudence  et  de 
réflexion  qu'il  avait  mis  de  témérité  dans  sa  première 
tentative.  Après  avoir  paré  au  plus  pressé,  rétabli  une 
communication  provisoire,  ravitaillé  les  troupes  de  lile 
Lobau  et  mis  cette  île  en  état  de  défense,  il  attendit  la 
baisse  des  eaux  du  Danube  et  l'arrivée  de  Farmée 
d'Italie. 

Le  prince  Eugène  n'avait  pas  cessé  d'avancer  à  la  suite 
de  Tarchiduc  Jean,  qu'il  cherchait  h  rejeter  le  plus  loin 
possible  en  Hongrie.  Eugène  avait  occupé  Gratz  et  s'était 
approché  du  Raab.  L'archiduc  Jean  essaya  de  l'arrêter 
sur  cette  rivière  et  se  fît  battre  14  juin.)  Cette  bataille 
força  Jean  à  repasser  sur  la  rive  gauche  du  Danube,  fort 
loin  de  son  frère  l'archiduc  Charles,  qu'il  ne  put  joindre 
le  jour  deWagram.  Napoléon,  tout  en  ne  réussissant  pas 
à  détruire  le  pont  de  Presbourg,  en  interdit  l'accès  à 
l'armée  autrichienne.  Tandis  que  Jean  et  Charles  ne  pou- 
vaient se  donner  la  main.  Napoléon  rapprochait  de  Vienne 
son  armée  d'Italie,  assez  près  pour  qu'elle  fût  en  état 
d'accourir  sur  le  champ  de  bataille  au  jour  choisi.  Le 
corps  de  Marmont,  venu  de  la  Dalmatie,  se  joignait  aussi 
à  la  grande  armée.  Napoléon  avait  toutes  ses  forces  à 
portée. 

Cependant  les  travaux  de  l'île  Lobau  touchaient  à  leur 
fin.  Cette  île  était  devenue  une  grande  place  d'armes. 
Elle  était  armée  de  109  bouches  à  feu  de  gros  calibre, 
sans  compter  les  batteries  de  campagne.  Elle  était 
reliée  à  la  rive  droite  par  deux  ponts  solides  sur  pilo- 
tis. L'Empereur  y  avait  entassé  les  vivres  et  les  muni- 
tions. Restaient  à  fixer  le  point  où  l'on  aborderait  la  rive 
gauche  et  la  manière  de  l'aborder.  11  était  impossible  d'at- 
taquer vers  Aspern  et  Essling,  où  les  Autrichiens 
avaient  élevé  de  formidables  retranchements  ;  il  était 
pourtant  utile  de  leur  faire  croire  qu'ils  étaient  menacés 
sur  les  mêmes  points  que  le  21  mai,  et  Napoléon  fit  dans 
ce  but  plusieurs  démonstrations.  Mais  il  se  détermina  pour 
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le  vrai  passage  à  aborder  la  rive  gauche  à  l'est  de  l'île 
Lobau,  entre  Enzersdorf  et  le  grand  bras,  sur  des  points 
que  l'ennemi  ne  oardait  pas.  Quant  au  mode  de  passage, 
Napoléon  se  décida,  sur  les  conseils  du  chef  des  ponton- 
niers de  Salle,  à  employer  un  pont  tout  d'une  pièce, 
préparé  à  l'avance,  qui  devait  permettre  le  passage  d'une 
avant-garde  en  cinq  minutes.  Trois  autres  ponts  du  mo- 
dèle ordinaire  seraient  jetés  de  suite  sous  la  protection  de 
cette  avant-garde.  Craceà  ces  communications,  toute  l'ar- 
mée devait  se  trouver  en  quatre  heures  sur  la  rive  gauche. 
Ce  plan  fut  exécuté  dans  la  nuit  du  4  au  5  juillet,  avec 
autant  de  rapidité  que  de  bonheur.  Les  batteries  de  l'île 
Lobau  firent  feu  de  toutes  leurs  pièces  sur  Aspern,  sur 
Essling,  sur  Enzersdorf,  pour  diviser  l'attention  de  l'en- 
nemi. A  2  heures  du  matin,  4  ponts  reliaient  l'île  Lobau 
a  la  rive  gauche,  et  l'armée  y  défilait  en  colonnes  serrées. 
Pendant  la  journée,  les  pontonniers  établirent  encore  5 
communications.  Napoléon  se  saisit  immédiatement  d'En- 
zersdorf,  ce  qui  se  fit  aisément,  car  l'archiduc  Charles  ne 
se  gardait  qu'il  Aspern  et  à  Essling.  L'armée  se  déploya 
au  lever  du  jour  dans  le  Marchfeld,  appuyant  sa  gauche 
à  Enzersdorf  et  pivotant  peu  à  peu  sur  ce  point.  Napo- 
léon avait  150,000  hommes  et  550  bouches  ii  feu. 

L'archiduc  Charles,  qui  perdait  ses  points  d'appui  sur 
le  Danube,  en  avait  d'autres  dans  le  Marchfeld.  Sa  gauche 
occupait  derrière  le  Russbach  le  plateau  de  Neusiedel  et 
de  Wagram.  Son  centre  et  sa  droite.  Avisant  une  courbe 
largement  ouverte,  se  prolongeaient  par  Gerarsdorf  et 
Stamersdorf  jusqu'au  fleuve.  Napoléon,  s'avançant  dans 
la  plaine,  rencontra  d'abord  peu  d'obstacles  (5  juillet). 
Sa  droite,  où  était  Davout,  occupait  Glinzendorf  et  Gros- 
sholen  ;  le  centre,  avec  Bernadotte,  s'avançait  jusqu'à 
Aderklaa  ;  la  gauche,  avec  Masséna,  s'emparait  sans  résis- 
tance d'Essling  et  d'Aspern.  La  ligne  ennemie  paraissait 
assez  mince.  Dès  lors  Napoléon  voulut,  pour  la  percer,  faire 
enlever  Wagram.  L'échec  qu'il  subit  lui  fit  comprendre 
que  l'archiduc  se  préparait  à  une  journée  décisive. 
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Le  6  juillet,  rarchiduc  Charles,  sans  se  flatter,  comme 
h  Essling,  de  jeter  les  Français  au  Danube,  projeta  de 
couper  leurs  communications  avec  Tile  Lobau,  et  dans  ce 
but  il  porta  son  elVort  sur  la  gauche  (rançaise,  vers  Essling 
et  Aspern.  Il  appela  à  lui  de  Presbourg  l'archiduc  Jean, 
trop  tard  pour  que  celui-ci  [)ùt  prendre  part  à  l'action. 
De  son  coté,  Napoléon,  sans  avoir  à  l'avance  de  plan 
très  déterminé,  penchait  pour  une  attaque  vers  Neusiedel, 
sur  l'extrême  gauche  de  l'ennemi. 

Pour  tromper  les  Français  sur  leurs  vrais  desseins,  les 
Autrichiens  commencèrent  par  assaillir  le  corps  de  Da- 
vout.  C^elui-ci,  avec  sa  solidité  ordinaire,  garda  ses  con- 
quêtes de  la  veille,  Glinzendorf  et  Orosshofen.  Le  feu 
s'étendit  rapidement  sur  toute  la  ligne,  de  Glinzendorf 
au  Danube,  dans  toute  la  largeur  du  Marchfeld. 

Au  centre  la  ligne  Irançaise  lormait  un  saillant  marqué, 
depuis  que  Bernadotte  avait  occupé  Adcrklaa.  Les  Autri- 
chiens  l'v  attaqueront  avec  vivacité    et  l'en  délogèrent. 

Vainement  les  Français  cssavèrent  d\  rentrer.  L'archiduc 

-  .  1.' 

Charles,  encouragé  par  cet  heureux  début,  prononça 
son  mouvement  vers  la  droite  pour  saisir  Aspern  et  Ess- 
linor.  Il  fallut  défijarnir  le  centre  des  Français  si  menacé 
déjà,  pour  protéger  les  communications  avec  le  Danube. 
Heureusement  la  réserve  d'artillerie,  ainsi  que  l'infanterie 
de  Macdonald,  vinrent  soutenir  le  centre  ébranlé. 

A  la  droite,  Davout  recevait  de  Napoléon  l'ordre  d'atta- 
quer de  front  et  de  revers  les  hauteurs  de  Neusiedel. 
C'était  une  escalade  à  entreprendro  sous  un  feu  plon- 
geant. Mais  Davout  avait  les  trois  divisions  Friant,  Morand 
et  Gudin.  II  réussit,  et  chassa  l'ennemi  de  Neusiedel. 

Pendant  que  la  droite  française  obtenait  des  succès 
décisifs,  le  centre  reprenait  l'avantage.  Une  canonnade 
acharnée  avait  fait  dans  la  ligne  autrichienne  une  trouée 
profonde  où  l'infanterie  de  Macdonald  se  précipita.  A 
gauche,  Masséna  se  contentait  de  tenir  ferme  à  Essling 
et  à  Aspern  :  c'était  assez  de  ce  coté.  Lorsque  Napoléon, 
embrassant  du  regard  l'ensemble  de  ce   vaste  champ  de 
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^vlftJ'  "  **'■"•*;  '^r'*^"î  victorieux,  à  gauche  Masséna 
tris  Ici  me    au  centre  les  Autrichiens   ébranlés    il   hncn 

es  soldats  d'Oudinot  sur  le  point  décisif,    su     iv,™ 
La  conquête  de  Wagram,    a^rès  celle  d;  Xeus  edel    fit 
tomber  au  pouvoir  des  Français   tout  le   plateau  l'do- 
nnne  le  Russbach.   Les    Autrichiens   ne  'iouva  e   t  plus 

en.r.  A  3  heures    l'archiduc  Charles  battait  en  rë irrite 
Il     va.     perdu    30  000    hommes,    les    Français    18  000 

L  fô    n^T"'^^'î '"xf  "S;  q"<-I"« ''"-'H^eautrichienne 
ne  fu    point  anéantie.  Mais  la  monarchie  des  Habsbourg, 

gnte  '■*'^^°"''^««'   ne   pouvait   tarder   à    demanda- 

L'armée  de  l'archiduc  Charles  se  retira  vers  la  Bohème 
poursuivie  par  le  corps  de  Marmont,  qui  enlevait  chaque 
jour  des  prisonniers  et  des  traînards.  Charles  fut  heureux 

devait  s  attendre  a   de  dures  conditions  de  paix  :  Napo- 
leonayait  songé  un  instant  à  l'effaccrde  la  car'tc  d'Europe 
Sans  être  détruite,  ell,.  fut  (ort   maltraitée  à  la    paix^de 
Vienne  (l'i  octobre  1809).  Elle  tombait  h  l'état  dT  puis- 
sance de  second  ordre.  ' 
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SoMMA.RE.  -  DccaJence  de  la  jurande  armée.  -  La  lu  le  contic  la  Uu^^ie    diffi- 
cultes    -    Camp.une   de    Kussie.  -  Pussai;o   du   N.emen    (ri  jum      «l^-- 
NaDoléon  à  Vilna;-  De  Vilna  à  Vilebsk  ;     manœuvres   contre    Barclay  ;   Os- 
Zt"  '    uillel).  -  Napoléon  à  Vitehsk.  -  Davout  con.re  Bagrahon  :  Mo- 
lilow  (i?  juillet).     -    Jonction    de    Bagralion    ^»  '>«  ï^^"-^«>'  (• /°"*V  "«n 
VilebA  à  Smolen.k.  -  Prise  de  Smolensk  (17  août).  -  Va loutma  (19  ao     ^ 
_  La  lutte  sur  les  ailes.   -  De  Smolensk  à   Moscou.   -  Kutusol.   -  ^;";:     ° 
dcBorodino  (7  septcn.bre).  -    Les   Français  a  Moscou       4  ^t;^'"'^' «).  In- 
cendie •  déceptions  de  Napoléon.  -  Départ  de  Moscm.  (19  octobre).   -  Malo 
aro  la;etz    (24  octobre).    -    Viazn.a    (3  noven.bre)    -    Arrivée  a  bn^olensk 
ilnoven^bre  .  -  Bataille    de  Krasnoé    (16-lS    noveu.bre^  -     ^--'ff^  [^    ^- 
Bérézina  (^T-^O  novembre).  —  Départ  de  Napoléon.  —  Débandade  hnalc.  - 
Destruction  de  la  grande  armée. 

Depuis  les  premiers  jours  de  l'empire  jusqu'à  Wa- 
rrram,  l'armée  avait  perdu  en  force  combattante.  Napo- 
léon iui  avait  demandé  des  etVorts  trop  grands  et  trop 
continus,  de  ces  elTorls  qui  déterminent  une  rapide 
usure  dans  la  machine  la  mieux  montée.  Parmi  les  sol- 
dats de  1805,  beaucoup  avaient  été  tués  ou  mis  hors  de 
combat  :  c'étaient  les  meilleurs,  ceux  qui  s'étaient  le  plus 
exposés  et  qui  avaient  cru  marcher  à  la  conquête  des 
honneurs  et  des  grades.  Ceux  qui  étaient  restés  étaient 
las  de  paver  de  leur  personne  sans  trêve  ni  repos.  Les 
grands  chefs  aspiraient  à  jouir   des  biens  dont  l'Empe- 

1.  Voir  cartes  13,  p.  268  et  14,  p.  289. 
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reur  les  avait  comblés  :  ils  n'avaient  plus  rien  à  deman- 
der, plus  rien  à  espérer.  Leurs  subordonnés,  ceux  qui 
avaient  encore  «  leur  fortune  militaire  à  faire  »,  suivant 
une  expression  de  Napoléon,  étaient  rebutés  par  la  lassi- 
tude qu'ils  sentaient  autour  d'eux,  ainsi  que  par  la  difïl- 
culté  des  guerres,  —  difficulté  grandissante  à  mesure  que 
se  prononçait  la  résistance  de  l'Europe  à  la  tyrannie  im- 
périale. Les  soldats,  arrachés  coup  sur  coup  à  leurs  foyers 
par  appels  précipités,  jetés  au  milieu  de  luttes  terribles 
dont  ils  ne  voyaient  pas  le  but,  cédaient  toujours  au  pres- 
tige de  l'Empereur  quand  celui-ci  était  devant  eux  :  mais 
dès  que  Napoléon  n'était  plus  là,  ils  se  souvenaient  que 
tôt  ou  tard,  ils  étaient  destinés  au  massacre  ;  ils  se  rap- 
pelaient leurs  camarades  réfractaires,  les  murmures  à 
peine  contenus  de  la  France  :  tout  en  faisant  leur  devoir 
avec  dévouement,  ils  étaient  loin  de  cette  «  ardeur  extra- 
ordinaire »  des  soldats  qui  s'étaient  imposés  a  l'admira- 
tion terrifiée  des  Prussiens.  Aussi  la  puissance  militaire 
de  la  France,  si  invulnérable  en  1800,  ne  reposait  plus 
en  1810  que  sur  le  génie  de  Napoléon  :  elle  était  à  la 
merci  d'une  distraction  ou  d'une  erreur,  d'une  maladie 
ou  d'un  boulet. 

L'Empereur  avait  conscience  de  cette  déperdition  de 
forces  ;  ses  troupes  étaient  plus  lourdes  en  main,  plus 
hésitantes  à  l'attaque.  11  croyait  y  remédier  en  donnant  à 
son  armée  une  supériorité  numérique  écrasante  ;  ses 
troupes  actives  dépassèrent  un  million  d'hommes  en  1812. 
Cet  accroissement  d'effectif  était  acheté  très  cher.  L'Em- 
pereur ne  pouvait  l'obtenir  qu'en  augmentant  les  contin- 
gents étrangers  à  son  service.  Ces  contingents  formèrent 
la  moitié  de  l'armée  de  ^loscou.  En  général,  ils  se  bat- 
tirent bien,  mais  leur  fidélité  était  suspecte  et  leur  esprit 
de  sacrifice  très  limité.  De  plus,  Napoléon  fut  obligé  de 
confier  des  masses  énormes  à  ses  sous-ordres.  Tel  ma- 
réchal qui  n'avait  jamais  commandé  plus  de  30,000  hom- 
mes dut  en  commander  100,000.  Tel  divisionnaire  habi- 
tué à  avoir  10,000  hommes  avec  lui,  en  eut  30,000.  Tous, 
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très  habiles  manœuvriers  avec  un  petit  nombre  criiommes 
exerces,  perdirent  leurs  qualités  avec  ces  foules  qu'ils 
n  avaient  pas  en  main  :  on  le  vit  en  181?,  on  le  vit  encore 
plus  clans  la  campagne  de  1813. 

Malrrré  ces  menaçants  symptômes  de  décadence  qui, 
des  le  lendemain  de  Wagram,  n'échappaient  pas  à  son 
œil  exercé  Napoléon  voulut  abattre  la  Russie,  la  seule 
puissance  demeurée  debout  sur  le  continent 

L'entreprise  était  colossale.  Ce  n'était  pas  qu'il  fut  très 
dillicile  de  battre  les  Russes  :  on  les  avait  écrasés  à  Zu- 
rich et  a  Friedland.  Ce  n'était   pas  qu'il  fallut  redouter 
le  climat  rigoureux  ou  le  manque  de  vivres  :  n:mpereur 
comptait   que   son  génie   d'organisation   saurait   parer   à 
tout    Le  grand  ennemi,  c'était  l'immensité,  pratiquement 
indehnie,  de  1  espace  à  parcourir.   La  guerre  de   Russie 
devait  être,    comme  les    autres   luttes  de   TKmpire,    une 
guerre  de  conquête,  se  terminant  par  Ux  destruction  des 
armées  ennemies,   par  l'occupation  de  la  capitale  et  des 
principaux  points  stratégiques.  La  guerre  ainsi  comprise, 
facile  dans  les  Etats   d'étendue    relativement    médiocre 
comme  la  Prusse  et  l'Autriche,  devenait  difïicile  dans  un 
htat  tel  que  la  Russie,  grand  comme  un  continent.  11  fal- 
lait  étendre    démesurément    la    zone   de    manœuvre  :    il 
lallait  se  résigner  à  n'avoir  qu'une  ligne  de  communica- 
tions très  longue  et  par  suite  très  fragile.  Tous  les  mou- 
vements devaient  se  faire  sur  une  échelle  aussi  agrandie 
que  celle  de  la  carte  d'opérations.  Même  avec  des  soldats 
très   aguerris,  la  perte  résultant  des  marches,  des  fati- 
gues et  du  mauvais  temps  devait  dépasser  les  proportions 
ordinaires;  ce  qui  explique  que  Napoléon  ait  réuni  une 
masse   de  600,000   hommes  pour  abattre  un  empire  qui 

"►nCn7*  "''^""'^   "^^   ^'^"''    '"^''^'•^'   ^«"    étendue,    que 
^oU,UUU  hommes.  ^ 

Non  seulement  la  zone  d'opérations  était  d'une  éten- 
due excessive  ;  non-seulement  elle  manquait  de  ressour- 
ces de  moyens  de  transport  et  de  routes  ;  mais  le  point 
de  départ,  qui  était  le  cours  du  Niémen,  était  fort  éloi- 
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gné  des  frontières  de  France.  Avant  toute  action  offensive, 
il  fallut  que  Napoléon  mît  en  mouvement  ses  corps  d'ar- 
mée du  Rhin  et  du  Po  au  Niémen,  à  travers  l'Allemagne 
secrètement  hostile  ;  il  fallut  prendre  les  vivres  néces- 
saires à  tant  d'hommes  sur  les  pays  alliés  et  vassaux,  ce 
qui  fit  peser  sur  ceux-ci,  en  temps  de  paix,  les  misères 
de  la  guerre,  réquisitions,  contributions  et  violences  de 
toute  sorte.  Rien  n'était  plus  démoralisant  pour  les  trou- 
pes. Dans  les  campagnes  précédentes,  la  discipline  ne 
s'était  perdue  que  peu  ii  peu,  au  cours  d'opérations  trop 
prolongées  ;  dans  la  campagne  de  Russie,  la  discipline 
subit  de  graves  atteintes  avant  le  premier  coup  de  canon. 
Dès  le  milieu  de  1811  s'échelonnèrent  de  l'Elbe  au 
Niémen  les  troupes  destinées  h  l'invasion  de  la  Russie. 
Elles  se  serraient  peu  à  peu  sur  le  Niémen,  tandis  que 
Napoléon,  déterminé  à  ne  commencer  les  hostilités  qu'au 
printemps  de  1812,  continuait  de  trompeuses  négocia- 
tions avec  le  czar  Alexandre.  Ces  troupes  se  compo- 
saient de  onze  corps,  dont  le  noyau  était  formé  par 
l'armée  d'occupation  de  l'Allemagne,  à  laquelle  l'Empe- 
reur adjoignit  l'armée  d'Italie,  des  troupes  tirées  d'Es- 
pagne et  les  contingents  de  la  Confédération  du  Rhin. 
Après  les  onze  corps  venaient  la  garde  impériale,  divisée 
en  vieille  et  en  jeune  garde,  troupe  d'élite  qui  compre- 
nait à  elle  seule  50,000  hommes,  puis  la  réserve  de  cava- 
lerie, divisée  en  quatre  corps  sous  le  commandement  de 
Murât,  enfin  le  corps  auxiliaire  prussien  de  20,000  hom- 
mes, et  le  corps  autrichien  de  32,000,  livrés  à  Napoléon 
par  les  deux  traités  du  24  février  et  du  14  mars  1812. 
C'était  un  total  de  678,000  hommes,  dont  356,000  Fran- 
çais de  la  nouvelle  France  impériale,  étendue  de  Lubeck 
à  Terracine,  et  322,000  alliés.  En  réalité,  les  vrais  Fran- 
çais ne  formaient  que  le  tiers  de  l'armée.  Cette  masse 
énorme  traînait  après  elle  1,200  bouches  l\  feu.  400,000 
hommes  arrivaient  en  juin  sur  le  Niémen,  prêts  à  le 
passer  de  suite,  en  première  ligne.  Le  reste  suivait  u 
intervalles  réguliers  depuis  le  Rhin, 
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Les  Français  traversèrent  le  Niémen  du  24  au  29 
juin,  sur  son  cours  moyen  et  supérieur.  Au  centre,  au- 
dessus  de  Kowno,  passait  Xapoléon  avec  les  meilleurs 
éléments  de  la  grande  armée  ;  à  droite,  passait  le  prince 
Eugène  avec  l'armée  d'Italie,  et  le  roi  de  Westphalie, 
Jérôme  de  Kowno  à  Grodno  ;  à  gauche,  passait,  vers 
lilsit,  Macdonald  avec  le  corps  prussien.  A  l'extrême 
droite,  les  Autrichiens  de  Schwarzemberg  entraient  en 
Volhynie.  Les  Russes  étaient  donc  menacés  sur  toute 
leur  frontière  polonaise.  Napoléon  marcha  sur  Vilna  sans 
rencontrer  un  ennemi. 

Les  armées   russes   étaient  sur  la   défensive,    la   seule 
tactique  qui  leur  convînt  en  face  de  leur  puissant  adver- 

llTnf.PT''   '"''"''''    principales,    comprenant    en   tout 
^W.im    hommes,    étaient  la  première    autour  de  Vilna 
sous  les  ordres  de  l'Allemand  Barclay  de  Tolly,  la  seconde 
a  une  grande  distance  au  sud,  entre  Bobruisk  et  Minsk 
sous  les  ordres  de  Bagration.   Ln   dehors    de    ces  deux 
armées     les  Russes  ne  disposaient  que  d'un  petit  corps  à 
Riga,  d  un  autre  en  Finlande,  et  des  troupes  de  Moldavie 
qui  venaient  de  faire  la  guerre  aux  Turcs.  Ces  derniers 
corps  n'étaient  pas  près  d'entrer  en  ligne.  La  seule  infé- 
riorité numérique  condamnait  donc  les  Russes  h  reculer 
devant   Napoléon.   Ils    n'acceptaient  pas   cette   nécessité 
sans  révolte.  En  copistes    maladroits  de  Wellington,  les 
Allemands  qui  conseillaient  Alexandre  lui  avaient   suer- 
géré  1  idée  d'attirer  les  Français  vers  la  Duna,  au  cainp 
de  Drissa    dont   ils   voulaient    faire  un   nouveau   Torres 
Vedras,  quoiqu'ils  n'eussent  ni  les  montagnes  de  la  près- 
qu  île  de  Lisbonne,  ni  la  mer.  Ce  plan  ne  tint  pas  un  jour 
contre  la  pression  des  événements.  Après  que  les  Russes 
1  eurent  abandonné,  ils   n'en  eurent  pas  d'autre  que  d'é- 
viter  le  combat  avec  les  Français. 

Le  28  juin.  Napoléon  entra  à  Vilna  sans  combat.  11 
était  fort  déçu  par  cette  facile  prise  de  possession.  La 
bataille  cherchée  fuyait  devant  lui.  L'aspect  tout  nouveau 
du  pays,  les  fatigues  déjà  grandes  de  l'armée,  la  queue 
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des  traînards,  des  fourgons  et  des  canons  qu'elle  avait 
laissés  derrière  elle,  tout  faisait  contraste  avec  les  triom- 
phantes entrées  en  campagne  d'Austerlitz  et  de  Fried- 
land.  A  la  vérité,  les  enthousiastes  acclamations  des 
Polonais  donnaient  l'illusion  d'une  guerre  nationale. 
Mais,  comme  en  1807,  l'Empereur  n'accepta  qu'à  demi 
ces  dévouements  qui  s'ofFraient:  lui  qui  tolérait  dans  son 
armée  un  corps  prussien  et  un  corps  autrichien  autono- 
mes, il  noya  dans  la  masse  les  contingents  polonais  et 
les  rendit  a  invisibles  ». 

Cependant  Barclay  de  Tolly  se  repliait  lentement  sur 
la  Duna.  Bagration  était  toujours  dans  le  pays  de  Minsk. 
Napoléon  résolut  de  se  jeter  sur  le  premier,  dont  il  était 
assez  rapproché.  Les  Russes  n'attendant  pas  de  pied 
ferme,  il  fallait  les  tourner  si  on  voulait  trouver  le  con- 
tact avec  eux.  C'est  ce  que  les  Français  voulurent  faire 
dans  toute  la  première  partie  de  la  campagne.  Ces  mê- 
mes manœuvres  que  Nap(»léon  essayait  contre  Barclay,  il 
ordonna  au  maréchal  Davout  et  à  Jérôme  de  les  tenter 
contre  Bagration.  Ainsi  les  deux  armées  ennemies,  sépa- 
rées l'une  de  l'autre,  seraient  tournées  et  défaites  isolé- 
ment. 

Les  conditions  toutes  nouvelles  de  la  guerre  imposè- 
rent à  Napoléon  une  lenteur  qui  n'était  pas  dans  ses  ha- 
bitudes. Le  17  juillet  seulement,  il  quitta  Vilna  pour 
écraser  Barclav.  Il  marcha  d'abord  droit  vers  la  Duna 
comme  s'il  voulait  appuyer  le  corps  de  Macdonald  qui  se 
dirigeait  vers  Mittau  et  Riga.  Croyant  avoir  ainsi  dérobé 
ses  desseins  à  Barclay,  il  revint  brusquement  vers  l'est 
et  arriva  à  Gloubokoé  (18  juillet).  Mais  il  n'y  trouva  pas 
les  Russes.  Barclay  tenait  avant  tout  à  ne  pas  se  laisser 
couper  de  Smolensk.  A  ce  but  il  sacrifia  tout,  le  camp  de 
Drissa,  la  possession  de  la  vallée  de  la  Duna  ;  il  remonta 
vers  Vitebsk,  suivi  de  loin  par  la  cavalerie  de  ^lurat. 
Les  évolutions  de  Napoléon  se  faisaient  sur  une  aire  trop 
vaste  pour  réussir.  Il  est  difïlcile  de  tourner  une  armée 
quand  on  a  deux  cents  kilomètres  à  faire  pour  opérer  ce 
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mouvement.  Napoléon  se  résigna  à  suivre  Barclay  sur  Vi- 
tebsk,  comptant  qu'il  finirait  par  s'arrêter  pour  se  bat- 
tre. Mais  le  général  russe  se  déroba  toujours.  Tout  au 
plus  les  cavaliers  de  Murât  purent-ils  lui  tuer  quelques 
hommes  d'arrière-garde  au  combat  d'Ostrowno  {2ij  juil- 
let). Le  28,  Xapoléon  entrait  dans  Yitebsk,  abandonnée 
comme  Vilna,  et  Barclay  était  en  pleine  retraite  sur 
Smolensk. 

C'était  pour  l'Empereur  une  deuxième  déception.  Il 
avait  cru  saisir  Tennemi  à  Yilna  :  Tennemi  s'était  dérobé  ; 
il  avait  cru  le  saisir  à  Yitebsk;  l'ennemi  se  dérobait  en- 
core. Quoique  les  Russes  ne  battissent  en  retraite  que 
par  impuissance  de  faire  autrement,  cette  reculade  pas  à 
pas,  après  destruction  méthodique  des  villages  et  des 
îzbas  de  paysans,  semblait  le  fruit  d'une  mûre  réflexion. 
Alors  apparut  à  Xapoléon  l'étendue  immense  de  cette 
guerre  qu'il  avait  appelée,  dans  sa  proclamation  du  24 
juin  ((  la  seconde  guerre  de  Pologne  ».  Il  avait  cru  la  ter- 
miner sur  quelque  champ  de  bataille  de  Friedland,  et 
déjà  il  était  réduit  à  une  poursuite  épuisante  et  stérile. 

Les  efforts  de  ses  lieutenants  contre  Bagration  n'avaient 
pas  été  plus  heureux  que  les  siens  contre  Barclay.  Da- 
vout  avait  marché  pour  agir  contre  Bagration,  de  concert 
avec  le  roi  Jérôme.  Le  maréchal  était  arrivé  à  l'heure 
dite:  mais  le  roi  n'arriva  pas;  ses  troupes  s'embourbè- 
rent dans  les  marais  de  Pinsk  et  furent  fort  retardées.  Ce 
contre-temps  fut  la  cause  d'une  violenle  querelle  entre  le 
frère  et  le  lieutenant  de  l'Kmpereur.  Jérôme,  dégoûté  de 
son  commandement,  l'abandonna  et  retourna  à  Cassel. 
Pendant  ce  temps,  Bagration  échappait  au  réseau  tendu 
poui'  l'envelopper,  et  se  hâtait  vers  Smolensk.  Davmit 
1  arrêta  sur  la  rive  droite  du  Dnieper,  à  Mohiiew  (23 
juillet).  Les  Russes  battus  en  furent  quittes  pour  repasser 
plus  bas  lej)nieper:  ils  continuèrent  de  marcher  sur 
Smolensk,  et  le  3  août,  les  deux  armées  de  Barclay  et  de 
Bagration  se  réunissaient  en  avant  de  cette  ville. 

La  jonction  des  armées  russes  détruisait  complètement 
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le  plan  primitif  de  Napoléon.  Celui-ci,  qui  faisait  tou- 
jours «  son  thème  de  plusieurs  manières  »,  en  imagina 
un  nouveau.  Quoique  la  grande  armée  laissât  derrière 
elle  des  troupes  de  traî- 
nards, elle  était  assez  nom- 
breuse pour  battre  Bagra- 
tion et  Barclav  réunis. 
Napoléon  résolut  de  mar- 
cher au  sud  vers  leDnieper, 
de  joindre  D  a  vont  et  de 
remonter  avec  lui  sur  Smo- 
lensk par  la  rive  gauche. 
Après  avoir  enlevé  brus- 
quement la  place,  il  se 
porterait  sur  la  rive  droite 
où  étaient  les  Russes,  en 
aval  de  Smolensk,  et  les 
forcerait  à  accepter  la  ba- 
taille. Peut-être  aussi  les 
ennemis  marcheraient-ils 
volontairement  contre  lui, 
afin  de  lui  arracher  une  des 
premières  villes  saintes  de 
la  Russie. 

Napoléon  quitta  donc 
Yitebsk  pour  Smolensk, 
attiré  par  le  mirage  de  la 
bataille  décisive.  11  passa 
le  Dnieper  à  Orcha  et  rejoi- 
gnit sur  la  rive  gauche  le 
corps  de  Davout .  Sur 
cette  rive,  il  ne  rencontra 
que  des  arrière  gardes  et 
des  escadrons  de  Cosaques  qui  furent  vite  balavés.  Le 
16  août,  après  une  marche  extrêmement  rapide,  il 
arriva  devant  Smolensk,  précédant  la  lourde  armée 
russe  qui  remontait  avec  lenteur  la  rive  droite.  Le  17, 
Yai.laux.  17 
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il    fit     attaquer    la    ville    avec    énergie.     Sans    être    une 
place  de  guerre,  elle  avait  une  enceinte  de  murailles  et  de 
vieilles  tours,  assez  forte  pour  relarder  l'ennemi  pendant 
une  journée.   C'était  tout    ce   (|ue   désirait    Barclay,  de- 
venu général  en  clief.  Décidé  ii  quitter  Smolensk,  comme 
Vilna,    comme    Vitebsk,  comprenant   qu'il   fallait  attirer 
les  Français  le  plus  loin  possible,  au  centre  de  la  Russie, 
il  voulait  se  ménager  le  temps  nécessaire  à    sa  retraite. 
15,000  Puisses  se  sacrifièrent  sur  les  murailles  et  dans  les 
rues  de  Smolensk.  La  ville   bombardée    fut  bientôt  tout 
entière  en  flammes.  Mais  les  Français  n'y  entrèrent  qu'à 
la   nuit  tombée,  après  avoir  vu  l'ennemi    défiler    sur   la 
rive  droite.  Une  fois  de  plus,  les  Russes  avaient  échappé. 
Il  en  coûtait  à  IFuipereur  de  renoncer  encore  à  son 
plan,  d'autant  plus  qu'après  Smolensk,  il  avait  l'inconnu 
devant  lui.  Il  essaya  donc  d'arrêter  quand  même  l'armée 
russe  qui  était  en  pleine  retraite  sur  la  route  de  Moscou. 
Il  confia  h  Murât  et   à  Xey  le  soin  de  poursuivre  l'enne- 
mi et  de  le  talonner  d  assez  près  pour  ralentir  sa  marche, 
pendant  que   Junot  devait   remonter  vite  la  rive  gauche 
du    Dnieper    pour   1  arrêter    en     tête.     Malheureusement 
Junot  n'était  pas  l'homme  d  action  ardente  qu'il  eut  fallu 
pour  rexécution  de   ce  hardi  dessein  :  il  se  traîna  plutôt 
qu'il  ne  marcha  sur  la  live  gauche  du  Dnieper;   il    n'ar- 
riva pas  à  temps  ;  Xey  et  Murât,  livrés  à  eux-mêmes,  sou- 
tinrent un   furieux  combat    contre  l'arrière-ofarde    russe 
sur  le  plateau   de  Valoutina   (19  août)  ;   le  général  (iudin 
fut  frappé  il  mort  ;  sept  mille  cadavres  couvrirent  le  pla- 
teau ;  mais  tout  fut  inutile  :  Barclay  sortit  à  peu  près  sain 
et  saul  de  ce  mauvais  pas  et  se  retira  tranquillement  vers 
Dorogobouj.    Les  Busses  ne  laissaient  aux  Français  que 
des  morts,    des  villages   ruinés  et   incendiés  et    un   pavs 
dévasté. 

(les  sigui^s  mcsiaçants  d'une  guerre  sans  merci  n'ef- 
frayaient pas  Napoléon.  Il  était  plus  préoccupé  par  l'ex- 
tension inattendue  de  sa  zone  de  manœuvres.  Puisque 
les  Russes  sacrifiaient  avec  tant  de  désinvolture  des  villes 


1 

I 


CAMIWCÎNE  DE  RUSSIE  (181:2)  '  O'.'l 

comme  Vilna  et  Smolensk,  ils  n'hésiteraient  pas  à  tout 
abandonner  jusqu'à  Moscou.  C'était  donc  à  Moscou  qu'il 
fallait  chercher  la  bataille  en  vain  espérée  depuis  Vilna. 
Il  fallait,  dans  l'espoir  hypothétique  de  détruire  l'armée 
russe,  faire  encore  quatre*^  cents  kilomètres  dans  un  pavs 
dépourvu  de  ressources,  et  allonger  outre  mesure  la  ligne 
de  communications.  11  eût  été  sage  de  s'arrêter  à  Smo- 
lensk. Mais  s'arrêter  à  Smolensk,' c'était  avouer  un  demi- 
échec  :  c'était  perdre  aux  yeux  de  l'Furope  cette  réputa- 
tion d'invincibilité  foudroyante  que  Napoléon  avait 
acquise  et  qui  seule  maintenait  son  empire.  Les  nécessi- 
tés d'une  politique  orgueilleuse  obscurcirent  le  bon  sens 
militaire  de  l'Empereur  :  il  se  décida  à  marcher  de  Smo- 
lensk sur  Moscou. 

Jusqu'à  Smolensk,  les  mouvements  de  la  grande  armée 
avaient  été  secondés  d'une  manière  efficace  par  les  ailes. 
Sur  la  gauche,  Macdonald  remporta  un  succès  à  Mittau 
et  fit  le  blocus  de  Riga  ;  Oudinot  occupa  le  cours  de  la 
Duna,  s'empara  de  Polotsk,  et  son  successeur  Couvion 
Saint-Cyr  y  battit  le  Russe  AVitgenstein  (18  août).  Sur 
la  droite,  Schwarzembergavec  ses  Autrichiens  remportait 
des  succès  et  tenait  à  distance  les  Russes  de  Tormasof. 
Ces  progrès  faits  sur  les  ailes  rassurèrent  Napoléon  sur 
ses  communications,  et  l'habituèrent  à  regarder  la  pointe 
sur  Moscou  comme  moins  hasardeuse.  Il  eut  même  le 
tort  de  trop  se  fier  aux  positions  conquises  sur  la  Duna  et 
sur  la  Bérézina. 

La  marche  vers  Moscou  commença  (25  août)  avec 
150,000  hommes  à  peine,  ce  qui  était  juste  assez  pour 
battre  les  Russes.  Tout  le  reste  de  la  grande  armée  était 
dispersé  de  Vilna  à  Smolensk  et  sur  les  ailes.  Malgré  son 
efTectif  réduit  l'armée  avait  peine  à  vivre.  Depuis  l'entrée 
dans  la  vraie  Russie,  à  Smolensk,  la  contrée  était  deve- 
nue absolument  déserte  :  les  paysans  fuyaient  après  avoir 
brûlé  leurs  villages  ;  les  villes  elles-mêmes,  petites  et 
pauvres,  étaient  abandonnées  ;  la  mauvaise  récolte  de 
18  P?  ne  fournissait  que  peu  de  chose.  Les  Français  dé- 
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passèrent  Dorogoboiij,  Viazma  et  Glijat,  ayant  toujours 
devant  eux  les  mêmes  sites  désolés.  Après  la  chaleur 
écrasante  et  la  poussière  du  mois  d'août  venaient  les 
pluies  froides  de  septembre,  sans  cpie  Xapoléon  se  dé- 
tournât du  l)ul  ([ui  le  laseinait,  Moscou,  la  capitale  où  il 
croyait  trouver,   comme  à  Vienne,  la  victoire  et  la  paix. 

(Cependant  les  Russes  s'indignaient  de  ces  continuelles 
retraites,  conseillées  par  un  Allemand,  Barclay;  ils  avaient 
honte  de  livrer,  sans  combat,  aux  Français  tout  le  centre 
de  la  Kussie.  Si  profitable  cpie  fut  cette  tacti(jue,  elle  leur 
paraissait  encore  plus  déshonorante.  Lorscpie  l'armée  se 
retira  sur  Moscou,  et  que  cette  capitale  courut  le  risque 
d'être  livrée  comme  Smolensk,  l'indignation  populaire 
éclata,  au  point  qu'il  fut  impossible  au  czar  de  résister 
au  cri  universel  (|ui  demîindait  la  bataille.  Bîjrclay  dut 
quitter  le  commandement  de  l'armée;  à  sa  place  fut  nom- 
mé Kutusof,  un  vrai  Russe,  disposé  à  la  lutte  pour  com- 
plaire au  peuple  et  à  l'armée,  quoique  au  fond  de  son  cœur 
il  jugeât  la  bataille  perdue  d'avance.  Mais  il  comprenait 
qu'il  fallait  tenter  (quelque  chose  pour  sauver  Mos- 
cou. Ses  130,000  hommes  exaltés  et  fanatisés  devaient 
résister  jusqu  à  la  mort.  Kutusof  chercha  à  loisir  son 
champ  de  bataille  :  il  le  trouva  près  de  Mojaïsk,  à  Boro- 
dino,  où  il  fit  tracer  à  la  hâte  des  travaux  défensifs,  et, 
pour  la  première  fois  depuis  l'ouverture  de  la  cam- 
pagne, l'armée  russe  attendit  de  pied  ferme  les  Fiançais. 

Ceux-ci  avaient  appiis  que  les  Russes  s'arrêtaient  enfin 
pour  se  battre  ;  aussi  la  confiance,  diminuée  par  tant  de 
poursuites  inutiles,  avait  été  prompte  ii  renaître.  Le  5 
septembre,  l'armée  française  arriva  sur  la  Kolocza.  La 
ligne  des  hauteurs  ([ui  s'élevait  au  delà  de  cette  rivière 
était  couronnée  d'ouviages  :  d'abord  la  grande  redoute, 
au  sud  de  Borodino  ;  puis,  au  delà  du  ravin  de  Semenof- 
skoié,  les  trois  fièches.  La  gauche  des  Russes  s'appuvait 
au  bois  (l'Ont itza,  la  droite  a  la  Kolocza.  Pin  avant  de 
leur  front  et  fort  isolée  était  h»  redoute  de  Schwardino, 
que  Napoléon  fit  enlever  de  suite.  Kutusof  n'avait  d'autre 
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plan  que  de  tenir  ferme  dans  ses  positions,  assez  bien 
armées  pour  délier  les  ellbrts  de  l'ennemi  :  c'était  la  tac- 
tique qui  convenait  le  mieux  au  courage  passif  de  ses 
soldats.  Napoléon  résolut  d'en  finir  avec  l'armée  russe 
en  l'attaquant  sur  sa  gauche.  Faire  enlever  les  trois  fiè- 
ches et  le  ravin  de  Semenofskoié,  faire  exécuter  à  Davout 
un  mouvement  tournant  par  les  bois  d'Outitza,  détruire 
la  gauche  des  Russes,  prendre  la  grande  redoute  à  revers 
et  acculer  Kutusof  dans  l'angle  de  la  Kolocza  et  de  la 
Moskowa,  telles  furent  les  parties  essentielles  de  son  plan. 
Peut-être  ne  s'attendait-il  pas  à  la  formidable  résistance 
qu'il  rencontra. 

Pour  ébranler  les  Russes  tapis  derrière  leurs  ouvrao-es 
de  terre.  Napoléon  dirigea  sur  eux  un  feu  d'artillerie 
extrêmement  vif,  dès  que  se  leva  le  jour  (7  septembre)  ;  il 
prit  en  même  temps  ses  mesures  pour  les  attaques  vraies 
et  simulées  :  sur  sa  gauche,  le  prince  Fugène  se  rendit 
maître  du  cours  de  la  Kolocza  et  enleva  Borodino.  Ce 
succès  ne  suffit  pas  à  Eugène:  il  aborda  les  pentes  raides 
qui  conduisaient  à  la  grande  redoute,  peu  attaquable  de  ce 
coté  ;  il  fut  repoussé  avec  perte  et  rejeté  sur  la  Kolocza, 
mais  les  Russes  ne  parvinrent  pas  à  lui  arracher  Boro- 
dino. Cette  première  attaque  était  destinée  à  amuser 
l'ennemi.  La  vraie  bataille  s'engagea  à  droite.  Napo- 
léon, posté  à  Schwardino,  dirigea  Ney  et  Murât  sur  les 
trois  fièches,  dites  fièches  de  Bagration,  pendant  que 
Davout  commençait  son  mouvement  tournant  vers  Outitza. 
Murât  et  Ney  s'avancèrent  sous  une  mitraille  qui  em- 
portait des  files  entières  ;  ils  firent  aborder  au  sabre 
et  à  la  baïonnette  ces  ouvrages  garnis  de  fusils  et  de 
canons  ;  les  Français  y  pénétrèrent,  malgré  l'obstination 
des  Russes  qui  ne  lâchaient  pas  prise  et  se  faisaient  tuer 
sur  leurs  retranchements  bouleversés.  Les  trois  fièches 
conquises,  Murât  et  Ney  avaient  devant  eux  le  ravin  de 
Semenofskoié  ;  l'artilleiie  française  se  hâtait  de  prendre 
possession  des  hauteurs;  la  gauchede  l'arméerusse  n'exis- 
tait plus  ;  Davout  allait  arriver  d'Outitza.  Mais  les  Fran- 
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çais  étaient  cruellement  décimés,  et  peu  en  état  de  pour- 
suivre, s'il  ne  leur  arrivait  un  reniort.  INlurat  et  Ney 
demandèrent  à  Napoléon  de  faire  donner  la  garde. 

Napoléon  n'avait  pas  son  exubérante  activité  des  jours 
de  bataille.  SouHVant  dej)uis  (juebpies  jours,  il  était  de- 
meuré à  Schwardino,  et  le  com+»at  engagé  par  lui,  se 
continuait  sans   lui.    Il  refusa  une   première  fois  de  faire 

donner  la  orarde.  11  ne  tiouvait  pas  radaire  assez  avancée. 

-Il*  1 

Il  fallut  donc  que  Ney  et  Murât  prissent  haleine  avant  de 

continuer  la  lutte  avec  les  mêmes  soldats  qui  venaient 
d'emporter  les  trois  flèches.  Les  Russes  se  reformèrent 
et  firent  Iront  de  nouveau  vers  la  grande  redoute  et  vers 
Semenofskoié.  Ils  essîivèrent  même,  sans  succès,  nne 
diversion  sur  la  gauche  du  prince  l^ugène.  l  ne  seconde 
bataille  commença.  Nev  et  Murât  franchiient  le  ravin 
et  enlevèrent  Semenofskoié.  (lette  conquête  leur  permit 
de  prendre  à  revers  la  grande  redoute,  qu'Lugène,  de  son 
côté,  attaquait  de  front.  Klle  tomba  enfin  aux  mains  des 
Français.  Comme  les  trois  flèches,  elle  avait  coûté  cher 
il  conquérir  ;  Caulaincourt  y  succomba,  et  de  nombreux 
£;énéraux  avec  lui.  Les  Russes  furent  rejetés  sur  le  pla- 
teau de  Corki.  11  était  3  heures;  la  victoire  ne  faisait 
plus  aucun  doute  ;  il  ne  restait  qu'il  l'achever.  Pour  la 
seconde  fois,  Ney  et  Murât  demandèrent  à  Napoléon  le 
secours  de  la  garde  ;  pour  la  seconde  fois.  Napoléon 
refusa.  «  Je  ne  veux  pas  faire  démolir  ma  garde,  dit- 
il,  s'il  y  a  une  seconde  bataille  demain,  avec  qnoi  la 
livrerai-je  ?  ))  La  garde  était  en  effet  la  réserve  suprême. 
L'Lmpereur  se  contenta  de  faire  canomier  les  Russes 
par  toute  l'artillerie.  Ceux-ci  ne  lâchèrent  [)as  pied, 
car  Kutusof  tenait  îi  garder  jusqu'au  soir  un  morceau  du 
champ  de  bataille  ;  le  8  septembre  seulement,  il  se 
décida  à  se  retirer.  Napoléon  n'avait  obtenu  ce  résul- 
tat assez  maigre  qu'au  prix  d'une  boucherie  épouvan- 
table, 90,000  morts  ou  blessés,  dont  00,000  Russes 
et  parmi  eux  Ragration.  Ce  n'était  ni  Austerlitz,  ni 
Friedland,   c'était    un    peu   plus    qu'Lylau.    L'armée    de 
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Kutusof  était  hors  d'état  d'empêcher  l'entrée  des  Fran- 
çais à  Moscou,  mais  elle  demeurait  organisée  et  devait 
être  le  noyau  de  la  revanche  future.  Autour  d'elle  se 
groupa,  en  octobre,  la  levée  en  masse  de  la  Russie. 

L'armée    française,  réduite  ii    100,000  hommes,   pour- 
suivit sa  marche  sur  Moscou,  que  Kutusof  lui   abandonna 
sans  résistance  (14  septembre).  Napoléoncomptait trouver 
dans  la  ville  sainte  de  la    Russie  tous  les  approvisionne- 
ments nécessaires  à  l'armée  ;  il  espérait  y  trouver  aussi 
la  paix,   quoique    la    résistance  opiniâtre   des    Russes   à 
Borodino  indiquât  une  résolution  farouche  de  ne   jamais 
traiter.    Il   eut   coup   sur   coup    de   nouvelles   et   amères 
déceptions.   Le  15    septembre  éclata   partout  l'incendie, 
allumé  par  les  ordres  du  gouverneur  Rostopchine.  Lorsque 
les  Français  parvinrent  à  s'en  rendre  maîtres,  le  19,  le  feu 
avait  dévoré  les  trois  quarts  de  Moscou .  Moscou  n'était  plus 
pour   l'armée    française   qu'un    campement    précaire,   et 
l'hiver  allait  bientôt  forcer  la  grande  armée  à  le  quitter. 
Les  ouvertures  de  paix  faites  par  Napoléon  à  Alexandre  ne 
reçurent  aucune  réponse.  A  Moscou,  comme  à  Smolensk, 
la  paix  qu'il  croyait  atteindre   fuyait  devant  l'Empereur, 
et  la  victoire  même  était  incomplète.  Cette  fois,  il   fallait 
se  résigner  non  plus  à  l'arrêt  comme  h  Smolensk,  mais  à 
la  retraite.  Rien  n'était  plus  dur  pour  l'orgueil  de  Napo- 
léon ;  rien  n'était  plus  menaçant  pour  le  superbe  et  fragile 
édifice  qu'il  avait  élevé.    Il   ne   pouvait  en  prendre    son 
parti  ,  roulait  dans  sa   tête    les    projets  les   plus  variés  et 
les  plus  inexécutables  ,  différait  de  jour  en  jour  le  départ 
de  Moscou,  sous  prétexte  de  laisser  l'armée  se  reposer, 
pendant  que  la  cavalerie  dépérissait  avec  une  effrayante 
rapidité,   faute    de    fourrages,    et  que   Kutusof,    posté  à 
cfuelque  distance,  au  camp  de  Taroutino,  recevait  des  ren- 
forts et  attendait  patiemment  l'hiver. 

Enfin,  le  19  octobre,  à  la  nouvelle  de  la  surprise  de 
ses  avant-postes  par  Kutusof,  Napoléon  se  décida  brus- 
quement à  ({uitter  Moscou,  sans  parler  encore  de  retraite  : 
il  marchait  au  sud  vers  Kalouga,  afin  de  battre  ou  d'écar- 
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ter  Tarmée  russe  et  de  vivre  dans  les  régions  de  Kalonga 
et  d'Orel,  d'où  il  pensait  s'ouvrir  un  chemin  vers  la  Polo- 
gne. L'avant-garde,  commandée  par  Eugène,  se  heurta 
aux  ennemis  à  Malo-Iaroslavetz  (24  octobre);  après  un 
furieux  combat,  les  Italiens  d'Kugène  s'emparèrent  de 
cette  petite  ville  et  repoussèrent  l'ennemi  sur  les  pla- 
teaux. Le  lendemain  {2b  octobre),  Napoléon  arrivait, 
mais  toute  l'armée  russe  arrivait  aussi  et  se  plaçait  en  tra- 
vers de  la  route  de  Kalouga.  Napoléon  se  vit  condamné  à 
une  bataille  par  jour  s'il  continuait  de  ce  coté.  Son  armée, 
déjà  encombrée  par  une  lourde  queue  de  bagaores,  obligée 
de  transporter  ou  de  livrer  aux  couteaux  des  paysans  les 
blessés  de  chaque  combat,  réduite  à  moins  de  100,000 
hommes,  ne  rentrerait  jamais  en  Pologne.  Il  abandonna 
donc  ce  projet  de  percer  sur  Kalouga  qui  était  la  der- 
nière consolation  de  son  orgueil;  il  se  rési<,ma  à  rega- 
gner par  un  chemin  de  traverse,  à  Mojaïsk,  la  route 
brûlée  et  dévastée  de  Moscou  à  Smolensk  ;  il  fit  évacuer 
définitivement  Moscou.  La  retraite  commença  au  milieu  de 
circonstances  assez  favorables  :  la  température  était  clé- 
mente, et  Pennemi  étnit  encore  loin.  Déjà,  cependant,  la 
démoralisation  se  glissait  dans  tous  les  rangs  et  crois- 
sait à  chacune  des  tristes  étapes  du  retour;  le  nombre  des 
traînards  augmentait,  celui  des  hommes  désarmés  aussi. 
Davout,  chargé  de  l'arrière-garde,  protégeait  cette  foule 
avec  ses  bataillons  et  la  faisait  marcher.  Trop  méticuleux 
et  régulier,  désorienté  au  milieu  de  ce  désordre,  le  maré- 
chal n'était  pas  l'homme  de  cette  retraite  :  à  Viazma,  il 
fut  remplacé  par  Ney. 

L'armée  dépassa  tranquillement  Borodino  et  Ghjat. 
C'est  à  l'arrivée  à  Yiazma  (3  novembre),  qu'elle  retrouva 
les  Russes.  Kutusof  n'était  pas  disposé  à  se  heurter  à  la 
grande  armée,  si  alVaiblie  qu'elle  fût  :  il  se  contenta  de 
la  faire  harceler  parles  cosaques  de  Platof  et  les  cavaliers 
de  Miloradovitch.  C'était  assez  pour  inquiéter  les  corps 
demeurés  en  ordre,  et  poui'  augmenter  l'effarement  du 
troupeau  débandé  qui  suivait.  Chaque  jour  avait  lieu  à 
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l'arrièrc-garde  un  nouveau  combat,  où  Ney  se  prodiguait 
comme  un  simple  grenadier.  Mais  chaque  jour  aussi  s'ac- 
croissait la  foule  misérable  des  non-combattants.  Bientôt 
les  rigu(>urs  dePhiver  s'ajoutèrent  aux  attaques  des  Russes. 
Depuis  le  G  novembre,  le  froid  et  la  neige  sévirent  sur 
ces  hommes  mal  vêtus,  mal  nourris,  qu'aucun  espoir  ne 
soutenait  plus.  Les  moins  énergiques  s'abandonnaient  et 
mouraient  ;  les  autres  se  traînaient  avec  peine.  L'armée 
semait,  sur  sa  route,  les  cadavres  d'hommes  et  de  che- 
vaux, les  bagages,  les  fourgons,  les  canons.  Quelques 
cosaques  suffisaientpour  jeter  la  panique  dans  les  colonnes. 
Au  passage  du  Vop,  le  corps  du  prince  Eugène  fut  en 
partie  détruit. 

Le  6  novembre,  la  tête  de  l'armée  arrivait  à  Smolensk, 
avec  l'espoir  de  s'y  refaire  un  peu  et  d'y  trouver  au  moins 
des  vivres  et  un  abri.  Mais  Smolensk  incendiée  et  dévas- 
tée ne  put  donner  à  ces  malheureux  que  peu  de  chose. 
Quelques  magasins  qu'elle  contenait  encore  furent  pillés 
sur  l'heure.  Napoléon  dut  renoncer  à  y  prendre  des  quar- 
tiers d'hiver  et  même  à  s'y  installer  pour  quelque  temps. 
Dès  le  14,  il  sortit  de  Smolensk  avec  sa  garde.  Déjà  les 
combattants  étaient  réduits  à  30,000,  et  les  différents 
corps  de  Parmée  étaient  arrivés  à  des  intervalles  assez 
longs  les  uns  derrière  les  autres.  Pour  procurer  à  tous  un 
peu  de  repos  à  Smolensk,  l'Empereur  décida  qu'ils  ne 
quitteraient  la  ville  que  par  séries,  du  1  4  au  17  :  après  son 
propre  départ,  le  14,  devaient  sortir  le  15,  le  corps  du 
prince  Eugène;  le  10,  celui  du  maréchal  Davout;  le  17, 
Parrière-garde  commandée  par  Ney.  Ces  dispositions, 
dictées  à  Napoléon  par  la  profonde  détresse  de  ses  soldats, 
tournèrent  à  leur  malheur  et  au  sien. 

Les  Russes  avaient  profité  du  séjour  de  Smolensk  pour 
prendre  les  devants;  ils  voulaient  couper  la  retraite  aux 
restes  de  la  grande  armée.  Kutusof  vint  se  poster  au 
plateau  de  Krasnoé,  sur  la  route  de  Smolensk  à  Orcha. 
Le  15  novembre,  il  vit  passer  Napoléon  et  la  garde,  qu'il 
n'essaya  point  d'attaquer.    Mais   il   se  plaça  résolument, 
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le  16,  sur  la  griinde  route  et  barra  le  passage  au  prince 
Eugène.  Celui-ci  lutta  toute  la  journée  avec  ses  batail- 
lons, réduits  à  fort  peu  de  cbose;  il  en  sacrifia  la  plus  grande 
partie,  et  avec  le  reste,  parvint  à  rejoindre  Napoléon. 
T^e  lendemain,  ce  fut  le  tour  de  Davout,  qui,  se  fit  jour 
lui  aussi,  grâce  au  concours  (pie  Napoléon  et  Eugène  lui 
apportèrent.  Il  ne  restait  plus  que  Ney,  qui  après  avoir 
fait  sauter  les  tours  de  Smolensk,  s'était  mis  en  niarcbe 
avec  son  arrière-garde  et  avec  tous  les  traînards  qu'il  avait 
pu  ramasser.  Ce  n'étaient,  en  tout,  que  quelques  milliers 
d'hommes,  avec  lesquels  Ney  se  heurta  à  toute  l'armée 
russe  sur  le  chemin  de  Krasnoé  (18  novembre).  11  lutta 
jusqu'à  la  nuit,  mais  il  sentit  qu'à  tenter  la  même  lutte  le 
lendemain  il  serait  infailliblement  tué  ou  pris.  11  descendit 
pendant  la  nuit  vers  le  Dnieper,  qui  passe  à  quelque 
distance  au  nord  de  Krasnoé.  Il  le  traversa  avec  ses  hom- 
mes sur  une  glace  tremblante,  à  peine  assez  solide  pour 
les  porter,  et  après  avoir  fait  un  immense  détour,  après 
avoir  failli  vingt  lois  être  exterminé  par  les  ('osaques,  il 
rejoignit  Napoléon  à  Orcha  (20  novembre).  Les  désas- 
tres de  Krasnoé  avaient  réduit  l'armée  à  18,000  combat- 
tants.  Elle  traversa  le  Dnieper,  et  détruisit  le  pont,  ce 
qui  retarda  la  poursuite  de  Kutusof.  Les  dépots  de  vivres 
d'Orcha  avaient  un  peu  réconforté  les  troupes.  Napo- 
léon essayait  même  de  les  remettre  en  ordre,  lorsqu'en 
approchant  delà  Bérézina,  l'Empereur  apprit  les  dangers 
presque  insurmontables  qui  l'y  attendaient. 

C'était  en  elfet  sur  la  Bérézina  que  se  donnaient  rendez- 
vous  les  armées  russes,  après  avoir  battu  ou  écarté  les 
coi'ps  qui  servaient  de  flanqueurs  à  la  grande  armée.  Au 
nord,  l'armée  de  Finlande,  commandée  par  ^^itgenstein, 
grossie  chaque  jour  de  nouveaux  contingents,  avait  battu 
à  Polotsk  (19  octobre),  le  corps  d'Oudinot  qui  recula 
devant  \\  itgenstein  vers  la  Bérézina.  Au  sud,  Tarmée  de 
Moldavie,  commandée  par  Tchitchakof,  entrait  enfin 
en  scène,  passait  devant  Schwarzemberg  qui  n'essayait 
pas  de  l'arrêter,  et  remontait  par  la  rive  droite  la  Béré- 
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zina,  que  Witgenstein  descendait  par  la  rive  gauche. 
Tous  deux  allaient  interdire  à  Napoléon  le  passage  de  la 
rivière.  Les  revenants  de  Moscou  étaient  donc  placés  entre 
trois  armées,  Kutusof,  Tchitchakof  et  Witgenstein. 
C'était  pour  eux  un  faible  secours  que  les  deux  corps 
d'Oudinot  et  de  Victor,  qui  les  rejoignirent  sur  la  Béré- 
zina. Heureusement  Kutusof,  arrêté  au  pont  d'Orcha, 
était  resté  en  arrière.  La  situation  n'en  était  pas  moins 
effrayante. 

Napoléon,  en  approchant  de  la  Bérézina,  reconnut 
qu'il  serait  impossible  de  la  traverser  au  passage  de  Bo- 
rizof,  surveillé  sur  la  rive  droite  par  les  Russes  de  Tchi- 
tchakof. 11  s'aperçut  qu'en  général  un  passage  de  vive 
force  ne  pouvait  réussir  sur  les  glaçons  que  charriait 
cette  rivière  au  fond  fangeux.  Il  essaya  de  la  ruse  :  il 
feignit  de  vouloir  passer  à  Borizof,  y  fit  grand  bruit  et  y 
prépara  ostensiblement  le  passage  (26  novembre),  tout  en 
envovant  en  secret  le  nrénéral  Eblé  et  les  pontonniers 
préparer  le  vrai  passage  queu|ues  lieues  plus  haut  a 
Stoudzianka.  Eblé  n'avait  que  la  nuit  et  la  journée  du  27, 
vingt-quatre  heures  précieuses,  les  seules  qui  restassent 
avant  l'arrivée  de  Witgenstein.  Un  premier  résultat  fut 
ac(|uis  :  Tchitchakof,  trompé,  concentra  son  attention 
sur  Borizof;  les  ponts  de  Stoudzianka  furent  achevés,  les 
Français  commencèrent  à  les  traverser  et  occupèrent  la 
rive  droite.  Mais  ce  passage  entraîna  de  lourds  sacrifi- 
ces. On  dut  abandonner  à  Borizof  une  division  chargée 
de  tromper  jusqu'au  bout  Tchitchakof,  et  cette  division 
fut  tout  entière  massacrée  ou  prise.  Le  lendemain,  ^^o  no- 
vembre, Witgenstein  arrivait  sur  la  rive  gauche,  Tchi- 
tchakof détrompé,  remontait  la  rive  droite,  et  une  lutte 
désespérée  s'engageait  sur  les  deux  bords  de  la  rivière,  à 
Stoudzianka.  Pendant  que  la  loule  s'étoulVait  et  s'écrasait 
sur  les  ponts.  Napoléon  sur  la  rive  droite  et  Victor  sur 
la  rive  gauche  contenaient  Tchitchakof  et  Witgenstein, 
avec  28,000  hommes  armés  contre  72,000.  Malgré  leurs 
ennemis  qui  essayaient  de   les  jeter  dans  la  rivière,  les 
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Français  se  maintinrent  sur  les  deux  rives  ;  au  soir  les 
Russes  n'avaient  aucun  avantage.  Cette  défense  héroï- 
que assura  le  passage  des  derniers  corps  armés.  Victor 
traversa  la  Bérézina  pendant  la  nuit.  Mais  la  foule  lamen- 
table des  traînards,  engourdie  dans  ses  bivouacs  de 
Stoudzianka,  négligea  de  suivre  cet  exemple.  Au  lever 
du  jour,  ils  se  précipitaient  tous  pour  traverser,  lorsque 
Tordre  arriva  de  détruire  les  ponts.  Les  milliers  d'inlor- 
tunés  qui  étaient  encore  sur  la  rive  gauche  tombèrent 
aux  mains  des  Russes.  Ils  étaient  au  moins  20,000.  Leur 
désastre  termina  tristement  ces  journées,  où  la  grande 
armée,  enveloppée  de  toutes  parts,  avait  réussi  Ix  échap- 
per aux  coups  de  ses  ennemis. 

La  retraite,  moins  vivement  |)ressée  par  les  Russes, 
continua  dans  la  direction  de  Vihia.  C'était  a  le  sauve 
qui  peut  à  une  allure  de  funérailles  »,  où  on  laissait  à 
chaque  bivouac  des  morts  sur  la  neige.  Le  froid  était  de- 
venu extrêmement  vif.  Il  fit  périr  en  deux  jours  une  divi- 
sion de  10,000  hommes  sortis  de  Vilna  à  la  rencontre  de 
la  grande  armée.  Ney  se  multipliait  toujours  à  Tarrièi'e- 
garde,  réduite  à  quelques  centaines  d'hommes.  Le  \  dé- 
cembre, sous  un  froid  de  25  degrés,  il  se  battit  encore  à 
Molodeczno.  Le  lendemain,  5  décembre,  Napoléon,  arrivé 
h  Smorgoni,  quittait  la  grande  armée  en  traîneau  et  cou- 
rait sur  Paris  par  Varsovie  pour  parer  aux  conséquences 
du  désastre.  Il  laissait  Murât  pour  le  remplacer  ;  il  ne  lui 
donnait  d'autres  instructions  que  d'essayer  de  tenir  entre 
le  Niémen  et  la  Vistule,  en  promettant  de  venir  bientôt 
le  rejoindre  avec  une  nouvelle  armée.  Ce  départ,  peut- 
être  nécessaire,  plongea  les  soldats  djins  le  désespoir. 
Une  seule  idée  les  retint  groupés  (juelques  jours,  celle 
de  l'approche  de  Vilna,  où  ils  espéraient  trouver  ce  qui  leur 
avait  fait  défaut  à  Smolensk.  Le  9  décembre,  ces  milliers 
d'hommes  sans  armes,  vêtus  de  lambeaux  informes,  enva- 
hissaient subitement  Vilna.  Mais,  comme  à  Smolensk,  les 
magasins  furent  pillés  de  suite,  et  les  Cosaques  ne  tardè- 
rent pas  à  se  montrer.  11  fallut  encore  fuirVilna.  Ceux  qui 
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n'en  sortirent  pas  assez  vite  tombèrent  sous  les  coups  des 
Russes   et  d'une    populace    cruelle.    Ce  fut  la    dernière 
grande  hécatombe  de  la  campagne,    une  nouvelle  masse 
de  40,000  morts.  Les  survivants  regagnèrent  Kowno  ;  ils 
se   dispersèrent   en    petits  groupes   pour   échapper  plus 
sûrement  ;    Ney,     qui    avait    vu  disparaître   son    arrière- 
garde,  repassa  le  Niémen  presque  seul,  le  dernier  (13  dé- 
cembre).    18,000    hommes    s'échappèi'ent    à    travers    la 
Prusse  et  regagnèrent    Kœnigsberg.    Bientôt   ils    furent 
rejoints   par   Macdonald,  que    son   collègue   prussien,  le 
général  York,  abandonna  en  passant  aux  Russes  (30  dé- 
cembre). D'autres  corps  se  replièrent  de  la  Pologne  vers 
Kœnip-sberg  et  Danzig.  Ces  tristes  débris  remplissaient  les 
hôpitaux.  Les  quelques  hommes  demeurés  valides  étaient 
incapables  de  tenir,  à  eux  seuls,  entre  le  Niémen  et  la  Vis- 
tule. Aussi  Murât  commença  par    se  replier  sur  Thorn, 
puis  sur  Posen.  Bientôt  il  abandonna  l'armée  et  regagna  son 
royaume  de  Naples  (janvier  1813).  Le  prince  Eugène,  qui 
lui  succéda,  ne  put  faire  autre  chose,  quand  approchèrent 
les  Russes,  que  de  jeter  des  garnisons  dans  les  places  de 
la  Vistule.  Il  se  replia  sur   Berlin.  Mais  il   n'y  resta  pas 
longtemps.  L'alliance  de  la  Prusse  et  de  la  Russie  obligea 
Euf^ène  à  quitter  cette  capitale  (4  mars  1813).  Il  se  retira 
sur^l'Elbe  et  bientôt  après  sur  la  Saale,  où  il  réunit  en- 
viron 00,000  hommes,  en  y  comprenant  les  renforts  que 
Napoléon  lui  envoya.  C'est  là  que  s'arrêta  enfin  l'immense 
débandade  de  Moscou. 

L'histoire  militaire  ne  renferme  rien  de  comparable  à 
cette  catastrophe.  Des  '400,000  hommes  qui  avaient  passé 
leNiemeneniuinl812,  18,000  étaient  revenus,  sans  comp- 
ter les  Prussiens  de  York  et  les  Autrichiens  deSchwarzem- 
berg;  les  autres  étaient  morts  ou  pris.  La  grande  armée 
franco-européenne  était  anéantie;  le  système  napoléonien, 
miné  à  sa  base,  privé  par  un  seul  coup  de  fortune  de  toutes 
ses  ressources,  devait  crouler  malgré  les  efforts  du  génie 
de  son  auteur.  Après  avoir  vaincu  les  hommes.  Napoléon 
avait  voulu  vaincre  la  nature  et  s'était  brisé   contre  elle. 
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Liebert-Volkowitz,  Mokern,  Lindenau.  —  Journée  du  17  :  suspension  d'hos- 
tilités :  arrivée  de  renforts  aux  coalisés  ;  nouvelle  position  des  Français.  — 
Journée  du  18  :  Probstheyda,  Stotteritz,  Paunsdorf,  Schonfdd.  —  La 
retraite  (1!)  octobre)  :  le  pont  de  Lindenau.  —  Les  garnisons  françaises  en  Alle- 
magne. —  Retour  à  Mayence  :  bataille  de  Hanau  (;)U  octobre).  —  L'invasion. 

Pendant  cet  hiver  de  1813,  où  la  catastrophe  de 
Russie  mettait  l'Europe  en  émoi  et  excitait  en  Allemagne 
un  soulèvement  presque  général,  Napoléon,  rentré  aux 
Tuileries,  essayait  ii  force  de  travail  d'improviser  les 
armées  nécessaires  au  maintien  de  son  empire  cosmopo- 
lite. Il  lui  restait  assez  de  ressources  en  hommes  et  en 
argent  pour  défendre  la  France,  et  même  la  France  agran- 


1.  Voir  cartes  10,  p.  212  et  15,  p.  312. 
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die  jusqu'au  Rhin.  Mais  cela  ne  lui  sufhsait  pas  :   il  vou- 
lait   encore  sauver  toutes   ses  fragiles  créations  d'Etats 
feudataires.   Pour  une  tache  si   ardue,  il  était  obligé  de 
drainer  jusqu'à  épuisement  les  ressources  de  son  empire 
et  de  se  fier  au  concours  d'alliés  plus  douteux  que  jamais. 
11  travailla   sans    relâche  à   reconstituer    ses   troupes.    Il 
avait  dans  ses  dépots  les  conscrits  de    1813,  appelés  dès 
le  mois  d'octobre  1812,  et  dans  les  départements  100  ba- 
taillons  exercés    de    gardes    nationaux,    les  cohortes.    H 
doubla  ces  bataillons  ;  il  y  ajouta  des  contingents  rappe- 
lés sur  les  classes  précédentes  depuis  1809;  il  tira  des 
cadres  d'Espagne  ;  il  trouva  dans  les  débris  revenus  de 
Moscou   d'autres   cadres    en  assez  grande  quantité    pour 
instruire  et  entraîner  les  recrues.   Ces  mesures  lui  don- 
nèrent une   armée  assez  semblable    par   sa   composition 
aux    armées    révolutionnaires,    mais  très    différente    par 
son  esprit,  car,  tout  en  ayant  un  courage  à  toute  épreuve, 
tout  en   étant  profondément    dévouée    h    la  personne   de 
Napoléon,  l'armée  de   1813    subissait  les  désolantes  im- 
pressions d'une  guerre   sans  fin  et  de  la    lassitude   de  la 
France  ;  elle  manquait  de  la  passion  qui  exaltait  l'armée 
de  1793  ;  elle  ne  sut  pas,  comme  cette  dernière,  se  refor- 
mer   et   se   maintenir    après   un   échec  ;    elle    se    montra 
prompte  au  découragement.  Appauvrie  en  force  morale, 
elle  était  aussi  appauvrie    en  ressources    matérielles  :   si 
Napoléon  put  reformer  une  artillerie  de  600  bouches  à 
feu,  improvisée  aussi  rapidement  que  ses  régiments  de 
ligne,  il  ne  put,  faute  de  chevaux,  lemonter  une  cavale- 
rie suffisante,   et  se  ressentit  dans  toute  la  campagne  de 
cette  infériorité.  Après   trois  mois  de  travail   acharné,  il 
fut  en  mesure  de  diriger  au  delà  du  Rhin,  200,000  hom- 
mes, dont  2  4,000  seulement  de  cavalerie.  Ces  forces  de- 
vaient être    portées,  dans  le   courant  de   l'été,  à  350,000 
hommes,  dont  60,000  cavaliers,  avec  000  canons. 

C'était  assez  pour  résister  au  premier  eflbrt  de  la  coali- 
tion. Celle-ci  ne  comprenait  encore  que  la  Russie  et  la 
Prusse.  La  Russie,   très  éprouvée  pendant  la  campagne 
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de  1812,  obligée  de  lutter  fort  loin  de  chez  elle,  ne  dis- 
posait guère  de  plus  de  100,000  hommes  au  delà  de  la 
Vistule  ;  son  allié  13ernadotte,  le  prince  de  Suède,  ne 
parut  pas  dans  la  piemièro  partie  de  la  campagne.  La 
Prusse  était  en  mesure  de  fournir  un  appoint  plus  consi- 
dérable, grâce  au  système  de  réserves  qu  elle  avait  appli- 
qué dès  1808,  et  à  la  passion  patrioticpie  qui  enHammait 
ses  habitants  au  point  que  toute  la  population  valide  ser- 
vait parmi  les  réservistes  ou  parmi  les  volontaires.  F/Au- 
triche,  tout  en  armant  ostensiblement,  se  tenait  à  l'écart; 
elle  semblait  attendre  que  le  sort  des  armes  se  pronon- 
çât. Par  leur  masse,  les  ennemis  de  Napoléon  n'étaient 
donc  pas  plus  ledoutables,  au  printemps  de  1813,  que  les 
armées  cpi  il  avait  vaincues  autrefois.  Ce  qui  rendait  la 
partie  dillicile,  c'était  l'exaspération  des  Allemands,  ce 
murmure  général  de  révolte  qui  courait  du  Rhin  à  l'Elbe 
et  que  Lutzen  et  Bautzen  n'apaisèrent  point  ;  c'était  aussi 
l'inexpérience  de  l'armée  française,  organisée  h  la  hâte 
pour  défendre  une  domination  violente  dont  la  cause  ne 
la  passionnait  pas. 

La  déroute  de  Moscou  avait  fait  perdre  h  Napoléon  la 
moitié  de  l'Allemagne  :  le  prince  Fuigène  s'était  re])lié  de 
poste  en  poste  avec  ses  tiistes  débiis  jusqu'au  confluent 
de  TRlbe  et  de  la  Saaie.  Mais  l'Lmpereur,  résolu  à  recon- 
quérir rAllemagne  entière,  avait  promis  à  Eugène,  dès 
qu'il  avait  eu  ([uehjues  nouveaux  régiments  organisés,  les 
renforts  nécessaires  pour  se  maintenir  sur  la  Saale.  Au 
mois  d'avril,  le  prince  Eugène  occupait  sur  cette  rivière 
de  bonnes  positions  défensives,  à  la  tète  de  00,000  hom- 
mes. Le  15,  Napoléon  cpiilta  Paris  pour  le  rejoindre.  Il 
poussa  de  Mayence  ii  Erfurt  130,000  hommes  divisés  en 
quatre  corps  :  les  trois  premiers  étaient  commandés  par 
Ney,  Marmont  et  Bertrand  ;  le  quatrième  était  la  garde. 
L'Empereur  voulait  avant  tout  reprendre  Dresde  et  la 
ligne  de  l'Elbe,  que  déjà  les  coalisés  avaient  dépassés. 
Sachant  que  ceux-ci  s'avançaient  vers  la  Saale  en  lon- 
geant les  montagnes,  il  les  laissa  faire  et  descendit  lui- 
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même  la  Saale,  qu'Eugène  remontait  pour  le  rejoindre. 
11  voulait,  une  fois  la  jonction  faite,  traverser  en  masse 
la  rivière,  s'emparer  de  Leipzig,  et  tomber  de  là  sur  le 
flanc  droit  des  alliés. 

Dès  le   29  avril,  le  corps  de  Ney  passait  la  Saale  près 
de  Weissenfels  et  s'avançait  sur  la  route  de  Lutzen.  Les 
conscrits  de  Ney  se  heurtèrent  à  la  cavalerie  russe  ;  ils  la 
reçurent  avec  fermeté  sur  la  pointe  de  leurs  baïonnettes, 
puis,  enlevés  par  leur  chef,  ils  entrèrent  au  pas  de  charge 
dans  Weissenfels.  La  bravoure  de  ces  tout  jeunes   gens, 
presque  des  enfants,  montra  à  Napoléon    que  vingt   ans 
de  cruerres  n'avaient  pas  brisé  Lélan  des  Français  ;  d  en 
tira\on  augure  pour  la  suite  delà  campagne,  et  ses  ma- 
réchaux   partagèrent   son   impression.    Il    s'avança   donc 
avec  confiance  sur  Lutzen,  par  la  grande  route  de  Weis- 
senfels à  Leipzig.  Le  V'  mai  il  rejeta  quelques  escadrons 
ennemis  hors  du  défilé  de  Rippach,  où  le  maréchal  Bes- 
sières  fut  emporté  par  un  boulet.  Ses  divisions  s'avançant 
vivement  dans  la  plaine,  dépassèrent  Lutzen  dans  la  di- 
rection de  Leipzig  ;  Napoléon  laissa  seulement  à  Lutzen 
et  dans    les   environs,  pour   protéger  sa  droite,  tout   le 
corps  du    maréchal  Ney.  Le  2  mai,  au   matin,  Napoléon 
arrivait  devant  Leipzig  et  enlevait  la  place  de  vive  force. 
Pendant  que  Leipzig  tombait,  la  bataille  éclatait  a  1  im- 
proviste du  côté  de.  Lutzen. 

Comme  Napoléon  l'avait  supposé,  les  Russes  et  les 
Prussiens  de  Witgenstein  et  de  Blucher,  au  nombre  de 
80,000,  se  portaient  du  haut  Elster  vers  la  haute  Saale, 
sur  le  flanc  droit  de  l'armée  française,  lorsque  la  vue  des 
colonnes  de  Napoléon  marchant  sur  Leipzig  leur  donna 
l'idée  d'assaillir  brusquement  cette  droite  ([u'ils  suppo- 
saient sans  défense.  Le  czar  Alexandre  et  le  roi  de  Prusse, 
pleins  de  confiance,  approuvèrent  ce  plan,  et  les  allies, 
faisant  une  conversion  à  droite,  attaquèrent  le  corps 
du    maréchal    Ney,    dont   ils    ne    soupçonnaient    pas    la 

force. 

Les  Français  occupaient  en  avant  de  Lutzen  cinq  viUa- 
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ges  qui  faisaient  autant  de  forteresses.  C't'taient  Gross- 
Gorschen,  Rahna,  Klein-Gorschen,  Starsiedcl  et  Kaia. 
Le  premier  était  fort  exposé  :  les  Prussiens  de  Bliicher 
Tattarpièrent  furieusement  et  Tenlevèrent.  Du  même  élan 
ils  coururent  sur  la  seconde  ligne  que  formaient  Star- 
siedcl, Rahna  et  Klein-Gorschen.  A  wStarsiedel  arriva  à 
propos  le  corps  de  Miirmont,  qui  soutint  avec  fermeté  le 
choc  de  l'ennemi.  Mais  les  Français  furent  chassés  de 
Rahna  et  de  Klein-Gorschen.  A  ce  moment  arriva  Ney 
pour  se  mettre  à  la  tète  de  ses  divisions  :  il  reprit  Klein- 
Gorschen  et  Rahna  après  un  corps  à  corps  acharné,  sans 
décourager  les  Prussiens  de  leurs  attafjues. 

Cependant  Napoléon  accourait  de  Leipzig  h  Lutzen.  et 
tous  ses  corps  convergeaient  vers  le  champ  de  bataille, 
Macdonald  sur  la  gauche  française,  aux  bords  du  Floss- 
Graben,  Bertrand  ii  droite  vers  Starsiedcl,  la  garde  sui- 
vant LKnipereur,  vers  Lutzen.  11  n'y  avait  qu'à  tenir  au 
centre,  et  à  tacher  de  déborder  Lennemi  par  les  deux 
ailes.  Mais  au  centre  le  péril  était  grand,  tant  que  la 
garde  n'était  pas  lii,  car  Napoléon  n'avait  d'abord  à  oppo- 
ser aux  attaques  à  fond  des  alliés  (jue  les  jeunes  troupes 
de  Ney  épuisées  par  la  lutte.  Aussi  Bliicher  revenant  avec 
rage  sur  Rahna  et  Klein-Gorschen  les  enleva  encore,  puis 
il  s'empara  de  Kaja,  le  dernier  poste  des  Français  en 
avant  de  Lutzen.  La  division  de  conscrits  commandée 
par  Lobau,  encouragée  par  Napoléon  lui-même,  rentra 
baïonnette  baissée  dans  Kaja,  tandis  que  ^Licdonald  sur 
la  gauche  et  Bertrand  sur  la  droite  s'avançaient  sans 
cesse  et  menaçaient  de  déborder  le  centre  ennemi.  Mais 
le  bouillant  Bliicher,  surnommé  le  général  Fonvârtz,  et 
ses  Prussiens  surexcités  ne  voulaient  pas  lâcher  prise  : 
une  dernière  fois,  aidés  par  les  Russes  de  Witgenstein, 
ils  se  frayèrent  un  chemin  jusqu'à  Kaja  ;  ils  y  trouvèrent 
la  garde  et  une  formidable  artillerie,  mur  infranchissable 
contre  lequel  leurs  efforts  vinrent  se  briser.  Les  alliés  se 
résignèrent  à  la  retraite,  au  grand  désespoir  de  Bliicher. 
lycs  35,000  morts  et  blessés  de  la  bataille  de  Lutzen  prou- 
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vaient  racharnement  des  combattants.  Faute  de  cava- 
lerie, Napoléon  ne  put  ramasser  des  prisonniers  et  ache- 
ver sa  victoire. 

Profondément  troublés  de  ce  retour  de  fortune,  auquel 
ils  ne  s'attendaient  pas,  les  Russes  et  les  Prussiens  batti- 
rent en  retraite  sur  Dresde,  pendant  que  Napoléon  lan- 
çait le  corps  de  Ney  vers  Torgau,  avec  la  pensée  de  le 
faire  marcher  sur  Berlin,  et  suivait  de  sa  personne  avec 
120,000  hommes  la  retraite  des  coalisés.  Le  8  mai,  ceux- 
ci  repassèrent  l'Elbe  sans  combat,  et  Napoléon  entra  à 
Dresde,  où  il  réinstalla  son  allié  le  roi  de  Saxe.  Les  Rus- 
ses faisaient  mine  de  résister  dans  le  faubour<^  de  Neus- 
tadt  :  une  démonstration  faite  sur  l'Elbe  au  dessous  de 
Dresde  les  décida  à  se  retirer  (9  mai),  et  l'armée  fran- 
çaise traversa  le  fleuve  à  Dresde  et  à  Meissen.  Toute  la 
ligne  de  l'I'dbe  allemand  était  aux  mains  de  Napoléon,  à 
l'exception  du  bas  fleuve,  où  l'Empereur  envoya  le  maré- 
chal Davout,  avec  mission  de  réoccuper  Hambourg.  La 
grande  armée  s'établit  solidement  en  Saxe.  Napoléon 
ordonna  à  Murât  de  quitter  son  royaume  de  Naples  pour 
venir  commander  la  cavalerie  ;  d'un  autre  côté,  il  fit  par- 
tir Eugène  pour  l'Italie  afin  d'y  constituer  une  armée 
contre  une  invasion  autrichienne  possible.  Puis  il  quitta 
Dresde  pour  porter  un  nouveau  coup  à  ses  ennemis. 

L'armée  de  Witgenstein  et  de  Bliicher,  défaite  mais 
non  détruite,  se  retirait  le  long  de  la  frontière  autri- 
chienne par  la  Lusace,  au  lieu  de  couvrir  Berlin,  car 
Alexandre  et  Frédéric-Guillaume  tenaient  plus  à  engager 
l'Autriche  dans  leur  cause  qu'à  prései'ver  la  capitale  prus- 
sienne d'un  coup  de  main  des  Français.  Arrivés  à  Bautzen, 
dans  une  bonne  position  défensive,  les  alliés  s'arrêtèrent, 
se  fortifièrent,  hérissèrent  leur  front  de  redoutes  et  de 
canons,  et  se  préparèrent  à  une  nouvelle  bataille. 

Napoléon  dirigea  sur  Bautzen  les  quatre  corps  de  Mac- 
donald,  dé  Bertrand,  d'Oudinot  et  de  Marmont.  Il  or- 
donna à  Nev,  arrivé  à  Torofau,  de  se  rabattre  avec  60,000 
hommes   sur   la  droite   des  coalisés,  de  façon  à   arriver 
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pour  prendre  part  au  conibat  à  Klix,  sur  la  Sprée.  Cette 
rivière,  qui  passe  à  Bautzen,  lorniait  la  première  li<^ne  de 
défense  des  eoalisés,  appuyés  à  leur  gauche  sur  les  mon- 
tagnes de  Bohème.  I']n  arrière  de  la  Sprée,  le  ruisseau 
parallèle  du  BKeser-Wasser  formait  une  seconde  ligne  à 
gauche  et  au  centre  ;  la  droite  était  défendue  par  un 
mouvement  de  terrain  assez  accentué  entre  le  Blœser- 
W  asser  et  la  Sprée.  I/enlèvement  de  ces  deux  lignes 
nécessitait  deux  batailles.  Napoléon  résolut  de  s'emparer 
de  la  ligne  de  la  Sprée  dans  la  première  journée  [2i)  mai). 
Il  avait  devant  lui  Bautzen  fortifié,  ii  droite  les  Russes,  à 
o^auche  les  l^russiens  de  Bliieher.  Il  lança  sur  les  Russes 
le  corps  d'Oudinot,  cpii  passa  la  rivière  et  s'empara  des 
positions  dominantes  du  Drohmherg.  Au  centre  la  forte- 
resse improvisée  de  Bautzen  résista  longtemps  aux  atta- 
ques, mais  le  pont  de  la  Sprée  finit  par  être  enlevé,  les 
barricades  forcées,  et  les  Français  se  précipitèrent  de  tous 
les  cotés  dans  la  ville.  A  gauche,  Marmont  et  Bertrand 
passèrent  la  Sprée  et  refoulèrent  Bliieher  jusqu'aux  col- 
lines, entre  Burk  et  Bazankwitz.  Le  soir,  toute  la  ligne 
était  enlevée,  et  Xey  arrivait  à  Klix  pour  prendre  part  à 
la  lutte  du  lendemain.  Napoléon  lui  prescrivit  de  se  diri- 
ger vers  Ilochkirch,  sur  les  derrières  de  l'armée  alliée, 
tandis  que  lui-même  atta([uerait  de  front  le  Bheser-Was- 
ser,  manœuvre  ([ui  acculerait  les  alliés  aux  iVontières  de 
Bohème  et  ne  leur  laisserait  le  choix  qu'entie  la  capitu- 
lation et  rinternement  sur  le  territoire  autrichien. 

Le  lendemain  (21  mai).  Napoléon  attendit  pour  s'enga- 
ger li  fond  que  le  mouvement  de  Ney  se  fut  prononcé 
sur  la  gauche.  Ce  mouvement  réussit  d'abord  à  souhait. 
Ney  marcha  de  Klix  sur  Preititz,  dispersa  l'extrême 
droite  des  alliés  et  menaça  les  communications  de  Blii- 
cher.  Arrivé  là,  Ney  hésita.  Séparé  de  Napoléon  par  trois 
lieues,  ne  sachant  pas  ce  qui  se  passait  sur  la  Blœser- 
W  asser,  il  craignit  de  trop  s'engager  et  s'arrêta  au  lieu 
de  marcher  sur  Ilochkirch.  Bliieher,  se  voyant  presque 
enveloppé,  se  hâta  de  se  retirer  et  de  prévenir  \Vitgens- 
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teîn  de  la  manœuvre  qui  les  menaçait  tous  deux.  Cepen- 
dant Napoléon  avait  attaqué  vivement  les  positions  enne- 
mies, poussé  Bertrand  et  Oudinot  au  delà  du  ruisseau  et 
enlevé  Baschutz.  Russes  et  Prussiens  se  retirèrent 
promptement  sur  C.orlitz,  après  avoir  perdu  15,000  hom- 
mes. Les  hésitations  de  Ney  les  avaient  sauvés  de  la  des- 
truction. Comme  à  Lutzen,  Napoléon  ne  put  les  pour- 
suivre faute  de  cavalerie  ;  comme  à  Lutzen,  les  alliés 
cédaient  le  champ  de  bataille,  mais  ils  n'étaient  point 
exterminés. 

La  retraite  des  Russes  et  des  Prussiens  continua  vers 
la  Sdésie.  Napoléon  les  suivit,  les  chassa  de  Gorlitz  et  de 
Liegnitz  (23-27  mai)  ;  il  débloqua  Glogau  ;  il  arriva  à  une 
marche  de  Breslau,  la  capitale  de  la  Silésie.  Encore  une 
victoire  et  quelques  marches,  et  les  coalisés  étaient  reje- 
tés  en  Pologne.  Partout  les  f  flaires  de  Napoléon  se  rele- 
vaient. Déjà  ordre  était  donné  à  Oudinot  de  marcher  avec 
25,000  hommes  sur  Berlin  ;  sur  le  bas  Elbe,  Davout  ren- 
trait à  Hambourg  (29  mai).  L'Autriche  s'interposa  pour 
faire  accepter  un  armistice  aux  belligérants.  Les  Russes 
et  les  Prussiens  avaient  tout  intérêt  à  l'écouter.  Napo- 
léon n'en  avait  aucun,  car  à  moins  d'être  résolu  à  faire 
la  paix,  ce  qui  n'était  pas,  il  accordait  à  ses  ennemis, 
par  un  armistice,  tout  le  temps  de  se  refaire  et  de  se 
donner  l'avantage  du  nombre.  Lui  aussi  devait  se  ren- 
forcer dans  cet  intervalle,  mais  dans  des  proportions 
infiniment  moindres,  puisque  dans  son  empire,  la  ma- 
tière du  recrutement  était  épuisée  par  ses  longues  guer- 
res. Il  se  trompa  donc  en  signant  l'armistice  de  Pleiswitz 
(4  juin)  :  le  temps  travailla  pour  la  coalition  ;  le  temps 
de  l'armistice,  à  lui  seul,  annula  les  efTets  de  Lutzen  et 
Bautzen.  Les  Français  gardèrent,  par  les  conventions  de 
Pleiswitz,  VVAhc  inférieur,  toute  la  Saxe  et  le  pays  jus- 
qu'à la  Katzbach  et  à  l'Oder.  Bientôt  commencèrent  des 
néo-ociations  de  paix  qui  échouèrent  par  la  faute  de  Na- 
poléon et  dont  le  seul  résultat  fut  la  prolongation  de 
l'armistice  jusqu'au  16  août.  Lorsque  cette  trêve  expira, 
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l'Autriclie  se  joignit  à  la  coalition,   qui  dès  lors  posséda 
une  supériorité  numérique  écrasante. 

Cette  aggravation  de  périls  ne  troubla  pas  Napoléon: 
il  y  était   préparé.    11  avait   employé   avec   une    fiévreuse 
activité  les  deux  mois  écoulés  à   augmenter  son  armée  et 
à   fortifier  sa  position  sur  TEIbe  contre  une  attaque  ve- 
nant  soit   de  la    Silésie,    soit  de    la   r>oliéme.    La   grande 
armée  comprenait  de  nouveaux  corps,  ceux  de  Victor,  de 
Vandamme   et  de  Gouvion   Saint-Cyr,   sans  compter' les 
Polonais  de  Ponialowski,  qui  la  rejoignirent  sous  Dresde, 
et  le    corps  d'Augereau  laissé   provisoirement  en  obser- 
vation dans  la  Bavière.  C'étaient   en  tout  350,000  com- 
battants. Ils  s'appuyaient  sur  la  ligne  de  LKlbe  foimida- 
blement  armée,  avec  le  fort  de  Kœnigstein  et  le  camp  de 
Pirna  pour  fermer  les  débouchés  de  Bohème  vers  Dresde, 
la  place  de  Dresde,  celles  de  Torgau,  de  Wittemberg,  de 
Magdebourget  de  Hambourg.  Napoléon  médita  un  vaste 
plan  pour  écraser  ses  ennemis  et  reconquérir  d'un  coup 
rAllemagne  du  nord.  Il  voulut  lancer  trois  corps  d'armée 
sur  Berlin  pour  enlever  cette  capitale,  sous  les  ordres  d'Ou- 
dinot,  chargé  de  combiner  ses  mouvements  avec  ceux  de 
Davout,  qui  sortirait  de  Hambourg.  Le  corps  de  Saint-Cyr 
et  celui  de  Vandamme  devaient  garder  les  débouchés  delà 
Bohème,  le  premier  sur  la  rive  gauche,  le  second  sur  la  rive 
droite  de  LLlbe.  Quatre  corps  placés  sur  la  Bober,  sous 
le   commandement  de  Ney,   devaient  manœuvrer  contre 
les  coalisés  refoulés  en  Silésie.  Napoléon  lui-même,  placé 
avec  sa  garde  à  Bautzen,  serait  h  portée  de  secourir  soit 
les  corps   d'observation   de   la  Bohème,    soit   Tarmée   de 
Ney,  suivant  les  événements.  Ces  vues  ét;iient  aussi  im- 
prudentes que  colossah's  :  elles  tenaient  à  la  même  idée 
première  que    réparpijlement  de   garnisons  dans  toutes 
les  places  d'Allemagne  et  de  Pologne  ;  TEmpereur  comp- 
tait ressaisir  tout  son  prestige  et  toute  sa  puissance  par 
quelque  coup  foudroyant;    il  pratiquait    la   politique  du 
«  tout  ou  rien  ». 

Malheureusement,  il  avait  allaire  à  des  ennemis  aussi 
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résolus  que  nombreux,  soutenus  par  le  soulèvement  na- 
tional de  l'Allemagne  et  instruits  par  les  leçons  mêmes 
que  Napoléon  leur  avait  données. 

Depuis  la  dénonciation  de  l'armistice,  la  coalition  dis- 
posa d'une  masse   formidable  de  troupes.  En  Bohème  se 
constituait  une    armée  surtout  autrichienne  de   250,000 
hommes,  commandée  par  Schwarzeml)erg.  Les  Prussiens 
et  les   Busses  de   Silésie   formèrent  Larmée  de   Silésie, 
forte  de   120,000   hommes  sous   les  ordres  de   Bliicher. 
Bernadotte,  enfin  arrivé  en  Allemagne,  commanda  à  Ber- 
lin une  armée  dite  du  Nord,  composée  de  Prussiens,  de 
Russes,    de    Suédois,    troupes    de    valeur    très    diverse, 
mais   fortes  aussi  par   leur  masse  de    130,000  hommes. 
Ces  trois  armées  menaçaient  la  position  centrale  occupée 
en  Saxe  par  Napoléon.  Mais  les  souverains  et  les  géné- 
raux alliés,  instruits  par  les  échecs  terribles  qu'ils  avaient 
essuyés,    convinrent  de  ne   point  s'attaquer  à    Napoléon 
lui-même,  dont  la  présence  valait  bien  100,000  hommes 
sur  le  champ  de  bataille  ;  ils  décidèrent  de  ne  s'attaquer 
qu'à  ses  lieutenants,  de  d«îtruire  en  détail  les  forces  de  la 
grande  armée,  tout  en  battant  en  retraite  à  la  première 
apparition  de  l'Empereur,  ce  qui  leur  était  facile,  car  ils 
étaient  parfaitement  instruits  par  les  habitants  et  les  es- 
pions de  tout  ce  qui  se  passait  chez  les  Français.  Certes, 
un  pareil  plan  n'avait  rien   de   génial  ;   le  «  va-et  vient  » 
décidé  par  les   alliés   ne  prouvait  que  la    crainte    ({u'ils 
avaient  des  coups  de  Napoléon.  Cependant  il  n'en  fallait 
pas  davantage  pour  assurer  à  la  longue   le  triomphe   des 
plus  fortes  masses,  et  les  masses,  déjà  très  fortes  chez  les 
alliés,   grossissaient    de  jour   en  jour,    tandis  que  celles 
dont  Napoléon  disposait  ne  faisaient  que  s'amoindrir. 

A  l'ouverture  des  hostilités,  Napoléon,  tout  en  pensant 
que  l'armée  de  Bohême  ne  tarderait  pas  à  déboucher  en 
Saxe,  commença  par  se  porter  vivement  sur  Bliicher 
pour  l'écraser,  car  il  comptait  que  les  retranchements 
de  Pirna  et  de  Dresde  retiendraient  assez  longtemps 
Schwarzemberg  devant  leurs  fossés  pour  permettre  d'en 
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finir  avec  Blùcher.  Celui-ci  menaçait  déjà  les  troupes  de 
Nev  entre  la  Katzhach  et  la  Bober.  Le  20  août,  Napoléon 


Carte  n"  15.   —  La  Saxo,  Lulzcn  et   Leip/ig,  Bautzen,  Waterloo. 

quittait  Goilit/  pour  joindre  son  lieutenant,  et  le  lende- 
main, il  présentait  à  Blucher  un  front  de  130,000  hom- 
niet.  De  suite,  Blucher  se  déroba,  poursuivi  par  TEnipe- 
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reur,  qui  écharpa  son  arrière-garde  jusqu'au  delà  de  la 
Katzbach  (21-22  août).  Blucher  fut  rejeté  en  Silésie,  où 
Napoléon  l'aurait  poursuivi  encore,  pour  joindre  enfin  les 
Prussiens  et  les  anéantir,  si  les  nouvelles  qu'il  reçut  de 
Dresde  ne  l'avaient  décidé  à  y  revenir  en  lui  donnant  l'es- 
poir d'écraser  l'armée  de  Bohème.  H  remit  à  Macdonald 
le  commandement  des  troupes  de  Silésie,  et  rebroussa 
chemin  sur  Dresde. 

Confiante  en  sa  supériorité  numérique,  l'armée  de  Bo- 
hême avait   traversé   sur  quatre   colonnes   les   défilés  de 
l'Erzgebirge.  Ses  divisions  convergeaient  sur  Dresde,  où 
se  repliait  le  corps  de  Saint-Cyr,  très  menacé  au  camp  de 
Pirna.    L'Empereur    lui    recommanda  de   tenir    ferme   à 
Dresde  ;  Napoléon  voulait  se  porter  avec  ses  autres  forces 
à     Kœnigstein    sur   l'Elbe    supérieur,   pour    y  traverser 
le  fleuve  et  tomber  sur  les  communications  des  coalisés, 
qui,  serrés  comme  dans  un  étau  entre  l'Elbe  et  les  Fran- 
çais,  ne  pourraient   éviter  la    défaite.    Pour  que  ce   plan 
réussît,  il  fallait  que  Saint-Cyr  tînt  ferme  à  Dresde  :  mais 
Saint-Cyr    n'en    répondit    pas,  arguant   que    cette    ville 
n'avait  que  des  ouvrages  de  défense  élevés  à  la  hâte,  inca- 
pables de  résister  à  la  poussée  de  200,000  hommes.  Na- 
poléon prit  alors  le  parti  de  se  rendre  à  Dresde  (20  août) 
pour  y  attaquer  de  front  l'armée  de  Bohême,  en  confiant 
au  corps  de  Vandamme  le  soin  de  fermer  derrière  cette 
armée  la   route  de   Peterswalde,  la   principale    de  l'Erz- 
gebirge.    Lorsque   Napoléon  arriva   à    Dresde,    les   alliés 
occupaient  les  collines  qui  forment  un  demi-cercle  autour 
de  la  ville,  et  menaçaient  de  toutes  parts  le  corps  de  Saint- 
(]yr.  Ils  furent  sur  le  point  d'abandonner  cette  attitude 
belliqueuse.  A  la  nouvelle  que  l'Empereur  était  là,  tous, 
Schwarzemberg,   Alexandre,    le   roi    de    Prusse,    délibé- 
raient et   parlaient   de   reculer.    Pourtant,   dans  l'après- 
midi,  Autrichiens  et  Prussiens  attaquèrent  sans  ordre  les 
f^uibourgs  de  Dresde.  A  toutes  les  barrières,  ils  subirent 
de  rudes  pertes.  Les  Français,  arrivant  de  la  rive  droite 
à  flots  pressés  dans  Dresde,   rejetèrent  l'ennemi  sur  ses 
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hiuiteurs.   Mais  ce  n'était  pas  assez  de  se   défendre  :   il 
fallait  vaincre.  Napoléon  fit  son  plan  pour  la  journée  du 
lendemain    (27    aoùt^    Ayant  remarqué  que   le   ravin   de 
Plauen,  où  coule  la  \V(Msseritz,  coupait  complètement  les 
communications  entre  le  gros  des  alliés  et  leur  aile  gau- 
che, il  résolut  d'accabler  cette  aile  en  entretenant  sur  le 
reste  de   la  ligne  un    combat  de  front.    Cette  manœuvre 
devait  rejeter  les  alliés  en  grande  partie  sur  la  route  de 
Peterswalde,  où  Yandamme  les  guettait.  Au  lever  du  jour, 
sous  un  brouillard  qui  s'abattit  en  pluie  intense,  le  maré- 
chal Xev  commença  une  lutte  audacieuse  dans  la  plaine 
de  Dresde  contre  le  gros  de  l'armée  alliée.  Celle  ci  es- 
péra le  punir  de  son  audace.  Ney  n'avait  que  36,000  hom- 
mes contre  150,000.  Mais  il  était  soutenu  par  Napoléon  et 
par  la  garde  :  il  ne  se  laissa  pas  rejeter  dans  Dresde.  Pen- 
dant ce  temps,  à  la  droite  des  P^rançais,  Victor  et  Murât 
exécutaient  la  manœuvre  décisive.   Ils  écrasèrent  à  Cor- 
bitz  et  h  Rosthal  la  gauche  dos  Autrichiens,  tuèrent  ou 
blessèrent  5,000  hommes,  en    prirent    12,000   autres   et 
dispersèrent  le  reste.  Cette  défaite  totale  de  leur  gauche 
força  les  alliés  à  la  retraite.  Ils  reculèrent  vers  les  mon- 
tagnes de   Bohème.  Ils  avaient  fait  de   fortes   pertes  ;  le 
général  Moreau,   le  vainqueur  de  Ilohenlinden,  avait  été 
tué  d'un  boulet  au  milieu  de  Tétat-major  d'Alexandre. 

Cette  lois,  Napoléon  espérait  comj)léter  sa  victoire.  Il 
ordonna  à  ses  maréchaux  une  poursuite  énergique  :  il 
comptait  que  Vandamme,  |)lacé  sur  la  route  de  Peters- 
walde,  recueilleiait  une  bonne  part  des  Autrichiens 
débandés.  Les  biançais  suivirent  ix  la  piste  1  armée  de 
Bohème.  Soudain  Napoléon  s'arrêta  et  retourna  à  Dresde 
(28  août)  :  l'impulsion  s'allaiblit,  la  poursuite  se  ralentit 
et  dégénéra  en  marches  décousues.  Une  subite  défaillance 
phvsique  rendit,  pour  quelques  jours,  l'Kmpereur  inca- 
pable du  moindre  effort.  Ce  ne  lurent  pas  les  désastres 
subis  par  Macdonald  et  Oudinot  qui  le  firent  retourner  a 
Dresde  :  car  ces  nouveaux  dangers  n'étaient  pas  assez 
proches  pour  le  faire  renoncer  à  sa  proie.  Mais  Napoléon 


CAMPAGNE  D'ALLEMAGNE  (1813)  315 

avait  abusé  de  ses  forces  comme  il  avait  abusé  de  celles 
de  la  France  :  son  organisme  n'était  plus  en  état  de 
soutenir    la    tension   extrême    à  laquelle    il  prétendait  le 

soumettre. 

La  cessation  brusque  de  la  poursuite  eut  des  consé- 
quences déplorables.  Au  lieu  de  se  retirer  ou  plutôt  de 
s'enfuir,  les  alliés  reprirent  courage  dès  qu'ils 'ne  se 
sentirent  plus  talonnés.  Vandamme,  qui  n'avait  pu  les 
arrêter  sur  la  route  de  Peterswalde,  continuait  l\  courir 
après  eux  sans  trop  regarder  s'il  était  suivi.  Avec  ses 
40,000  hommes,  il  arriva  jusqu'au  revers  des  montagnes 
de  Bohème,  à  Kulm,  d'où  il  menaçait  Teplitz,  centre  de 
routes  nécessaires  aux  alliés  pour  leur  retraite.  Ceux-ci, 
se  rendant  compte  que  Vandamme  était  isolé,  l'attaquè- 
rent avec  toutes  leurs  forces  (30  août).  Un  corps  prussien, 
qui  cherchait  son  chemin  dans  les  rochers,  vint  par  ha- 
sard couper  la  retraite  à  Vandamme.  Ce  général  fut  pris 
avec  la  plus  grande  partie  de  ses  troupes  ;  le  reste  se 
dispersa  dans  la  montagne.  Ce  fut  pour  les  alliés  une 
revanche  morale  de  leur  défaite. 

Dans  le  même  temps,  le  plan  trop  étendu  de  Napoléon 
subissait  des  échecs  partout  où  l'Lmpereur  n'était  pas. 
Les  généraux  de  la  coalition  appliquaient  avec  zèle  les 
vues  adoptées  en  commun  :  leurs  coups  adroitement  por- 
tés détruisaient  la  grande  armée  en  détail. 

Au  nord,  Napoléon  avait  porté  Oudinot  sur  Berlin  avec 
65,000  hommes.  Persuadé  que  l'armée  de  Bernadotte 
n'était  qu'un  «  ramassis  »,  il  ne  doutait  pas  du  succès. 
Mais  cette  armée  de  Bernadotte  était  déjà  de  90,000 
hommes  et  devait  grossir  jusqu'à  130,000  ;  elle  compre- 
nait des  éléments  excellents.  Oudinot  en  fit  l'épreuve 
douloureuse.  Parvenu  aux  portes  de  Berlin,  à  Gross- 
Beeren,  il  fut  battu  et  rejeté  sur  l'Elbe  (23  août). 
Les  Saxons,  douteux  alliés  des  Français,  avaient  fui 
les  premiers.  Oudinot  revint  à  Wittemberg,  Davout, 
placé  beaucoup  trop  loin,  à  Hambourg,  n'avait  pu  le 
soutenir. 
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Un  malheur  aussi  imprévu  arriva  sur  les  frontières  de 
Silésie.  Macdonald  avait  continué  la  marche  en  avant 
commencée  par  Napoléon.  Disposant  de  80,000  hommes, 
il  s'était  avancé  sur  la  Katzbach.  Mais  Hliichci',  de  son 
coté,  apprenant  le  départ  de  IKnipereur,  revint  sur  la 
Katzbach,  et  surprit  ia  première  division  de  Macdonald 
au  moment  oii  elle  traversait  le  torrent  grossi  par  les 
pluies  (20  août).  Cet  échec  eut  sa  répercussion  d'un  bout 
h  l'autie  de  la  colonne.  Le  général  français  n  avait  que 
des  conscrits  qui  s'émurent  et  se  débandèrent:  la  retraite 
sur  la  Bober  se  changea  bientôt  en  une  déroute  plus 
désastreuse  que  le  combat  de  la  Katzbach.  Kn  peu  de 
jours,  Macdonald  était  rejeté  sur  Gorlitz,  et  de  Gorlitz 
sur  Bautzen. 

('es  défaites  firent  comprendre  à  Napoléon  le  jeu  des 
alliés  à  son  égard,  ainsi  que  la  cause  de  la  stérilité  de 
ses  manœuvres.  Kvidemment  hi  coalition,  (jui  ne  comptait 
pas  les  hommes,  voubiit  épuiser  la  grande  armée  en 
courses  et  combats  parti<ds,  jusqu'au  jour  où  celle-ci  serait 
assez  atFaiblie  pour  que  l'écrasement  définitif  ne  fût 
qu'une  (fuestion  de  coups  de  canon,  même  avec  un  chef 
comme  Napoléon. 

Malgré  cette  évidence  accablante,  rpmpereur  chercha 
encore  à  joindre  quehjues-uns  de  ses  ennemis.  Le  plus 
proche  et  le  plus  menaçant  semblait  être  IMiicher.  Le 
3  septembre.  Napoléon  marcha  sur  liautzen  pour  s'y 
réunir  avec  Macdonald,  en  avant  soin  de  dissimuler  sa 
présence  autant  que  possible.  Vaine  précaution  :  l'enne- 
mi avait  des  espions  partout  ;  Bliicher  s'empressa  de 
quitter  Ciorlitz  et  de  reculer  au  delii  de  la  Neisse  (5  sep- 
tembre. Bientôt  il  fut  hors  de  portée,  dépendant  l'armée 
de  Bohème  profitait  du  départ  de  Napoléon  pour  se  mon- 
trer dans  les  défilés  de  iieterswalde.  Napoléon,  de  retour 
au  camp  de  Pirna,  l'observa  quelque  temps  sans  croire  à 
une  olïensive  sérieuse  ;  et  de  fait,  dès  qu'il  essava  une 
émonstration,  comme  par  acquit  de  conscience,  les  Au- 
trichiens rentrèrent  en  Bohème  ^9  septembre).  (]e  n'était 
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que  du    «  va-et-vient  »,  avec  des  fatigues  inutiles  et  des 
pertes  irréparables  pour  les  Français. 

Une   nouvelle    catastrophe   amdblit    encore   la    grande 
armée  en  démontrant  que  l'Kmpereur  ne  pouvait  pins  se 
1er,  m  a  ses  lieutenants,    ni  à  ses  auxiliaires  allemands 
hn  marchant  contre  Bliicher,   Napoléon  avait  ordonné  au 
maréchal    Ney,   successeur    d'Oudinot,   de    recommencer 
le  mouvement  olFensif  sur  Berlin  et  de  passer  par  Baruth 
ou  1  hmpereur  espérait  le  joindre  après  avoir  écrasé  Blii- 
cher. Rappelé  ailleurs,  Napoléon  ne  se  rendit  pas  au  ren- 
dez-vous et  :\ey  lui-même  ne  put  y  arriver.  Les  trois  corps 
de  Ney  marchaient  assez  distancés  de  Wittemberg  sur  Ba- 
ruth, lorsqu'ils  furent  attaqués  de  fianc  h  Dennewitz  par 
toute  1  armée  de  Bernadotte   (6  septembre).  Ney  ne   put 
engager  ses  forces  que  par  petits  paquets  ;  ses  prétendus 
allies,  les  Saxons,  se  débandèrent;  il  perdit  G. 000  hom- 
mes et  se  rejeta  sur  Torgau.  Le  découragement,  qui  jus- 
qu  a  Dennewitz  n'avait  eu  aucune  prise  sur  Ney,  l'envahit 
alors  comme  les  autres  maréchaux.     • 

Après  tant  de  malheurs,  la  grande  armée  était  réduite 
a  2o0,000  hommes,  et  les  vastes  plans  formés  par  Napo- 
léon  étaient  anéantis  pour  toujours.   L'Empereur  sentait 
que  par  la  force  des   choses  il  passait  de  l'ofiensive  ix  la 
delensive.  Pour  lui,  le  problème  était  désormais,  non  de 
conquérir  Berlin  et  les  places  de  la  Vistule  ou  d'envahir 
a  Bohême,  mais  de  se  maintenir  en  Saxe.  Contraint  par 
es  événements,  il  commença  à  ce  se  pelotonner  »  suivant 
1  expression  de  Saint-Cyr.   Après  avoir  repoussé  encore 
une  feinte  de   Schwarzemberg  dans  le  défilé  de  Peters- 
walde   (15   septembre),  il  concentra   ses  corps  autour  de 
J)resde,  dans  une  sorte  de  quadrilatère  formé  par  Tor(r;ui 
Stolpen,  Pirna  et  Freyberg.    Il   ne  commandait  plu^les 
événements,  il  les  attendait.  11  était  condamné  à  assister 
aux  manœuvres  de  ses  ennemis  et  à  la  décomposition  de 
son  armée:    celle-ci,   n'étant    pas  endurcie,    se   rebutait 
de  sa   misère;  dès    le  début  de   la    campagne,   elle  était 
réduite  à  la  demi-ration  ;   en  septembre,   le  pain   même 
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manquait.  Les  corps  fondaient  dans  les  mains  de  leurs 
chefs. 

Cependant  les  coalisés  recevaient  des  renforts  conti- 
nuels et  se  préparaient  à  l'action  décisive,  l^e  23  septem- 
bre, ils  étaient  encore  rejoints  en  Bohême  par  les  50,000 
Russes  de  Benningsen.  Us  arrêtèrent  un  plan  de  campa- 
gne que  l'écrasante  supériorité  de  leurs  (brces  rendait 
peu  dangereux  pour  eux.  Au  lieu  d'attaquei*  directement 
les  positions  de  Napoléon  à  Dresde,  ils  décidèrent  de 
couper  ses  communications  avec  la  Frauce  et  de  faire 
leur  propre  concentration  en  prenant  comme  objectii' 
Leipzig.  L'armée  de  Bohême  devait  y  marcher  par  Com- 
mottau  et  Chemnitz.  L'armée  de  Silésie  devait,  en 
masquant  ses  mouvements,  descendre  la  rive  droite  de 
l'Elbe  pour  se  joindre  à  l'armée  du  Nord,  passer  l'Klbe 
entre  Uoshiu  et  AVittemberg  et  remonter  par  hi  Mulda 
sur  Leipzig.  Chacun  des  deux  groupes  serait  assez  fort 
pour  combattre  isolément  toutes  les  forces  de  Napoléon, 
et  on  comptait  l'écraser  entre  les  deux  réunis. 

Le  25  septembre,  les  têtes  de  colonne  de  Schwarzem- 
berg  se  montrèrent  dans  l'Erzgebirge  du  coté  de  Zwickau 
et  de  Chemnitz,  et  Blucher  commença  à  descendre  la 
rive  droite  de  TLlbe.  Les  P>ançais  s'aperçurent  bientôt 
de  ces  mouvements,  qui  n'avaient  rien  de  surprenant 
pour  l'Empereur,  car  il  regardait  comme  probable  le 
projet  d'attaque  sur  Leipzig  auquel  les  alliés  s'étaient 
arrêtés.  Napoléon  ne  pouvait  se  proposer  d'autre  but  que 
d'empêcher  leur  jonction.  Il  fit  occuper  Leipzig  par 
12,000  hommes  ;  il  envoya  Ney  vers  le  Nord  pour  sur- 
veiller les  mouvements  de  Bernadotte  et  de  Bliicher,  et 
lui  adjoignit  Marmont  ;  il  réunit  de  même  quatre  corps  à 
Freyberg  pour  surveiller  l'armée  de  Bohême  ;  lui-même 
resta  à  Dresde,  prêt  h  se  porter  suivant  les  circonstances 
vers  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  groupes.  Blucher  et  Ber- 
nadotte passèrent  TElbe,  le  premier  au-dessus  de  Wit- 
temberg,  le  second  à  Dessau  (2-3  octobre).  Ney  recula 
devant  ces  deux  masses.  Le  plan   des  alliés  se  dessinait 
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d'une  manière  menaçante.  Napoléon  voulut  courir  au  plus 
pressé,  battre  Bernadotte  et  Blucher  avec  le  gros  de  ses 
forces,  en  laissant  devant  Schwarzemberg  un  corps  com- 
mandé par  ^lurat,  avec  mission  de  reculer  pas  à  pas  sur 
T^eipzig.  H  quitta  Dresde  et  en  ordonna  l'évacuation 
(7  octobre).  11  marcha  surDuben  par  les  deux  rives  de  la 
Mulda.  A  son  approche,  Blucher  passa  cette  rivière  pour 
rejoindre  Bernadotte. 

Cette  reculade  nouvelle  laissa  Napoléon  dans  une 
grande  obscurité  sur  les  mouvements  des  armées  du 
Nord  et  de  Silésie.  Cependant  il  s'attacha  d'abord  à  les 
suivre.  Prévoyant  qu'il  serait  obligé  de  les  pourchasser 
assez  loin,  et  sans  doute  au  delà  de  l'h^lbe,  il  projeta  de 
passer  ce  fleuve  à  leur  suite,  de  les  battre,  de  remonter 
par  la  live  droite  jusqu'cà  Dresde  et  de  revenir  sur 
Schwarzemberg.  Ce  plan  colossal  comportait  la  rupture 
de  toutes  les  communications  de  l'Elbe,  sauf  celle  de 
Dresde.  Aussi  Napoléon  contre manda-t-il  l'évacuation  de 
Dresde  (1  l  octobre),  décision  malheureuse  qui  le  priva 
d'un  corps  d'armée. 

Mais  le  nouveau  projet  de  l'Empeieur  ne  s'exécuta  pas 
plus  que  les  précédents.  Loin  de  se  dérober  au  delà  de 
l'Elbe,  l'année  de  Silésie  remontait  sur  Leipzig  en  faisant 
un  crochet  prudent  par  Halle,  pour  éviter  Napoléon,  et 
l'armée  de  Bernadotte  la  suivait  d'assez  loin.  La  concen- 
tration sur  Leipzig  se  faisait  d'une  manière  lente  et  irré- 
sistible. Schwarzemberg  de  son  côté  s'avançait  en  pous- 
sant Murât  devant  lui.  Il  ne  restait  plus  à  l'Empereur, 
pour  empêcher  la  jonction  des  coalisés,  qu'à  se  hâter  vers 
Leipzig,  avec  toutes  ses  forces  ;  il  s'y  résigna  (12  octo- 
bre). Le  13  et  le  14,  les  corps  d'armée  français  conver- 
gèrent vers  Leipzig.  Comme  l'armée  de  Bohême  était  fort 
près  de  cette  ville.  Napoléon  espéra  avoir  le  tenq^s  de 
l'écraser  avant  que  les  forces  jointes  des  armées  du  Nord 
et  de  Silésie  ne  fussent  arrivées.  Le  15  octobre,  arrivé  à 
Leipzig,  il  dirigea  le  gros  de  ses  forces  au  sud  de  la  ville 
pour  joindre  ^lurat,  installé  sur  le   plateau    de   Liebert- 
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Volkowitz  et  de  Wnchaii.  Il  établit  sur  la  rive  gauche  de 
TKlster  le  corps  de  Maroaron  pour  garder  les  ponts  de 
Lindenau  et  la  route  de  France.  Au  nord,  Marmont, 
placé  à  Mokern  avec  20,000  hommes  seulement,  dut  sou- 
tenir les  efïorts  de  Blucher.  La  jonction  entre  les  corps 
du  nord  et  du  sud  était  assurée  à  travers  la  plaine,  à  l'est 
de  Leipzig,  par  Xey  et  Macdonald.  Les  positions  fran- 
çaises formaient  un  vaste  demi-cercle.  L'infanterie,  pour 
offrir  un  front  plus  imposant,  était  placée  sur  deux  rano-s 
au  lieu  de  trois.  Napoléon  voulait  un  résultat  décisif  con- 
tre Schwarzemberg  ;  il  voulait  peser  sur  sa  droite,  la 
pousser  vers  la  Pleisse,  et  Vy  jeter.  C'est  seulement  au 
prix  d'une  dispersion  complète  de  l'armée  de  Bohême, 
qu'il  pouvait  espérer  avoir  raison  ensuite  de  Blucher  et 
de  Bernadotte.  On  était  en  tout  190,000  hommes  contre 
300,000. 

De  son  coté,  l'armée  de  Bohême  était  placée,  partie 
entre  la  Pleisse  et  rh:ister  pour  attaquer  le  pont  de  Do- 
litz,  partie  sur  la  rive  droite  de  la  Pleisse  pour  attaquer 
Wachau  et  Liebert-Volkowitz.  [.es  alliés  étaient  déter- 
minés à  ne  pas  reculer,  dussent-ils  laisser  par  terre  les 
trois  quarts  de  leurs  soldats.  Sur  la  rive  gauche  de  l'Els- 
ter,  un  corps  autrichien  devait  assaillir  Lindenau.  Au 
nord,  Blucher  arrivait  en  face  de  Mokern,  suivi  à  un  jour 
de  distance  par  Bernadotte. 

C'est  dans  ces  conditions  que  s'engagea,  le  16  octobre 
1813,  la  plus  terrible  bataille  des  temps  modernes.  Au 
milieu  du  feu  extrêmement  vif  de  douze  cents  pièces  de 
canon,  l'armée  de  Bohême  assaillit  sur  quatre  colonnes 
les  positions  françaises.  Une  colonne  emporta  Mark 
Kleeberg  sur  la  Pleisse  malgré  les  efforts  désespérés  de 
Poniatowski  :  mais  les  autres  colonnes  se  consumèrenten 
efforts  contre  Liebert-Volkowitz  etWachau,  où  les  Fran- 
çais défièrent  toutes  les  attaques.  Wachau  surtout,  pris 
et  repris  cinq  fois,  haché  par  la  mitraille  et  les  obus, 
devenu  un  monceau  de  ruines  et  de  cadavres,  resta 
quand  même  aux  mains  du  maréchal  Victor.  Un  mouve- 
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ment  esquissé  par  le  général  Klenau  sur  la  gauche  fran- 
çaise tourna  aussi  mal  pour  les  alliés.  La  bataille  s'éten- 
dait entre  la  Pleisse  et  l'Elster  vers  le  pont  de  Dolitz, 
auquel  se  heurtaient  vainement  les  Autrichiens,  puis  vers 
Lindenau,  où  Margaron  se  maintint  toute  la  journée, 
puis  à  midi,  vers  Mokern,  où  Blucher  assaillit  avec 
60,000  hommes  le  maréchal  Marmont  qui  n'en  avait  que 
20,000. 

Napoléon,  pour  qui  la  bataille  était  toute  à  Liebert- 
Volkowitz  et  à  Wachau,  voyant  les  ennemis  désorgani- 
sés par  leurs  premières  et  vaines  attaques,  résolut  de 
tenter  sur  la  droite  de  Schwarzemberg  le  mouvement 
qui  devait  décider  de  la  journée.  Des  colonnes  sorties  de 
Liebert-Volkowitz  et  de  Wachau  refoulèrent  vigoureuse- 
ment les  alliés  sur  Gulden  Gossa.  Une  autre  colonne, 
commandée  par  Macdonald,  rejeta  les  troupes  de  Klenau 
dans  le  bois  de  l'Université.  Pour  achever  la  déroute  de 
l'ennemi, Napoléon  le  fit  charger  par  la  cavalerie  de  Mu- 
rat.  Ce  n'était  plus  la  cavalerie  d'Eylau  et  de  Borodino  : 
pourtant  elle  écrasait  bataillons  sur  bataillons,  prenait 
des  bouches  à  feu  et  fondait  sur  Gulden  Gossa,  lorsque 
l'arrivée  de  la  réserve  autrichienne  l'arrêta  court.  Le  soir 
tombait;  une  nouvelle  tentative  fut  faite  sur  Gulden 
Gossa  par  les  soldats  de  Maison  ;  ils  se  firent  tuer  de- 
vant le  village  sans  résultat.  Ce  fut  la  borne  qui  arrêta 
les  succès  des  Français.  Le  massacre  avait  été  effrayant 
dans  l'éti'oit  espace  compris  entre  Liebert-Volkowitz, 
Gulden  Gossa  et  Wachau  ;  là  étaient  étendus  plus  de 
40,000  morts  et  blessés. 

Au  nord  de  Leipzig,  Blucher  avait  profité  de  son  écra- 
sante supériorité  numérique  pour  accabler  Marmont. 
Celui-ci,  sans  se  laisser  rompre,  recula  pas  h  pas  de 
Mokern  sur  la  Partha,  et  le  soir,  il  était  établi  sur  ce 
ruisseau,  entre  son  embouchure  dans  l'Elster  et  le  village 
de  Schonfeld. 

La  bataille  du  16  octobre  n'avait  donné  aucun  résultat 
décisif.  Mais  du  nToment  où  elle  n'était  pas  une  éclatante 
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victoire  française,  elle  équivalait  à  une  défaite,  puisque 
les  alliés  gardaient  leurs  positions,  bien  résolus  à  recom- 
mencer. Leur  tactique  ne  consistant  ([u'à  tuer  à  Napoléon 
le  plus  de  monde  possible,  ils  étaient  sûrs  qu'à  ce  jeu  ils 
finiraient  par  triompher  en  raison  de  leur  écrasante  su- 
périorité numérique,  (^ette  supériorité  devint  plus  acca- 
blante encore  le  17,  jour  de  l'arrivée  de  Bernadotte  et 
de  renforts  amenés  par  Bennint^^sen.  Aussi,  le  1 7,  les  alliés 
donnèrent  du  repos  à  leurs  soldats,  pour  recommencer 
la  lutte  le  18  avec  toutes  leurs  forces.  Malgré  leurs  per- 
tes, ils  devaient  disposer  de  300,000  hommes,  auxquels 
les  Français  n'opposèrent  que  105,000  soldats. 

La  retraite  était  inévitable.  La  grande  armée  pliait 
sous  le  nombre.  Le  17,  Napoléon,  se  rendant  compte  de 
cette  situation,  se  refusait  pourtant  à  s  avouer  que  la 
meilleure  solution  était  de  partir  tout  de  suite,  afin  d'évi- 
ter une  action  meurtrière  et  inutile.  Il  se  flatta  de  pou- 
voir opérer  une  retraite  lente  et  fière  devant  les  alliés 
immobiles.  Au  lieu  d'évacuer  Leipzig,  il  se  contenta  de 
resserrer  ses  positions  autour  de  la  ville,  en  leur  faisant 
faire  un  demi-cercle  plus  petit  que  celui  du  16.  Il  négli- 
gea même  de  jeter  plusieurs  ponts  sur  LElster,  ce  qui 
aurait  assuré  une  évacuation  rapide  :  Larmée  ne  disposait 
que  du  long  et  étroit  débouché  de  la  route  de  Mayence, 
de  Leipzig  à  Lindenau. 

Le  18  octobre,  à  deux  heures  du  matin,  les  Français 
s'établirent  dans  leurs  nouvelles  positions,  sur  lesquelles 
leurs  arrière-gardes  se  replièrent  au  lever  du  jour,  en 
disputant  le  terrain  pas  à  pas.  La  nouvelle  ligne  s'éten- 
dait au  sud-est  de  Leipzig,  de  Dolitz  à  Probstheyda  et 
Stotteritz  ;  au  nord,  Marmont  était  toujours  derrière  la 
Partlia  et  à  Schonfeld  ;  à  l'est,  la  jonction  se  faisait  par 
Melckau  et  Paunsdorf. 

Probstheyda  était  dans  cette  ligne  un  point  sail- 
lant que  les  alliés  attaquèrent  avec  autant  de  fureur  que 
Wachau  l'avant-veille.  Dès  le  matin,  \vs  attaques  com- 
mencèrent contre  ce  villacfe.  Les  divisions  de  Victor  et 
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de  Lauriston  le  défendirent  opiniâtrement.  Mais  sur  la 
Pleisse,  partie  vulnérable  comme  le  16,  les  alliés  s'em- 
parèrent de  Dolitz,  et  il  fallut  replier  la  ligne  française  de 
ce  coté  jusqu'à  Connewitz.  Probstheyda  n'en  devint  que 
plus  saillant  par  sa  position,  et  les  attaques  redoublèrent 
sur  ce  point  et  sur  le  bourg  voisin  de  Stotteritz.  Les 
Prussiens  et  les  Autrichiens,  qui  s'y  précipitèrent  avec 
fureur,  v  laissèrent  en  vain  des  milliers  de  morts.  Près 
de  dix  mille  hommes  tombèrent  devant  Probstheyda. 
Jusqu'au  soir,  la  vieille  et  la  jeune  garde  s'y  défendirent 
avec  succès.  Schwarzemberg  dut  se  contenter  de  les  cri- 
bler d'obus. 

Pendant  que  les  Français  se  maintenaient  ainsi  au  sud- 
est  de  Leipzig,  ils  cédaient  du  terrain  à  l'est.  L'armée 
de  Bernadotte  passa  dans  la  matinée  la  Partha  à  Taucha, 
et  s'avança  vers  Paunsdorf.  De  ce  côté  étaient  les  Saxons, 
qui  firent  défection  aussitôt  que  Bernadotte  approcha, 
passèrent  de  son  côté  et  tirèrent  de  suite  sur  les  Fran- 
çais, à  côté  desquels  ils  combattaient  cinq  minutes  au- 
paravant. Un  trou  énorme  se  creusa  dans  la  ligne  fran- 
çaise. La  cavalerie  et  l'artillerie  de  la  garde  accoururent 
avec  Napoléon  lui-même  pour  empêcher  l'ennemi  d'y 
pénétrer.  On  dut  pourtant  céder  Paunsdorf,  puis  Sel- 
lerhausen  ;  enfin  Marmont,  mitraillé  de  son  côté  par 
Bliicher,  abandonna  Schonfeld.  De  ce  côté,  comme 
vers  Probstheyda,  la  lutte  se  termina  par  un  feu  épou- 
vantable d'artillerie,  auquel  prenaient  part  à  la  fin  de  la 
journée  plus  de  2,000  pièces  de  canon. 

Cette  retraite  que  Napoléon  n'avait  pas  voulu  faire 
dans  la  nuit  du  17  au  18,  il  fallut  la  faire  dans  la  nuit 
du  18  au  19,  au  milieu  d'une  horrible  confusion,  dans  les 
rues  étroites  et  encombrées  de  Leipzig  et  sur  l'unique 
pont  de  Lindenau,  où  se  pressaient  les  canons,  les  voitu- 
res, les  chevaux,  les  hommes  armés  ou  désarmés.  Le  19 
octobre,  dès  que  le  brouillard  se  leva,  l'ennemi  assaillit 
de  tous  côtés  les  faubourgs  de  Leipzig.  Les  corps  de 
Macdonald,  de  Marmont,  de  Poiiiato>vski  et  de  Lauriston 
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luttèrent  encore  avec  énergie  pour  assurer  la  retraite  de 
l'armée.  Puis  ils  se  replièrent  lentement  vers  le  pont  de 
Lindonau.  20,000  hommes  étaient  encore  dans  Leipzig, 
lorsque,  par  suite  d'une  consigne  mal  comprise,  les  sa- 
peurs, croyant  voir  lennemi,  tirent  sauter  le  pont  de 
l'Elster.  Tout  ce  qui  était  dans  Leipzig  demeura  prison- 
nier. Poniatowski  voulut  se  sauver  à  la  nage  et  se  noya; 
Macdonald  parvint  à  traverser  la  rivière.  Après  cette  ba- 
taille de  quatre  jours,  les  alliés  étaient  enfin  maîtres  de 
ces  champs  de  Leipzig,  où  l'empire  de  Napoléon  était 
tombé  avec  sa  dernière  grande  armée.  Plus  de  100,000 
hommes  avaient  succombé  dans  cette  lutte  suprême,  dont 
40,000  Français. 

Napoléon  se  retirait  avec  les  débris  de  son  armée  sur 
Erfurt  et  Mayence.  H  laissait  environ  170,000  Français 
dans  les  places  d'Alleniîigne.  C'étaient  des  garnisons  qu'il 
y  avait  jetées  imprudemment  au  commencement  de  la  cam- 
pagne, dans  l'espoir  de  reconquérir  d'un  coup  d'épée  le 
pays  entre  le  Rhin  et  la  Vistule.  Les  deux  plus  fortes  gar- 
nisons étaient  de  vrais  corps  d'armée  :  l'une  à  Hambourg, 
sous  Davout,  résista  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre  ;  l'autre 
à  Dresde,  sous  Gouvion  Saint-(.yr,  capitula  le  1  l  novem- 
bre, laute  de  vivres,  l\  condition  d'être  renvoyée  en  France  ; 
mais,  au  mépris  de  tout  droit  des  gens,  les  coalisés  la  re- 
tinrent prisonnière  de  guérie.  Toutes  ces  troupes  sacri- 
fiées manquèrent  il  Napoléon  pour  la  défense  du  sol 
français;  dernière  et  funeste  conséquence  de  la  politique 
du  ((  tout  ou  rien  ». 

Les  restes  de  la  grande  armée,  réduite  îi  100,000  hom- 
mes dont  50,000  combattants,  furent  poursuivis  assez  mol- 
lement par  les  alliés  sur  la  route  de  Mayence.  En  revan- 
che, les  Bavarois,  qui  venaient  de  faire  défection,  es- 
savèrent  de  barrer  le  chemin  aux  Français.  Le  s^énéral 
de  Wrède  se  plaça  avec  60,000  hommes  li  Ilanau.  L  ar- 
tillerie de  Drouot  écrasa  complètement  les  Bavarois  (30 
octobre  ;  ils  furent  refoulés  dans  la  forêt  de  Lambov  ou 
jetés  dans  la  Kinzig.  La  route  de  Mayence  était  libre.  Le 
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4  novembre,  l'armée  française  repassa  le  Rhin.  Elle  était 
dans  un  état  déplorable  :  la  retraite  de  Leipzig  était  pres- 
que au«si  funeste  que  celle  de  Moscou  ;  le  typhus  enle- 
vait les  soldats  par  milliers  ;  les  hommes  désarmés  et  les 
traînards  regagnaient  l'intérieur.  Quelques  débris  encore 
organisés  furent  répartis  sur  la  fiontière  du  Rhin,  sous 
les  ordres  de  Victor,  de  Marmont  et  de  Macdonald  :  mais 
ces  trois  chétifs  corps  d'armée  étaient  incapables  de  la 
moindre  résistance.  Napoléon  regagna  Paris  (9  novem- 
bre) pour  y  préparer  un  dernier  effort.  Les  Pyrénées 
étaient  déjà  menacées  ;  le  Rhin  et  le  Jura  allaient  l'être. 
Sur  toutes  les  frontières  s'annonçait  l'invasion. 


Vallaux. 
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Sommaire.  —  La  Franco  au  commencement  de  1814.  —  Marche  des  allies,  — 
Blûcher  et  Schwarzemberg.  —  Les  débris  de  l'armée  impériale.  —  Efforts  de 
Napoléon.  —  Combat  de  Brienne  (-29  janvier).  —  Bataille  de  la  Rothière 
(!*'  février).  —  Marche  de  l'armée  de  Silésic.  —  Attaque  de  Napoléon  : 
Champaubert  (10  février),  Monlmirail  (11),  Château-Thierry  l'2),  Vauchamps 
(14).  —  Attaque  contre  l'armée  de  Bohème  :  Nangis  et  Monlereau  (17-18  fé- 
vrier). —  Troyes  [2-2  février).  —  Situation  générale  :  événements  de  Lyon  ; 
bataille  d'Orthez.  —  Conseil  de  guerre  de  Bar-sur-Aube.  —  Marche  de  Blûcher. 
et  de  Napoléon.  —  Capitulation  de  Soissons  (4  mars'.  —  Bataille  de  Craonnc 
(7  mars).  —  Bataille  de  Laon  9-10  mars),  de  Reiras  (1:5  mars).  —  Retour 
sur  l'Aube.  —  Bataille  d'Arcis-sur-Aube  (20-21  mars).  —  Napoléon  à  Saint- 
Dizier.  —  Marche  des  alliés  sur  Paris  :  Fère-Champcnoise  [V^  mars\  — 
Bataille  de  Paris  et  capitulation  (30  mars).  —  Retour  tardif  de  Napoléon.  — 
L'abdication. 

Après  les  désastres  de  Russie,  Napoléon  avait  encore 
de  grandes  ressources,  et  il  ne  combattait  que  la  moitié 
de  l'Europe  ;  après  Leipzig,  il  n'avait  plus  que  lui-même, 
et  l'Europe  entière  était  en  armes  contre  lui.  De  la 
grande  armée  il  ne  restait  que  quelques  débris  disloqués 
qui  abandonnèrent  sans  combat  les  bords  du  Rhin  :  c'é- 
taient des  fantômes  de  corps  d'armée  et  de  divisions,  in- 
capables de  résistance.  Ees  r2,()()()  hommes  de  Mar- 
mont,  le  10, ()()()  de  Macdonald,  les  7,000  de  Victor, 
les  7,000  de  Ney  et  9,000  cavaliers  étaient  éparpillés  du 
côté    le    plus   menacé,    entre    Bàle    et   Cologne  ;    15,000 

1.  Voir  carte  IG,  p.  328. 
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^  hommes  h  peine  étaient  en  Belgique  ;  il  n'y  avait  rien 
sur  la  frontière  du  Jura,  que  les  alliés  attaquèrent  en 
violant  la  neutralité  suisse  ;  en  Italie,  l'armée  du  prince 
Eugène  tenait  tête  aux  Autrichiens  sans  concourir  h  la 
défense  générale;  aux  Pyrénées,  Soult  cédait  du  terrain 
à  Wellington.  Non  seulement  le  grand  empire  s'était 
écroulé,  mais  les  frontières  de  la  France  révolutionnaire 
cédaient  sous  la  pression  formidable  de  500,000  enne- 
mis. 

Cette   France    si  longtemps   victorieuse,    succombant 
sous  le  poids  de  ses  anciennes  victoires  comme  sous  ce- 
lui de  ses  récentes  défaites,  appauvrie  et  désarmée,  n'a- 
vait plus  la  réserve  d'énergie  nécessaire  contre  l'invasion. 
Napoléon   avait  de  toutes  façons  abusé  d'elle.  Ce  grand 
joueur  avait  prodigué  au  hasard  de  ses  batailles  une  dou- 
zaine de  générations;  autour  de  lui,  loin  de  lui,  jusque 
dans    les   hameaux,   il  avait  habitué  tout  le  monde  à  la 
morne  passivité  ;    il    avait  brisé  les  forces    phvsiques    et 
morales  de  la  nation  ;  il  avait  même  émoussé  à  force  de 
triomphes   l'instinct  militaire  et  l'orgueil  de  la  victoire. 
Il  avait  ruirié  l'armée  en  se  servant  trop  d'elle,  comme 
il  avait  affaibli  la  nation  en  la  réduisant  à  n'être  que   la 
pourvoyeuse  de  l'armée.  Ses  troupes  détruites,  il  en  ap- 
pelait à  la  nation,  mais  la  nation  ne  pouvait  plus  répon- 
dre à  son  appel  avec  l'ardeur  invincible  de  92.  Elle   mit 
encore  au  service  de  son  ancienne   idole  le  sang  de  ses 
enfants,  et  la  seule  force  morale  qui  leur  restât,  la  rési- 
gnation. Ce  n'était  pas  assez  pour  triompher  des  armées 
coalisées. 

Les  alliés  n'avaient  pas  une  idée  exacte  de  cette  situa- 
tion. Croyant  la  France  moins  épuisée  qu'elle  ne  l'était, 
ils  ne  s'avancèrent  après  la  bataille  de  Leipzig,  qu'avec 
une  grande  lenteur,  comme  s'ils  eussent  redouté  le  pas- 
sage de  la  frontière  du  Rhin,  de  même  que  Wellington 
avait  redouté  le  passage  des  Pyrrénées.  Ils  étaient  loin  de 
se  douter  qu'une  luarche  audacieuse  sur  Paris,  en  dé- 
cembre 1813,  se  fut  faite  aussi  aisément  qu'une  prome- 
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nade  militaire.  Le  21  décembre,  l'armée  de  ScWrzem- 
berg   passa   le    Rhin  au    pont    de    Bîde,    en    violant    la 
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neutralité  suisse;  le  1"  janvier  1814,  les  troupes  de  Blii- 
cher  passèrent  de  même  entre  Mayence  et  Cologne. 
Quant  à  Tarmée  de  Bernadotte,  elle   fit  un  long  circuit 


par  le  Hanovre  et  la  Hollande  avant  d'entrer  sur  le  terri- 
toire français,  car  son  chef  tenait  avant  tout  à  ne  pas  se 
compromettre.  Les  deux  anciennes  armées  de  Bohème  et 
de  Silésie  étaient  donc,  aux  premiers  jours  de  la  campa- 
gne, seules  destinées  à  la  conquête  de  Paris.  En  Suisse, 
pénétrait  le  corps  de  Bubna,  destiné  à  enlever  Genève  et 
Lyon. 

Pour  repousser  l'invasion.  Napoléon  avait  multiplié, 
depuis  son  retour  à  Paris,  les  sénatus-consultes  et  les  dé- 
crets. Les  circonstances  étaient  si  désespérées  que,  dans 
ses  rappels  des  dernières  classes,  il  avait  dû  remonter 
jusqu'à  celle  de  Tan  XI  (1803),  tout  en  appelant  aussi  la 
conscription  de  1815.  Il  avait  constitué  de  nouvelles  co- 
hortes de  gardes  nationaux;  il  rappelait  des  soldats  d'Es- 
pagne ;  il  comptait  tirer  par  ces  moyens  500,000  hom- 
mes de  la  France  épuisée.  Par  malheur,  les  décrets 
impériaux  ne  furent  exécutés  qu'à  demi.  Malgré  le  répit 
de  deux  mois  laissé  à  Napoléon  après  Leipzig,  le  temps 
manquait,  non  seulement  pour  instruire  les  conscrits, 
mais  encore  pour  les  réunir.  A  la  disette  d'hommes  s'a- 
joutait une  pénurie  encore  plus  alarmante  d'argent,  d'ha- 
bits, d'armes  et  de  matériel  ;  les  conscrits  qui  arrivaient 
dans  les  dépôts  n'étaient  équipés  qu'à  demi  ou  pas  du 
tout  ;  beaucoup  rejoignaient  l'armée  en  blouse  et  en  sa- 
bots ;  ces  «Marie-Louise  »,  comme  on  les  nommait,  si 
peu  nombreux  et  si  peu  instruits,  n'étaient  en  face  des 
énormes  forces  coalisées  qu'une  pitoyable  chair  à  canon, 
malgré  leur  courage  et  leur  dévouement.  Comme  à  Leip- 
zig, la  seule  poussée  des  masses  ennemies  devait  broyer 
l'Empereur  et  ses  lambeaux  d'armée.  Mais  Napoléon, 
après  avoir  cru  si  longtemps  à  sa  bonne  étoile,  s'insurgea 
jusqu'à  la  dernière  heure  contre  l'étoile  contraire  :  il  se 
crut  capable  de  reconquérir  son  ascendant  par  la  seule 
force  de  son  génie,  avec  l'aide  insuffisante  de  quelques 
vieux  soldats  et  de  quelques  conscrits.  Son  énergie, 
surexcitée  par  le  péril,  ne  recula  pas  devant  la  dispro- 
portion accablante  des   forces,  à  laquelle  il  pensa  remé- 
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dier  par  la  rapidité  de  ses  mouvements,  l'emploi  sagacc 
de  ses  moyens,  la  promptitude  à  profiter  de  la  moindre 
division  chez  l'ennemi,  les  facilités  nouvelles  qu'il  ren- 
contrait en  man(puvrant,  comme  au  début  de  sa  carrière, 
avec  de  petits  effectifs  et  des  cadres  éprouvés.  Aussi  la 
campagne  de  1814  rappela-t-elle  les  premiers  triomphes 
de  Bonaparte  en  179(3  :  ce  fut  une  brillante  féerie  mili- 
taire où  Napoléon  s'entoura  pour  la  dernière  fois  du  pres- 
tige des  victoires  foudroyantes  ;  mais  le  résultat  final 
n'en  fut  pas  changé,  et  il  ne  pouvait  l'être  par  aucune 
puissance  au  monde. 

L'armée  de  Schwarzemberg,  forte  de  200,000  hommes, 
et  celle  de  Bliicher,  qui  en  avait  50,000,  s'avancèrent  en 
France,  la  première  par  Besançon,  Langres  et  Chaumont; 
la  seconde  par  la  Lorraine,  Yassy  et  Saint-Dizier.  Elles 
visaient  à  se  réunir,  avant  de  marcher  sur  Paris  par  les 
routes  de  la  Marne  et  de  la  Seine.  Elles  replièrent  sans 
peine  devant  elles  les  petits  corps  de  Victor,  de  Xey  et  de 
Marmont,  placés  sur  la  frontière,  et  masquèrent  les  places 
fortes.  Jusqu'au  27  janvier,  elles  couvrirent  de  leurs 
masses,  sans  résistance,  la  Lorraine  et  la  Bourgogne. 
Déjà  elles  étaient  sur  les  limites  du  bassin  de  Paris,  à 
l'entrée  de  la  Champagne.  Le  27,  Bliicher  se  portait  de 
Yassy  sur  Brienne  avec  30,000  hommes  pour  joindre 
Schwarzemberg,  arrivé  à  Bar-sur-Aube.  Entre  eux  et 
Paris  était  à  Troyes  un  corps  de  15,000  hommes,  com- 
mandé par  Mortier,  A  (Ihalons  se  formait  un  autre  ras- 
semblement de  40,000  hommes  avec  les  troupes  de  Yic- 
tor,  de  Xey,  de  Marmont  et  de  Macdonald.  C'est  à  la 
tête  de  cette  poignée  d'hommes  que  Napoléon  vint  se 
placer  (25  janvier).  Il  disposait  donc  de  55,000  hommes 
à  l'ouverture  de  la  campagne.  Les  Marie-Louise  qui  arri- 
vèrent de  jour  en  jour  par  petits  groupes,  ne  doublèrent 
même  pas  ce  chiffre,  car  dans  les  meilleurs  moments 
l'armée  impériale  ne  comprit  pas  plus  de  90,000  combat- 
tants. 

Napoléon,  au  premier  coup  d'œil  jeté  sur  la  carte,  se 
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décida,  quoiqu'il  fut  déjà  bien  tard,  à  joindre  Blùcher, 
le  moins  fort  de  ses  adversaires,  et  à  l'empêcher  de  se 
réunir  avec  Schwarzemberg.  Il  marcha  droit  de  Chàlons 
sur  Saint-Dizier,  et  de  Saint-Dizier  sur  Brienne,  par 
d'affreux  chemins  de  traverse,  et  il  arriva  assez  à  temps 
dans  la  vallée  de  l'Aube  pour  rejoindre  à  Brienne  les 
30,000  hommes  de  Bliicher  (29  janvier).  Après  un  vif 
combat,  les  Prussiens  étaient  rejetés  hors  de  Brienne  sur 
la  route  de  Bar-sur-Aube.  Mais  au  lieu  de  les  empêcher 
de  se  réunir  avec  Schwarzemberg,  Napoléon  les  poussait 
sur  ce  dernier.  Ses  40,000  hommes  allaient  avoir  sur  les 
bras,  s'ils  restaient  à  Brienne,  une  masse  de  200,000  coa- 
lisés. Cependant  l'Empereur  ne  se  retira  point,  préoccupé 
par  ridée  de  demeurer  entre  les  deux  vallées  de  la  Marne 
et  de  la  Seine,  qui  devaient  être  les  deux  lignes  d'opéra- 
tions des  alliés.  Loin  d'évacuer  sa  conquête,  il  s'établit 
audacieusement  dans  la  grande  plaine  de  l'Aube,  à  la 
Rothière,  et  sur  les  collines  des  environs  de  Brienne. 
Cette  témérité  lui  coûta  cher.  Les  masses  autrichiennes 
s'étaient  ébranlées  et  avaient  quitté  Bar-sur-Aube  au  se- 
cours de  Blucher.  Le  1^''  février,  150,000  ennemis  fondi- 
rent sur  les  positions  françaises  de  la  Rothière  et  de 
Chaumenil,  les  débordèrent  par  les  deux  ailes  et  essayè- 
rent de  jeter  Napoléon  dans  l'Aube.  La  Rothière,  dispu- 
tée avec  vncre,  prise  et  reprise,  resta  après  une  lutte  de 
12  heures  aux  mains  des  coalisés.  Les  Français  perdirent 
54  canons  et  10,000  hommes.  Napoléon  battit  en  retraite 
le  2  et  le  3  février  sur  Troyes.  C'était  un  malheureux 
début:  une  fois  de  plus  le  "^nombre  avait  triomphé;  la 
bataille  de  la  Rothière  semblait  ouvrir  toute  grande  aux 
coalisés  la  route  de  Paris.  L'Aube  était  abandonnée, 
Troyes  le  fut  aussi,  et  le  6  février,  la  petite  armée  fran- 
çaise se  retirait  jusqu'à  Nogcnt-sur-Seine. 

Pendant  que  Napoléon  était  forcé  de  livrer  les  avenues 
de  la  Champagne  à  ses  ennemis,  ceux-ci  étaient  tout  à 
la  joie  de  leur  triomphe,  qu'ils  prenaient  pour  la  victoire 
suprême  et  décisive.  Croyant  n'avoir  plus  rien  à  redouter, 


( 


332 


LES  CAMPAGNES  DES  ARMÉES  FRANÇAISES 


CAMPAGNE  DE   FRANCE  (1814) 


333 


ils  se  divisèrent  pour  vivre  plus  à  l'aise.  Ils  reformèrent 
deux  masses,  l'armée  de  Schwarzemberg  marchant  sur 
Paris  par  la  Seine,  Tarmée  de  Bliicher  y  marchant  par  la 
Marne.  La  première  était  assez  forte  pour  affronter  Na- 
poléon à  quatre  contre  un.  La  seconde  alla  se  compléter 
du  côté  de  (Ihillons  avec  les  corps  de  York,  de  Kleist  et 
de  Kapzéwisclî.  Bliicher  marcha  impétueusement  de 
l'avant.  H  pensait  bien  arriver  sous  Paris  avant  le  proces- 
sionnel Sclnvarzemberg,  et  à  cette  gloire  rêvée  il  sacrifia 
tout,  jusqu'aux  soins  les  plus  élémentaires  de  sécurité. 
Du  4  au  7  février,  il  se  porta  sur  la  route  de  Chillons  à 
Meaux,  par  Montmirail,  en  refoulant  jusque  sur  la  rive 
droite  de  la  Marne  le  petit  corps  de  Macdonald.  Bientôt 
les  colonnes  de  l'armée  de  Silésie  s'étendirent  démesuré- 
ment en  longueur.  Le  9  février,  York  était  en  tète  avec 
18,000  hommes,  près  de  Château-Thierry,  Sacken  avec 
20,000  hommes  à  Montmirail,  le  Russe  Olsoufjew  avec 
6,000  hommes  à  Champauherl,  et  Bliicher  avec  18,000 
hommes  arrivait  à  peine  à  Etoges.  Cette  dispersion  ser- 
vait à  souhait  les  desseins  de  Napoléon. 

De  Nogent-sur-Seine,  depuis  le  6  février,  Napoléon 
suivait  avec  attention  les  mouvements  de  l'armée  de 
Silésie.  Dès  le  7,  il  dirigea  le  corps  de  Marmont  sur  Sé- 
zanne,  vers  les  approches  de  l'ennemi.  Pour  lui,  il  atten- 
dit à  Nogent  que  Bliicher  se  fût  irrémédiablement  com- 
promis. Le  9,  jugeant  que  les  choses  étaient  au  point,  il 
rejoignit  Marmont  h  Sézanne.  Il  avait  laissé  sur  la  Seine 
les  corps  de  Victor  et  d'Oudinot,  et  n'avait  avec  lui  que 
25,000  hommes.  La  route  de  Sézanne  à  Epernay  qu'il 
suivait  le  conduisait  sur  le  flanc  gauche  de  l'armée  enne- 
mie, droit  à  Champaubert,  vers  les  Russes  d'Olsoufjew. 
Le  10  février,  les  Français  traversent  le  Petit-Morin  et 
attaquent  Champaubert.  Les  Russes  absolument  surpris 
se  défendent  comme  ils  peuvent  :  mais  ils  sont  chassés 
de  Champaubert,  rejetés  sur  le  bois  du  Désert,  dispersés, 
tués  ou  pris  ;  Olsoufjew  rend  son  épée.  Par  ce  coup  hardi, 
l'armée  de  Silésie  est    coupée    en  deux.  Napoléon  peut 
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fondre  à  droite  sur  Bliicher,  ou  à  gauche  sur  les  lieute- 
nants de  Bliicher.  Il  aime  mieux  s'en  prendre  à  ces  der- 
niers, car  il  espère  les  cerner  entre  lui  et  Macdonald.  Il 
laisse  Marmont  h  Champaubert  pour  contenir  les  efforts  de 
Bliicher,  et  marche  sur  les  troupes  de  Sacken  à  Montmi- 
rail  (Il  février).  Sacken  se  défend  vaillamment,  mais  lui 
aussi  est  écrasé,  séparé  de  son  collègue  York  qui  ne 
montre  que  ses  têtes  de  colonne  sur  la  route  de  Cha- 
teau-ïhierry.  Les  troupes  de  Sacken,  rejetées  dans  le 
Petit-Morin,  perdent  8,000  hommes  et  se  dispersent.  De 
suite  les  Français  se  précipitent  sur  le  corps  de  York  (12 
février).  Les  Prussiens  de  York,  fusillés,  mitraillés  dans 
les  rues  de  Château-Thierry,  sont  battus  à  leur  tour,  re- 
jetés en  désordre  au  delà  de  la  Marne,  avec  une  perte  de 
3,000  hommes.  Les  communications  rétablies  d'une  rive 
à  l'autre  de  la  rivière,  le  corps  de  York  dispersé.  Napo- 
léon fait  volte-face  contre  Bliicher.  Celui-ci  s'avançait  le 
13  d'Etoges  sur  Montmirail,  et  Marmont  reculait  devant 
lui  pas  à  pas.  Le  14,  h  la  sortie  de  Yauchamps,  les  Prus- 
siens sont  assaillis  par  les  troupes  de  Marmont  et  de  Na- 
poléon réunies.  Bliicher  plie  devant  elles,  mais  il  ne 
réussit  pas  à  faire  une  retraite  imposante.  Ses  troupes 
sont  entamées  par  des  charges  furieuses  de  la  cavalerie 
de  Grouchy  à  Fromentières  ;  Marmont  les  suit  jusqu'au 
milieu  de  la  nuit  et  leur  tue  encore  du  monde  à  Etoges. 
De  l'armée  de  Silésie  il  ne  reste  que  des  débris  disper- 
sés sur  les  deux  rives  de  la  Marne. 

En  cinq  jours  et  quatre  batailles,  Napoléon  a  mis  hors 
de  cause  pour  quelque  temps  un  de  ses  adversaires.  Sans 
perdre  une  minute,  il  se  retourne  contre  l'armée  de 
Bohème.  Schwarzemberg  avait  forcé  à  Bray  le  passage 
de  la  Seine,  et  continuait  à  repousser  sans  peine  les  fai- 
bles corps  de  Victor  et  d'Oudinot.  Le  14  février,  l'armée 
de  Bohème  était  dispersée  dans  la  Brie,  le  corps  de  Wit- 
genstein  h  Provins,  Wrède  à  Nangis,  les  Wurtember- 
geois  à  Montereau,  les  réserves  entre  Bray  et  Nogent. 
Napoléon  aurait  pu  renouveler  la  manœuvre  qui  lui  avait 
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si  bien  réussi  contre  Bliicher,  en  tombant  de  Vauchanips 
sur  le  flanc  droit  de  rarmée  de  Bohème.  Il   aima   mieux 
rejoindre  Oudinot  et  Victor  pour    attaquer  l'ennemi   de 
front.  Le  14  et  le  15  février,  avec  une  merveilleuse  rapi- 
dité, il  fit,  de  Vauchamps  sur  Meaux  et  de  Meaux  sur  Gui- 
gnes, un  crochet  qui  le  conduisit  aux  cantonnements  de 
ses   maréchaux.   Ayant  00,000  hommes   sous  la  main,    il 
marcha  le  17  février  de  Guignes   sur  Mormant,   culbuta 
de  formant  sur  Nangis  ses  ennemis   qui  étaient  comme 
paralysés  par  la  stupeur,  puis,  partageant  ses  troupes  en 
trois  colonnes,  il  ordonna  à  Oudinot  de  balayer  la  route 
de  Nogent,  à  Macdonald  d'en  faire  autant  pour  celle  de 
Brav,  à  Victor  de   marcher  sur  Montereau.  Oudinot  re- 
poussa encore  l'ennemi  l\  Provins.  Macdonald  talonna  une 
arrière-garde  sur  la  route  de  Bray.  Victor  battit  un  corps 
ennemi  (17   février)   ii  Valjouan,    sur  la  route  de  Monte- 
reau,  mais  il  n'exécuta  pas  les  ordres  de  l'Empereur,  qui 
lui  enjoignaient  de  saisir  immédiatement  le  pont  de  Mon- 
tereau.   Le    18,  Napoléon  accourait  pour   réparer  les  re- 
tards de  son  lieutenant;  il  décimait  les  Wurtembergeois 
par  le    feu  de  son  artillerie,  sur  le  plateau    de    Surville, 
les  précipitait  dans  Montereau,  où  les  Français  entrèrent 
pèlemèle  avec  eux,  et  s'emparait  enfin  du  pont,   dont  il 
voulait  faire  un  débouché  pour  devancer  l'armée  de  Bo- 
hème sur  la  rive  gauche  de  la   Seine.   Mais  Schwarzem- 
berg  exécutait  avec  célérité  sa  retraite  par  les   ponts    de 
Bray  et  de  Xogent  ;  il  ne  se  laissa  pas  devancer  ;  il  replia 
vivement  toute  son  armée  jusqu'à  Troyes.  Comme  le  dé- 
bouché de  Montereau  était  insuffisant,  et  que  les  deux  au- 
tres ne  furent  que  tardivement  ouverts,    les  Français   ne 
passèrent    la   Seine    que   le    21    février.   Napoléon    suivit 
l'ennemi  sur  Troyes,  par  Méry.  L'armée  de  Sclnvarzem- 
berg,  arrêtée  devant  Troyes,   semblait  vouloir  livrer  ba- 
taille. Napoléon  y  était  tout  préparé.    Il   s'incjuiétait  peu 
des  timides    mouvements  que  Bliicher,   à  peine  remis  de 
ses    défaites,    tentait    sur    la    gauche   vers    Méry.    Mais 
Schwarzemberg,  bien  qu'il  eut   150,000  hommes  contre 
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70,000,  se  déroba  devant  l'action  décisive,  repassa  la 
Seine  (23  février),  et  se  mit  en  retraite  vers  Bar-sur- 
Aube,  toujours  suivi  à  la  piste  par  les  Français,  qui  lui 
enlevaient  traînards  et  prisonniers.  L'ennemi,  délogé  de 
la  ligne  de  la  Seine,  fut  bientôt  aussi  délogé  de  la  ligne 
de  l'Aube  (26  février).  Déjà  on  parlait,  dans  l'armée  de 
Bohème,  de  regagner  Chaumont  et  Langres. 

Sans  être  aussi  éclatantes,  que  les  triomphes  remportés 
sur  Bliicher,  les  opérations  de  Napoléon  contre  l'armée 
de    Schwarzemberg   avaient   abouti  à  enlever  aux  alliés 
plus    de    vingt-cinq    lieues    de    pays.    Les    alarmes    de 
Schwarzemberg  étaient  d'autant  plus  grandes,  qu'il  rece- 
vait  la    nouvelle  d'échecs  sérieux  subis  par  l'Autrichien 
Bubna    entre  Genève  et    Lyon.   Bubna,  après  avoir  pris 
Genève,    marchait    sur  Lyon,    où    Augereau  concentrait 
28,000  hommes.  Mais  Bubna  fut  arrêté  dans  le  Jura.  Napo- 
léon prescrivit  à  Augereau  d'en  finir  avec  lui  et  de  se  ra- 
battre, par  Besançon,  sur  les  communications  de  Schwar- 
zemberg. C'était  l'éventualité  qui    inquiétait    le    général 
autrichien,  le  coup  de  théâtre  qui  eiit  peut-être  chancela 
destinée,  temporairement. 

Toutefois,  les  nouvelles  prospérités  de  Napoléon  étaient 
circonscrites  en  Champagne.  Sur  tous  les  autres  théâtres 
de  la  guerre  se  continuait  la  lente  pression  qui  ouvrait 
aux  ennemis  les  frontières  françaises. 

En  Belgique,  Maison,  qui  n'avait  que  15,000  hommes, 
ne  pouvait  que  se  retirer  pas  à  pas  devant  les  30,000  hom- 
mes  du  duc  de  Saxe-Weimar,  soutenus  par  toute  l'armée 
du  Nord  ;  Anvers,  où  commandait  Carnot,  était  déjà 
assiégée.  Sur  les  Pyrénées,  Soult,  réduit  à  50,000  con's- 
crits,  faisait  face  avec  peine  aux  80,000  hommes  de  Wel- 
lington. Le  8  janvier,  celui-ci  emporta  les  lignes  de  la 
Nive.  Soult,  au  lieu  de  se  retirer  sur  Bordeaux,  marqua 
sa  retraite  vers  les  lignes  parallèles  des  gaves;  Bayonne 
fut  aussitôt  assiégée.  Le  27  février,  Soult  fut  encore"^ battu 
à  Orthez  ;  il  se  retira  sur  Mont-de-Marsan,  puis  sur  Tou- 
louse. En  Italie,  le  prince  Eugène  tenait  tête  avec  peine 
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si  bien  réussi  contre  Blucher,  en  tombant  de  Vauchamps 
sur  le  flanc  droit  de  Tarmée  de  Bohème.  Il   aima  mieux 
rejoindre  Oudinot  et  Victor  pour    attaquer  l'ennemi   de 
front.  Le  14  et  le  15  février,  avec  une  merveilleuse  rapi- 
dité, il  fit,  de  Vauchamps  sur  Meaux  et  de  Meaux  sur  Gui- 
gnes, un  crochet  qui  le  conduisit  aux  cantonnements  de 
ses   maréchaux.   Ayant  60,000  hommes   sous  la  main,    il 
marcha  le  17  février  de  Guignes   sur  formant,   culbuta 
de  Mormant  sur  Nangis  ses  ennemis   qui  étaient  comme 
paralysés  par  la  stupeur,  puis,  partageant  ses  troupes  en 
trois  colonnes,  il  ordonna  à  Oudinot  de  balayer  la  route 
de  Nogent,  à  Macdonald  d'en  faire  autant  pour  celle  de 
Bray,  à  Victor  de  marcher  sur  Montereau.  Oudinot  re- 
poussa encore  l'ennemi  i\  Provins.  Macdonald  talonna  une 
arrière-garde  sur  \i\  route  de  Bray.  Victor  battit  un  corps 
ennemi  (17   février)   à  Valjouan,    sur  la  route   de  Monte- 
reau, mais  il  n'exécuta  pas  les  ordres  de  l'Empereur,  qui 
lui  enjoignaient  de  saisir  immédiatement  le  pont  de  Mon- 
tereau.  Le    18,  Napoléon  accourait  pour   réparer  les  re- 
tards de  son  lieutenant  ;  il  décimait  les  Wurtembergeois 
par  le    feu  de  son  artillerie,  sur  le  plateau    de    Surville, 
les  précipitait  dans  Montereau,  où  les  Français  entrèrent 
pèle- mêle  avec  eux,  et  s'emparait  enfin  du  pont,   dont  il 
voulait  faire  un  débouché  pour  devancer  Tarmée  de  Bo- 
hème sur  la  rive  gauche  de  la   Seine.   Mais  Schwarzem- 
berg  exécutait  avec  célérité  sa  retraite  par  les   ponts    de 
Bray  et  de  Xogent  ;  il  ne  se  laissa  pas  devancer  ;  il  replia 
vivement  toute  son  armée  jusqu'à  Troyes.  Comme  le  dé- 
bouché de  Montereau  était  insuffisant,  et  que  les  deux  au- 
tres ne  furent  que  tardivement  ouverts,    les  Français    ne 
passèrent    la   Seine    que   le   21    février.   Napoléon    suivit 
l'ennemi  sur  Troyes,  par  Méry.  L'armée  de  Sclnvarzem- 
berg,  arrêtée  devant  Troyes,   semblait  vouloir  livrer  ba- 
taille. Napoléon  y  était  tout  préparé.    Il   s'incjuiétait  peu 
des  timides    mouvements  que  Blucher,   à  peine  remis  de 
ses    défaites,    tentait    sur    la    gauche   vers    Méry.    Mais 
Schwarzemberg,  bien  qu'il  eut   150,000  hommes  contre 
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70,000,  se  déroba  devant  l'action  décisive,  repassa  la 
Seine  (23  février),  et  se  mit  en  retraite  vers  Bar-sur- 
Aube,  toujours  suivi  à  la  piste  par  les  Français,  qui  lui 
enlevaient  traînards  et  prisonniers.  L'ennemi,  délogé  de 
la  ligne  de  la  Seine,  fut  bientôt  aussi  délogé  de  la  ligne 
de  l'Aube  (26  février).  Déjà  on  parlait,  dans  l'armée  de 
Bohême,  de  regagner  Chaumont  et  Langres. 

Sans  être  aussi  éclatantes,  que  les  triomphes  remportés 
sur  Blucher,   les  opérations  de  Napoléon  contre  l'armée 
de    Schwarzemberg  avaient   abouti  à  enlever  aux  alliés 
plus    de    vingt-cinq    lieues    de    pays.    Les    alarmes    de 
Schwarzemberg  étaient  d'autant  plus  grandes,  qu'il  rece- 
vait la    nouvelle  d'échecs  sérieux  subis  par  l'Autrichien 
Bubna    entre  Genève  et    Lyon.   Bubna,  après  avoir  pris 
Genève,    marchait    sur  Lyon,    où    Augereau  concentrait 
28,000  hommes.  Mais  Bubna  fut  arrêté  dans  le  Jura.  Napo- 
léon prescrivit  à  Augereau  d'en  finir  avec  lui  et  de  se  ra- 
battre, par  Besançon,  sur  les  communications  de  Schwar- 
zemberg. C'était  l'éventualité  qui    inquiétait    le   général 
autrichien,  le  coup  de  théâtre  qui  eût  peut-être  chan^-é  la 
destinée,  temporairement. 

Toutefois,  les  nouvelles  prospérités  de  Napoléon  étaient 
circonscrites  en  Champagne.  Sur  tous  les  autres  théâtres 
de  la  guerre  se  continuait  la  lente  pression  qui  ouvrait 
aux  ennemis  les  frontières  françaises. 

En  Belgique,  Maison,  qui  n'avait  que  15,000  hommes, 
ne  pouvait  que  se  retirer  pas  à  pas  devant  les  30,000  hom- 
mes du  duc  de  Saxe-Weimar,  soutenus  par  toute  l'armée 
du  Nord  ;  Anvers,  où  commandait  Carnot,  était  déjà 
assiégée.  Sur  les  Pyrénées,  Soult,  réduit  à  50,000  cons- 
crits, faisait  face  avec  peine  aux  80,000  hommes  de  Wel- 
lington. Le  8  janvier,  celui-ci  emporta  les  lignes  de  la 
Nive.  Soult,  au  lieu  de  se  retirer  sur  Bordeaux,  marqua 
sa  retraite  vers  les  lignes  parallèles  des  gaves;  Bayonne 
fut  aussitôt  assiégée.  Le  27  février,  Soult  fut  encore"^ battu 
à  Orthez  ;  il  se  retira  sur  Mont-de-Marsan,  puis  sur  Tou- 
louse. En  Italie,  le  prince  Eugène  tenait  tête  avec  peine 
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aux  Autrichiens  sur  TAclige  ;  Napoléon  songea,  après  la 
Rothière,  à  le  faire  revenir  en  France,  où  lui  et  ses  troupes 
auraient  été  plus  utiles  ;  mais  les  succès  de  Cliampaubert 
et  de  Montmirail  illusionnèrent  l'empereur  au  point  de 
lui  faire  croire  qu'il  pouvait  se  défendre  à  la  fois  en  Cham- 
pagne et  sur  l'Adige  :  Eugène  resta  en  Italie. 

Cette  suite  de  succès  des  coalisés  sur  les  frontières 
éloicrnées  ne  les  empêchait  pas  de  ressentir  amèrement  ^ 
leur^  défaites  en  Champagne.  Sous  le  coup  des  victoires 
de  Napoléon,  ils  prirent  de  graves  décisions  pendant  leur 
retraite,  à  Bar-sur-Aube  (25  février).  Ils  convinrent  que 
Bliicher  recommencerait  sa  marche  vers  Paris  par  Meaux, 
et  qu'il  serait  appuyé  par  les  deux  corps  de  Bulow  et  de 
Winzingerode,  appartenant  tous  les  deux  à  Tarmée  du 
Nord,  et  venant  le  premier  de  Laon,  et  le  second  de 
Reims:  l'armée  du  Nord  entrait  donc  en  scène.  Puis,  en 
vue  de  soutenir  Bubna  menacé,  ils  firent  entrer  en  Suisse 
un  nouveau  corps  autrichien,  commandé  par  le  prince  de 
liesse,  pour  neutraUser  les  efforts  de  Tarmée  française 
de  Lyon.  Ces  deux  résolutions  eurent  des  résultats  im- 
menses. Elles  décidèrent  du  sort  de  la  campagne  en 
faveur  des  alliés. 

Bliicher,  qui  dans  les  derniers  jours  s'était  rapproché 
de  Scliwarzemberg  pour  le  soutenir,  se  mit  en  mouve- 
ment avec  sa  fougue  ordinaire  de  l'Aube  à  la  Marne 
(25  février)  en  inclinant  un  peu  au  nord  pour  joindre  les 
renforts  qui  lui  étaient  promis.  11  n'avait  devant  lui  que 
les  troupes  de  Marmont  et  de  Mortier,  qu'il  replia  aisé- 
ment. Le  28  février,  il  passa  la  Marne  à  La  Ferté-sous- 
Jouarre.  Mortier  et  Marmont  se  retirèrent derrièrel'Ourcq, 

où  ils  défièrent,  dans  la  journée  du  \''  mars,  tous  les 
efforts  de  Bliicher.  Celui-ci  avait  déjà  eu  la  déception  de 
ne  trouver  sur  la  rive  droite  de  la  Marne  ni  \\'inzinge- 
rode,  ni  Biilow,  et  presque  tout  de  suite  il  eut  la  terreur 
d'apprendre  qu'il  était  directement  menacé  par  Napoléon. 
Napoléon  avait  arrêté  lé  20  février,  à  Bar-sur-Aube,  la 
poursuite  de  l'armée  de  Schwarzemberg,  et,  laissant  sur 
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l'Aube  40,000  hommes  commandés  par  Oudinot  et  Mac- 
donald,  il  s'était  lancé  de  Troyes  vers  la  Marne,  à  la  pour- 
suite de  l'armée  de  Silésie,  comptant  la  prendre  au  piege 
entre  la  Marne  et  l'Ourcq.  Mais  Blùcher  avait  rompu  le 
pont  de  La  Ferté-sous-Jouarre  ;  l'Empereur  perdit  une 
journée  (2  mars),  pour  le  passage  de  la  Marne  ce  qui 
donna  à  Bliicher  le  temps  d'échapper  h  la  tenaille  toute 
préparée.  Pourtant,  Napoléon  ne  désespéra  pas  de  l  at- 
teindre. Le  3  et  le  i  mars,  pendant  que  Bliicher  faisait 
une  retraite  rapide  sur  l'Aisne,  Napoléon,  ayant  rallie 
Marmont  et  Mortier,  gagnait  rapidement  du  terrain  vers 
Fismes,  en  vue  d'interdire  à  Bliicher  le  seul  passage  dont 
il  pût  se  servir,  celui  de  Berry-au-Bac,  le  passage  de 
Soissons  étant  intercepté  par  cette  petite  place  forte. 
Bliicher,  acculé  à  l'Aisne  avec  ses  troupes  désorganisées, 
allait  être  forcé  de  combattre  dans  les  plus  mauvaises  con- 
ditions, lorsque  la  capitulation  de  Soissons  lui  ouvrit  un 

passao^e  (4  mars).  .      .  . 

C'étaient  les  efforts  de  Biilow  et  de  ^^  inzmgerode  qui 
lui  valaient  cette  porte  de  sortie  inespérée.  Ceux-ci,  au 
lieu  de  joindre  tout  de  suite  leur  nouveau  chef,  avaient 
juoé  bon  de  lui  assurer  le  passage  de  l'Aisne  en  prenant 
Soissons.  Le  commandant  de  cette  place,  vieux  soldat 
sans  énergie,  avait  perdu  la  tète  aux  premiers  coups  de 
canon.  H  se  rendit  au  bout  de  vingt-quatre  heures,  et  fit 
perdre  ainsi  à  Napoléon  tout  le  fruit  de  ses  manœuvres. 
Le  5  mars,  Bliicher  se  mit  en  sûreté  au  delà  de  1  Aisne  et 
battit  en  retraite  vers  Laon. 

Napoléon,  furieux  de  voir  échapper  une  victoire  pres- 
que certaine,  ne  désespéra  point  encore  de  porter  quel- 
c mes  coups  terribles  à  Bliicher,  s'il  ne  parvenait  à  1  exter- 
miner. Ayant  passé  l'Aisne  à  Berry-au-Bac,  il  marcha 
pour  devancer  Bliicher  à  Laon.  ?^lais  le  général  prussien, 
devinant  les  intentions  de  son  adversaire,  et  voulant  de 
son  coté  le  prendre  en  flanc  dans  sa  marche  sur  Laon, 
dirio-ea  30,000  hommes  sur  le  plateau  de  Craonne.  borce 
fut   à   Napoléon   de    s'arrêter    pour  les  combattre.    Il   ht 
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attaquer  de   front   et  sur   le  versant  nord  le  plateau  de 
Craonne  (/  mars).  Les  Russes  de  Sacken,  favorisés  par  la 
position,  résistèrent  avec  tant  de  ténacité  que,  pendant 
de  longuçîs  heures,   les  Français  ne  purent  prendre  pied 
sur  le  plateau.  Enfin  l'artillerie  de  Drouot    rompit  les 
lignes  russes  ;  Bliicher,  de  son   côté,   rappela  ses   alliés 
vers  Laon.  Cette  action  si  disputée  ne  valait  à  Napoléon 
aucun  trophée  nouveau  et  même  aucun  avantage,  puisque 
des  avant  1  action  les  alliés  se  retiraient   vers  Laon    A 
chaque  pas,  Napoléon  voyait  diminuer  ses  chances  et  son 
espoir.   Pourtant,  avec  sa  petite  armée,   il  n'hésita  pas  à 
suivre  vers  Laon  l'armée  de  Silésie  renforcée,  concentrée 
et  devenue  presque  invincible.  ' 

Bliicher   s'était-  posté   sur   la    forteresse  naturelle    de 
Laon  et  dans  la  plaine  qui  l'entoure.  Ses  forces,  sa  posi- 
tion, la   faiblesse  de   larmée  impériale,  tout  l'invitait   à 
temr  ferme,  et  il  tint  malgré  les  prévisions  de  Napoléon. 
L  hmpereur,  espérant  encore  déterminer  par  une  démons- 
tration vigoureuse  la  retraite  de  Bliicher,  fit  attaquer  de 
front  les  avant-postes  de  l'armée  de  Silésie  (9  mars),  au 
sud  de  Laon,  et  destina  le  corps  de  Marmont  à  exécuter 
vers  I  est  une  opération  semblable.  Arrivé  fort  tard,  Mar- 
mont s  était  établi  h  Athies,  lorsque  dans  la  nuit  du  9  au 
10,  les  Prussiens,  par  un  brusque  coup  de  main,  surpri- 
rent et  dispersèrent  son  corps  d'armée.  Malgré  ce  fâcheux 
contre-temps.    Napoléon    tenta    une  deuxième   oITensive 
contre  Laon  (10  mars),  toujours  dans  un  but  d'intimida- 
tion plutôt  que  d  attaque  véritable.  Mais  l'intimidation  ne 
réussit  point  :    Bliicher   se   sentait    trop  solide    i,    Laon  • 
les    Français    échouèrent   dans    toutes    leurs    tentatives, 
perdirent    6,000    hommes   et   battirent   en    retraite  su 
boissons. 

L'échec  de  Napoléon  devant  Laon  était  la  première 
conséquence  du  conseil  de  guerre  de  13ar-sur-Aube.  Les 
décisions  qu  on  y  avait  prises  eurent  aussi  pour  résultat 
d  arrêter  net  le  mouvement  d'Augereau  de  Lvon  vers  le 
Jura.  La  nouvelle  armée  autrichienne  du  prince  de  liesse 
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battit  les  Français  à  Poligny  (4  mars),  et  Augereau,   dé- 
courage, rappela  ses  régiments  vers  Lyon.      ' 

De  toutes  parts  l'horizon  redevenait  sombre.  Dès  que 
1  empereur  avait  quitté  Troyes,  Schwarzemberg  avait  re- 
pris 1  ottensive  contre  les  troupes  de  Macdonald  et  d'Ou- 
tinot.  Oudinot,  complètement  battu  à  Vernonfays,  près 
de  Bar-sur-Aube  (27  février),  se  retira  sur  TroVes,  où 
Macdonald  le  rejoignit.  De  Troyes,  les  Français  revinrent 
a  Aogent,  puis  à  Provins,  dès  le  7  mars.  Pour  la  seconde 
"  fois.,  Schvvarzemberg  était  sur  la  Seine.  Heureusement, 
sa  lenteur  bien  connue  permettait  de  ne  pas  trop  compter 
les  jours.  ^ 

Napoléon  ne  désespéra  pas.  Rassuré  du  côté  de  Blii- 
cher, qui  avait  tenu  ferme  à  Laon,  mais  qui  devait  être 
peu  tenté  de  quitter  très  vite  cette  position  si  favorable, 
1  Empereur  commença  par  se  jeter  sur  le  corps  ennemi 
de  Samt-Priest,  imprudemment  établi  à  Reims  pour  les 
communications  des  deux  grandes  armées  alliées 
(13  mars).  Ce  corps  fut  complètement  détruit.  A  Reims, 
Napoléon  balança  pendant  quelques  jours  sur  la  conduite 
a  suivre.  Enfin,  les  nouvelles  qu'il  reçut  de  Schwarzem- 
berg  lui  donnèrent  l'espoir  de  l'atteindre,  comme  en 
lévrier,  en  pleine  dislocation.  Du  11  au  16  mars,  Schwar- 
zemberg  avait  poussé  les  troupes  de  Macdonald  de 
Nogent  sur  Provins  et  de  Provins  sur  Nangis.  A  la  nou- 
velle de  la  bataille  de  Reims,  il  s'était  arrêté,  et,  pris  de 
peur  à  la  pensées  d'un  mouvement  de  Napoléon  sur  ses 
communications,  il  s'était  mis  encore  une  fois  en  retraite. 

L'Empereur,  croyant  toujours  Schwarzemberg  ii 
Nogent,  s'était  décidé  le  17  mars  ii  tenter  de  nouveau  sa 
manœuvre  favorite.  Il  marchait  droit  vers  le  confluent  de 
l'Aube  et  de  la  Seine,  pour  y  lier  ses  opérations  avec 
celles  de  Macdonald.  Mais  l'ennemi  ne  lui  laissa  pas  le 
temps  d'arriver,  car  le  général  autrichien  se  retira 
immédiatement  au  delà  de  Troyes,  entre  la  Seine  et 
.l'Aube,  et,  instruit  par  son  expérience  récente,  il  tint  tous 
ses  corps  dans  sa  main.  Désormais  il  était  hors  de  propos 
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d'iittaquer  ces  100,000  hommes  avec  les  forces  que  Napo- 
léon avait  avec  lui  sur  l'Aube  ;  ce  n'étaient  que  30,000  hom- 
mes au  plus,  car  Napoléon  avait  laissé  vers  Laon,  devant 
BUicher,  les  corps  de  Marmont  et  de  Mortier,  et  sur  la 
Seine,  le  corps  de  Macdonald.  Napoléon  se  décida  à 
faire  une  tentative  qu'il  méditait  depuis  quelque  temps  : 
il  voulait  marcher  vers  la  Lorraine,  y  rallier  les  garnisons 
des  places  pour  fortifier  ses  faibles  corps,  entraîner  les 
alliés  derrière  lui,  ou,  s'ils  s'obstinaient  à  rester  en 
Champagne,  couper  leurs  communications.  Pour  exécuter 
ce  plan  audacieux,  il  se  mit  en  marche  par  les  deux  rives 
de  l'Aube  vers  Yitry,  et,  le  19  mars,  il  arrivait  à  Arcis- 
sur-Aube. 

Mais,  ce  même  19  mars,  Schwarzemberg,  ayant  un 
accès  d'énergie,  du  ii  son  immense  supériorité  de  forces, 
se  décidait  à  attaquer  Napoléon.  Le  20  mars,  les  pre- 
mières colonnes  des  alliés  tombaient  à  l'improviste  sur 
les  positions  françaises  d'Arcis  et  de  Torcy,  et,  dans  le 
premier  moment  de  désordre  et  d'émoi,  arrivaient  jus- 
qu'à l'Aube.  Napoléon  rallia  lui-même  ses  bataillons  sous 
le  feu  de  l'ennemi,  et  les  maintint  solidement  àTorcy  età 
Arcis.  Croyant  qu'il  n'avait  devant  lui  qu'une  fraction  de 
l'armée  ennemie,  il  demeura  à  Arcis  pour  l'accabler  le 
lendemain.  Mais  dès  les  premiers  coups  de  fusil,  le 
IM  mars,  il  s'aperçut  qu'il  avait  devant  lui  toute  l'armée 
de  Bohème,  et  ne  s'obstina  pas  davantage  à  faire  lutter  ses 
27,000  hommes  contre  100,000.  Les  Français  se  retirè- 
rent par  le  pont  d'Arcis.  Les  alliés  assaillirent  cette  petite 
ville  de  tous  les  cotés  ;  on  défendit  chaque  maison  et 
chaque  rue  ;  lorsque  l'ennemi  en  devint  maître,  le  passage 
de  l'Aube  était  assuré.  Quoique  la  petite  armée  impériale 
eût  subi  de  fortes  pertes,  elle  avait  tenu  en  respect  pen- 
dant deux  jours  toute  l'armée  de  Schwarzemberg. 

Les  deux  batailles  d'Arcis-sur-Aube  n'empêchèrent  pas 
Napoléon  de  se  porter  du  coté  de  la  Lorraine.  Le  corps 
de  Macdonald  le  rejoignit  avec  peine,  par  une  marche 
périlleuse  au  nord  de  l'Aube.   Le    23    mars,  l'Empereur 
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était  à  Saint-Dizier,  au  delà  de  la  Marne.  Dans  cette  im- 
mense arène,  entre  la  Seine  et  la  Marne,  où  Napoléon 
avait  manœuvré  depuis  la  Bothière,  il  ne  laissait  que  les 
corps  de  Marmont  et  de  Mortier,  qui  s'étaient  repliés 
devant  BUicher  de  Laon  sur  Fismes,  de  Fismes  sur 
Château-Thierry,  et  qui  s'avançaient  de  Château-Thierry 
vers  Yitry  pour  rejoindre  l'Empereur.  Le  21  mars,  ils 
étaient  à  Etoges. 

Cependant  Schwarzemberg  avait  passé  l'Aube  le 
22  mars,  fort  peu  éclairé  sur  les  desseins  de  Napoléon  et 
par  conséquent  incertain  des  siens  propres.  Les  dépêches 
enlevées  lui  firent  connaître  le  plan  de  l'I^upereur.  Fort 
troublé,  il  ne  songea  d'abord  qu'à  s'unir,  pour  combattre 
Napoléon,  à  Blùcher,  qui  descendait  de  Laon  sur  Chrdons. 
Le  23  mars,  à  Pougy,  la  jonction  des  deux  armées  de 
Bohême  et  de  Silésie  était  décidée. 

Mais  d'autres  dépêches,  plus  graves,  arrivant  directe- 
ment de  Paris  au  quartier  général  des  alliés,  leur  dépei- 
gnaient l'état  des  esprits  de  la  manière  la  plus  défa- 
vorable au  gouvernement  de  Napoléon.  Ces  nouvelles 
s'ajoutant  à  Tidée  que  la  France  et  l'Empire  étaient  dans 
Paris,  et  que  la  capitale  une  fois  prise,  toute  résistance 
serait  paralysée,  déterminèrent  le  czar  Alexandre  à  con- 
voquer un  conseil  de  guerre  à  Sompuis  (24  mars).  Les 
alliés,  malgré  les  hésitations  de  Schwarzemberg,  décidè- 
rent de  négliger  les  mouvements  de  Napoléon  et  de 
marcher  sur  Paris.  Pour  masquer  leur  nouvelle  direction, 
ils  laissèrent  un  corps  de  10,000  hommes  sur  les  bords 
de  la  Marne.  Le  25  mars,  les  deux  armées  du  Nord  et 
de  Silésie  marchèrent  sur  Paris  en  une  masse  de  200,000 
hommes.  Elles  se  heurtèrent  presque  immédiatement 
aux  faibles  bataillons  de  Marmont  et  de  Mortier,  à  Fère- 
Champenoise  (25  mars).  Les  troupes  des  deux  maréchaux 
soutinrent  quelque  temps  le  combat,  mais  sous  l'impul- 
sion des  masses  énormes  qui  fondaient  sur  elles,  elles 
se  laissèrent  gagner  par  la  panique  et  s'enfuirent  en  dé- 
sordre. Le  même  jour,  à  quelque  distance  et  au  nord  de 
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Fère-Champenoise,  quelques  milliers  de  gardes  natio- 
naux qui  escortaient  un  convoi  résistaient  à  l'armée  de 
Silésie  avec  une  fermeté  héroïque,  et  plutôt  que  de  se 
rendre,  se  faisaient  tous  tuer.  Marmont  et  Mortier  se 
retirèrent  vers  Paris  ;  pour  éviter  un  contact  funeste  avec 
l'ennemi,  ils  firent  un  détour  immense  par  Provins. 
C'est  seulement  le  29  mars  qu'ils  arrivèrent  sous  Paris. 
Jusqu'aux  faubourgs  de  la  capitale,  les  alliés  ne  rencon- 
trèrent plus  d'autre  résistance  que  celle  d'un  petit  corps 
commandé  par  Compans,  qui  leur  disputa  le  terrain  pied 
à  pied  de  Meaux  jusqu'à  Pantin  (27-29  mars  .  l.e  29  mars 
au  soir,  les  alliés  arrivaient  devant  Paris. 

Paris  n'était  pas  fortifié,  et  rien  n'avait  été  fait  pendant 
les  deux  mois  de  la  campagne,  ni  par  Clarke,  le  ministre 
de  la  guerre,  ni  par  le   roi  Joseph,    chef  du  Conseil   de 
Régence,  pour  mettre  la  ville  en  état  de  défense.  Napo- 
léon   lui-même   n'avait  donné    aucun   ordre    positif.  Les 
forces  destinées  à  défendre  la  capitale  ne  comprenaient 
que    les    corps  de    Marmont    et  de    Mortier   et  quelques 
milliers   de  gardes   nationaux,   en    tout   36,000   hommes 
contre  près  de  200,000.  Dans  ces  conditions  on  ne  pou- 
vait  lutter   que   pour   l'honneur.    Une   bataille   décousue 
s'engagea  le  30   mars,    sur  le  front  nord   et  nord-est  de 
Paris.   Marmont   s'établit  au  plateau   de   Romainville    et 
devant  Pantin  ;  Mortier  s'établit  dans  la  plaine,  vers  le 
nord,  en  avant  de  La  Villette  et  de  La  Chapelle.  Les  sol- 
dats de  Marmont  défendirent  avec  acharnement  le  pla- 
teau et  le  bois  de  Romainville,  malgré  le  nombre  de  leurs 
ennemis.  Lorsque  le  plateau  fut  enlevé,  Marmont  se   re- 
plia   sur    Belleville  et   Ménilmontant,   où   il   tint   encore 
pendant  plusieurs  heures.  Mais  au  sud,  les  alliés  s'empa- 
raient   de   (^baronne  ;   au  nord,  ils    refoulaient   Mortier 
jusqu'aux  barrières  de  Paris,  enlevaient  Montmartre  et 
insultaient  la  barrière  de  Clichy,  dont  le  vieux  maréchal 
Moncey  organisait  la  défense.  A  quatre  heures,  Marmont, 
autorisé  par  Joseph,  entrait  en  pourparlers  pour  une  ca- 
pitulation. Dans  la  nuit,   les  troupes  évacuèrent  la  ville, 
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où  les   alliés  firent  le   31    mars  une   entrée  triomphale. 
C  était  le  coup  de  grâce  porté  à  l'Empire. 

Pendant  que  les  événements  se  précipitaient  vers  Pa- 
ris, Napoléon  s'était  laissé  jouer  par  la  tactique  des  coa- 
lisés. Le  2;)  mars,  ne  sachant  rien  du  mouvement  vers 
Paris,  mais  apprenant  que  Bar-sur-Aube  et  Troyes 
étaient  évacués,  il  projetait  d'occuper  ces  villes  pour 
couper  les  communications  de  l'armée  de  Bohème,  et 
déjà  arrivait  à  Doulevent,  lorsque  les  10,000  hommes  de 
Wmzingerode,  laissés  pour  l'abuser,  se  montrèrent  du 
coté  de  Saint-Dizier.  L'Empereur  revint,  les  battit  et  les 
dispersa  (2G  mars).  Le  lendemain  seulement,  il  apprit  la 
foudroyante  nouvelle  de  la  marche  sur  Paris.  Il  pensa 
d'abord  à  abandonner  hi  capitale  à  son  sort  et  à  conti- 


..,   V,»  1V.CF  ivii^iai»  cLdieiiL  eiiires  le  i^  mars,  a  la 

perte  de  Lyon,  pris  par  les  Autrichiens  le  21  mars  après 
la  bataille  de  Limonest.  Mais  ses  maréchaux  l'ayant  con- 
juré de  tout  sacrifier  à  la  défense  de  Paris,  il  finit 
par  céder  à  leurs  instances.  Il  courut  sur  la  capitale,  d'a- 
bord avec  ses  soldats,  puis  en  poste  par  Troyes  et  Ville- 
neuve-sur-Vanne.  Dans  la  nuit  du  30  au  31  mars,  il 
arriva  à  Fromcnteau,  à  quatre  lieues  de  Paris.  C'est  là 
qu'il  apprit  la  capitulation.  Désespéré,  il  retourna  à  Fon- 
tainebleau, où  les  débris  de  son  armée  le  rejoio-nirent 
les  jours  suivants.  Dans  le  Midi,  Soult  livrait  à'  Welling- 
ton, le  10  avril,  l'inutile  bataille  de  Toulouse,  la  der- 
nière. 

La  lutte  était  finie.  Personne  dans  la  nation  et  dans 
l'armée,  à  l'exception  de  Napoléon  lui-même  et  de  ses 
fidèles  grognards  de  la  vieille  garde,  n'eut  été  disposé  à 
la  reprendre.  Dès  le  2  avril,  le  Sénat  servile  de  l'Empire 
proclamait  la  déchéance  du  maître  qu'il  avait  adulé,  et 
le  gouvernement  provisoire  préparait  le  retour  des  Bour- 
bons. Le  5,  l'éclatante  défection  de  Marmont  enlevait  à 
Napoléon  un  corps  d'armée.    L'empereur  se   décida,    le 
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6  avril,  à  signer  son  abdication  ;  quelques  jours  plus  tard, 
il  acceptait  la  souveraineté  de  l'île  d'Elbe.  Tout  de  suite 
il  était  abandonné  sans  la  moindre  pudeur  par  ses  maré- 
chaux, ses  généraux,  ses  ofïiciers,  tous  pressés  de  courber 
l'échiné  devant  le  nouveau  maître  ;  mais  les  soldats  mon- 
trèrent aux  adieux  de  Fontainebleau,  le  20  avril,  qu'ils 
n'oubliaient  pas  si  vite  l'homme  qui,  malgré  ses  fautes  et 
ses  crimes,  semblait  emmener  avec  lui  en  exil  la  Révo- 
lution vaincue  par  les  rois. 
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CHAPITRE  XVII 


LIGNY  ET  WATERLOO  ' 


1815).  —  Passage  de  la  Sambre  (lo  jumj.  —  l.es  armées  ue  umcuci  c.  ^^ 
Wellington.  -Ligny  et  les  Quatre-Bras  (16  juin).  —  Retraite  des  Prussiens. 
—  Marche  de  Grouchy  sur  Wavre.  —  Les  Anglais  à  Monl-Saint-Jean.  — 
Bataille  de  Waterloo  (18  juin).  —  Hougoumont,  la  Haie-Sainte,  Mont-Saint- 
Jean,  Plancenoit.  -  Jonction  de  Wellington  et  de  Blûcher.  -  Déroule  des 
Français.  —  Conclusion  :  fin  de  l'Empire  et  de  l'armée  impériale. 

La  Restauration  accomplie,  il  eût  été  facile  aux  Bour- 
bons d'amener  la  réconciliation  entre  l'ancienne  France 
et  la  nouvelle,  s'ils  avaient  pris  soin  de  ménager  les  sus- 
ceptibilités de  la  nation  et  de  l'armée,  qui  «  avaient  fait, 
ensemble,  la  Révolution  «  et  Lavaient  poussée  à  ses 
extrêmesconséquences.Maisles  conseillers  de  Louis  XVIII 

adoptèrent  une  politique  toute  différente.  Forcés  de  con- 
sacrer en  droit,  par  la  Charte,  les  principes  de  89,  ils 
firent  tout  ce  qu'ils  purent  pour  les  abolir  en  fait.  Ils  por- 
tèrent leurs  efforts,  non  seulement  sur  la  reconstitution 
aristocratique  de  la  société  civile,  mais  sur  celle  de 
l'armée,  d'où  ils  voulaient  bannir  les  souvenirs,  les  tradi- 
tions, les  espérances  et  même  le  personnel  de  la  Révolu- 
tion et  de  l'Empire,   pour  leur  substituer  Lancien  idéal 

1.  Voir  caries  15,  p.  312  et  17,  p.349  . 
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monarchique  et  religieux  et  le  nombreux  personnel  de 
ces  émigrés  rentrés  qui  avaient  fait  leur  éducation  mili- 
taire à  l'armée  de  Condé,  chez  les  Autrichiens  et  chez  les 
Anglais.  L'ancienne  Maison  du  roi  revécut  avec  ses  corps 
privilégiés.  Les  trois  couleurs  furent  abolies  et  remplacées 
par  le  drapeau  blanc.  Une  multitude  d'olîiciers  furent 
mis  en  disponibilité  avec  demi-solde,  mesure  que  nécessi- 
tait l'état  des  finances,  mais  qui  fut  appliquée  avec  la 
plus  maladroite  rigueur.  On  ne  ménagea  pas  les  avanies 
à  ceux  qui  restaient,  et  les  deux  ministres  de  la  guerre, 
Dupont,  le  vaincu  de  Baylen,  Soult,  louché  subitement 
par  la  grâce  royaliste,  ouvrant  toutes  grandes  les  portes 
de  l'armée  aux  émigrés,  prétendirent  les  fermer  aux  fils 
de  la  Révolution.  Ces  mesures  soulevèrent  de  toutes 
parts  une  hostilité  acharnée  contre  ces  Bourbons  impo- 
sés par  l'étranger,  qui  prétendaient  effacer  vingt-cinq  ans 
de  travaux  et  de  gloire  et  replacer  l'armée,  comme  la 
nation,  au  point  où  elles  en  étaient  avant  89.  «  Je  ne  crois 
pas,  écrit  un  officier  anglais  en  1814,  que  les  Bourbons 
puissent  rester  en  France  six  mois  après  le  départ  des 
alliés  ». 

De  Lile  d'Elbe,  Napoléon  suivait  avec  attention  la 
surexcitation  grandissante  des  esprits.  Toutes  les  nou- 
velles qu'il  recevait  s'accordaient  sur  les  maladresses  des 
Bourbons  et  sur  les  dispositions  du  peuple  et  de  l'armée. 
«  Il  suffirait,  disait  un  négociant  de  Marseille,  du  chapeau 
de  Napoléon  planté  sur  la  cote  de  Provence  pour  soule- 
ver tous  les  Français  ».  D'autre  part,  l'Empereur  se  sen- 
tait fort  menacé  par  certaines  machinations  qui  avaient 
le  Congrès  de  Vienne  pour  théâtre  :  il  était  question  de 
1  enlever,  de  le  déporter  au  loin.  Il  brusqua  le  dénoue- 
ment, quitta  l'ile  d'Elbe  avec  les  1,100  fidèles  grognards 
qui  l'avaient  suivi  jusqu'au  bout,  et  débarqua  au  P-oUe 
Jouan  le  1-  mars  1815.  Il  dit  à  Cambronne,  chargé  de 
précéder  la  colonne  impériale  :  «  ,1e  vous  confie  l'avant- 
garde  de  ma  plus  belle  campagne.  Je  veux  arriver  à  Paris 
sans  qu'un  coup  de  feu  soit  tiré  ».    Ses  prévisions  ne  le 
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trompèrent  pas.  A  Grenoble,  à  Lyon,  le  peuple  et  les 
soldats,  entraînés  par  une  irrésistible  impulsion,  accla- 
mèrent leur  Empereur.  Toutes  les  troupes  envoyées 
contre  lui  passèrent  de  son  coté.  Le  maréchal  Xey  lui- 
même,  après  avoir  promis  à  Louis  XYIII  de  ramener 
Bonaparte  dans  Uvie  cage  de  fer,  déclara  «  la  cause  des 
Bourbons  à  jamais  perdue  ».  Le  soir  du  20  mars,  Napo- 
léon entrait  à  Paris,  que  Louis  XVHI  avait  quitté  la 
veille  pour  s'enfuir  d'abord  h  Lille,  puisa  Cand.  Toute  la 
Fran^^  accepta  l'Empire  ;  quelques  résistances  locales 
fure'  vite  comprimées  ;  les  hauts  dignitaires  de  l'armée, 
si  prompts  à  accepter  les  Bourbons  en  1814,  se  hâtèrent 
de  chanter  la  palinodie  en  1815.  Pour  rallier  tous  les 
fidèles  de  la  Révolution  à  la  cause  du  nouvel  empire. 
Napoléon  accorda  par  l'Acte  additionnel  les  libertés  qu'il 
avait  autrefois  abolies. 

Mais,  s'il  était  facile  de  rallier  la  France  au  régime 
impérial,  il  était  impossible  de  le  faire  accepter  par 
l'Europe.  L'Europe  était  déterminée  à  abattre  coûte  que 
coûte  Napoléon.  Déjà,  par  les  déclarations  du  13  mars, 
les  souverains  réunis  au  Congrès  de  Vienne  l'avaient  mis 
hors  la  loi.  Le  25  mars  était  formée  une  nouvelle  coali- 
tion. Un  million  d'hommes  se  mirent  en  marche  vers  les 
frontières  de  France.  La  France  entière,  comme  son  Em- 
pereur, fut  mise  hors  la  communauté  européenne.  Napo- 
léon eut  beau  multiplier  les  déclarations  pacifiques  :  il 
lui  fallut  se  préparer  à  une  nouvelle  et  terrible  lutte. 

Les  forces  de  la  France  au  20  mars  ne  comprenaient 
que  180,000  hommes.  Il  eût  été  possible  d'organiser  une 
levée  en  masse  comme  celle  de  93,  une  immense  Jacque- 
rie qui  eût  peut-être  sauvé  l'Empire  et  la  France,  si 
Napoléon  n'avait  eu  pour  de  tels  moyens  une  répulsion 
invincible.  11  se  contenta  de  tirer  de  l'armée  régulière 
tout  ce  qu'elle  pouvait  donner.  Les  appels  des  officiers, 
des  soldats  en  congé,  et  de  la  conscription  de  1815  de- 
vaient au  bout  de  trois  mois  lui  donner  400,000  hommes 
disponibles  sur  les  frontières,  et   derrière  eux  il   armait 
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monarchique  et  religieux  et  le  nombreux  personnel  de 
ces  émigrés  rentrés  qui  avaient  fait  leur  éducation  mili- 
taire à  l'armée  de  Condé,  chez  les  Autrichiens  et  chez  les 
Anglais.  L'ancienne  Maison  du  roi  revécut  avec  ses  corps 
privilégiés.  Les  trois  couleurs  furent  abolies  et  remplacées 
par  le  drapeau  blanc.  Une  nuiltitude  d'olïiciers  furent 
mis  en  disponibilitéavec  demi-solde,  mesure  que  nécessi- 
tait l'état  des  finances,  mais  qui  fut  appliquée  avec  la 
plus  maladroite  rigueur.  On  ne  ménagea  pas  les  avanies 
à  ceux  qui  restaient,  et  les  deux  ministres  de  la  guerre, 
Dupont,  le  vaincu  de  Baylen,  Soult,  touché  subitement 
par  la  grâce  royaliste,  ouvrant  toutes  grandes  les  portes 
de  l'armée  aux  émigrés,  prétendirent  les  fermer  aux  fils 
de  la  Révolution.  Ces  mesures  soulevèrent  de  toutes 
parts  une  hostilité  acharnée  contre  ces  Bourbons  impo- 
sés par  l'étranger,  qui  prétendaient  effacer  vingt-cinq  ans 
de  travaux  et  de  gloire  et  replacer  l'armée,  comme  la 
nation,  au  point  où  elles  en  étaient  avant  89.  «  Je  ne  crois 
pas,  écrit  un  oflicier  anglais  en  1814,  que  les  Bourbons 
puissent  rester  en  France  six  mois  après  le  départ  des 
alliés  ». 

De  Lile  d'Elbe,  Napoléon  suivait  avec  attention  la 
surexcitation  grandissante  des  esprits.  Toutes  les  nou- 
velles qu'il  recevait  s'accordaient  sur  les  maladresses  des 
Bourbons  et  sur  lesdispositions  du  peuple  et  de  l'armée. 
c(  Il  sudirait,  disait  un  négociant  de  Marseille,  du  chapeau 
de  Napoléon  planté  sur  la  cote  de  Provence  pour  soule- 
ver tous  les  Français  ».  D'autre  part,  l'Empereur  se  sen- 
tait fort  menacé  par  certaines  machinations  qui  avaient 
le  Congrès  de  Vienne  pour  théâtre  :  il  était  question  de 
1  enlever,  de  le  déporter  au  loin.  Il  brusqua  le  dénoue- 
it,  quitta  l'île  d'Elbe  avec  les  1,100  fidèles  rrroo-nards 
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qui  Lavaient  suivi  jusqu'au  bout,  et  débarqua  au  golfe 
Jouan  le  L'  mars  1815.  Il  dit  à  Cambronne,  chargé  de 
précéder  la  colonne  impériale  :  «  Je  vous  confie  l'avant- 
garde  de  ma  plus  belle  campagne.  Je  veux  arriver  à  Paris 
sans  qu'un  coup  de  feu  soit  tiré  ».    Ses  prévisions  ne  le 
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trompèrent  pas.  A  Grenoble,  à  Lyon,  le  peuple  et  les 
soldats,  entraînés  par  une  irrésistible  impulsion,  accla- 
mèrent leur  Empereur.  Toutes  les  troupes  envoyées 
contre  lui  passèrent  de  son  coté.  Le  maréchal  Ney' lui- 
même,  après  avoir  promis  à  Louis  XVHI  de  ramener 
Bonaparte  dans  une  cage  de  fer,  déclara  «  la  cause  des 
Bourbons  à  jamais  perdue  ».  Le  soir  du  20  mars.  Napo- 
léon entrait  à  Paris,  que  Louis  XYHI  avait  quitté  la 
veille  pour  s'enfuir  d'abord  à  Lille,  puisa  Gand.  Toute  la 
France  accepta  l'Empire  :  quelques  résistances  locales 
furent  vite  comprimées  ;  les  hauts  dignitaires  de  l'armée, 
si  prompts  à  accepter  les  Bourbons  en  1814,  se  hâtèrent 
de  chanter  la  palinodie  en  1815.  Pour  rallier  tous  les 
fidèles  de  la  Bévolution  à  la  cause  du  nouvel  empire. 
Napoléon  accorda  par  l'Acte  additionnel  les  libertés  qu'il 
avait  autrefois  abolies. 

Mais,  s'il  était  facile  de  rallier  la  France  au  régime 
impérial,  il  était  impossible  de  le  faire  accepter  par 
l'Europe.  L'Europe  était  déterminée  à  abattre  coûte  que 
coûte  Napoléon.  Déjà,  par  les  déclarations  du  13  mars, 
les  souverains  réunis  au  Congrès  de  Vienne  l'avaient  mis 
hors  la  loi.  Le  25  mars  était  formée  une  nouvelle  coali- 
tion. Un  million  d'hommes  se  mirent  en  marche  vers  les 
frontières  de  France.  La  France  entière,  comme  son  Em- 
pereur, fut  mise  hors  la  communauté  européenne.  Napo- 
léon eut  beau  multiplier  les  déclarations  pacifiques  :  il 
lui  fallut  se  préparer  à  une  nouvelle  et  terrible  lutte. 

Les  forces  de  la  France  au  20  mars  ne  comprenaient 
que  180,000  hommes.  Il  eût  été  possible  d'organiser  une 
levée  en  masse  comme  celle  de  93,  une  immense  Jacque- 
rie qui  eût  peut-être  sauvé  l'Empire  et  la  France,  si 
Napoléon  n'avait  eu  pour  de  tels  moyens  une  répulsion 
invincible.  Il  se  contenta  de  tirer  de  Larmée  régulière 
tout  ce  qu'elle  pouvait  donner.  Les  appels  des  officiers, 
des  soldats  en  congé,  et  de  la  conscription  de  1815  de- 
vaient au  bout  de  trois  mois  lui  donner  400,000  hommes 
disponibles  sur  les  frontières,  et  derrière  eux  il   armait 


I  1 


348 


LES  CAMPAGNES  DES  ARMÉES  FRANÇAISES 


•.  f 


LIGNY  ET  WATERLOO 


3i9 


200,000  gardes  nationaux,  60,000  marins,  et  faisait  for- 
tifier Paris.  Il  réunissait  ainsi  assez  de  forces,  sinon  pour 
faire  reculer  l'Europe  entière,  au  moins  pour  repousser 
son  premier  assaut.  Les  soldats,  exaspérés  de  l'insolence 
des  étrangers  et  fanatisés  par  le  retour  de  leur  Empereur, 
tous  Français  et  presque  tous  très  exercés,  étaient  capa- 
bles de  lutter  un  contre  deux.  Leur  enthousiasme  se 
révéla  le  1''''  juin,  à  la  cérémonie  du  (]hamp  de  Mai.  Leurs 
acclamations  rendirent  à  l'Empereur  un  peu  de  la  con- 
fiance qu'il  avait  perdue.  Malade  de  corps  et  d'esprit 
depuis  le  20  mars,  épuisé  par  ses  efforts  surhumains  pour 
remettre  l'armée  sur  pied,  travaillé  par  la  maladie  qui 
devait  l'emporter  six  ans  plus  tard,  Napoléon  se  sentait 
décliner. 

Pourtant,  les  défaillances  de  sa  santé,  si  elles  ralentis- 
saient son  activité  physique,  n'altéraient  point  sa  lucidité 
et  son  coup  d'œil.  La  France  était  menacée  sur  toutes  ses 
frontières  et  en  Vendée.  Il  était  donc  nécessaire  que 
Napoléon  divisât  ses  forces  et  établît  un  cordon  de  pro- 
tection dans  l'ouest,  ainsi  que  sur  les  frontières  qu'il  voulait 
se  contenter  de  défendre.  Les  principales  masses  des 
coalisés  allaient  se  présenter  sur  les  frontières  du  nord 
et  de  l'est  :  en  première  ligne,  les  Anglais,  les  Belges  et 
les  Hollandais  de  Wellington  et  les  Prussiens  de  Bliicher, 
en  Belgique;  en  deuxième  ligne,  sur  le  Rhin,  une  armée 
russe  et  une  armée  autrichienne.  Napoléon  aurait  pu,  en 
raison  de  son  infériorité  numéri([ue,  se  tenir  sur  la  défen- 
sive et  recommencer,  appuyé  à  Paris,  la  campagne  de  1814. 
Il  aima  mieux  se  porter  rapidement  sur  les  coalisés  éta- 
blis en  Belgique,  avant  que  les  Russes  et  les  Autrichiens 
fussent  h  portée  de  les  soutenir.  Il  échelonna  sur  la  fron- 
tière du  Nord  cinq  corps  commandés  par  d'Erlon,  Reille, 
Vandamme,  Gérard  et  Lobau,  qui,  avec  la  garde  comman- 
dée par  Mortier  et  la  réserve  de  cavalerie  de  Grouchy, 
devaient  former  une  armée  de  124,000  hommes,  avec 
350  bouches  à  feu.  Napoléon  résolut  d'entrer  le  15  juin 
en  Belgique  à  la  tète  de  cette  armée. 
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Son  ((  étoile  »,  dont  il  doutait  depuis  la  campagne  de 
Russie,  se  montra  encore  dans  les  fausses  dispositions  et 
dans  le  manque  de  prévoyance  de  ses  ennemis.  Ceux-ci 
ne  croyaient  pas  à  une  offensive  française  et  se  préparaient 
lentement  à  recommencer  l'invasion  de  1814.  D'après  le 
plan  arrêté  à  Heilbronn  entre  les  souverains  et  les  géné- 
raux de  la  coalition,  la  campagne  devait  s'ouvrir  vers  le 
l'^''  juillet  par  une  attaque  concentrique  sur  toutes  les 
frontières  du  nord  et  d'est.  En  attendant  l'heure  fixée, 
Wellington  et  Bliicher  avaient  dispersé  leurs  troupes 
dans  les  Pays-Bas  belges.  Les  cantonnements  de  l'armée 
anglaise,  forte  de  103,000  hommes,  armée  bigarrée 
d'Anglais,  de  Hollandais,  de  Belges  et  d'Allemands, 
s'étendaient  de  la  Lys  jusque  vers  la  Sambre,  avec 
Bruxelles  pour  quartier  général;  les  cantonnements  de 
l'armée  prussienne,  forte  de  1 1 1 ,000  hommes,  s'étendaient 
de    Charleroi    à     Liège.     La    chaussée    de    Charleroi    h 
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Carte  n"  17.   —  Ligny  et  Waterloo. 

Bruxelles  était  la  ligne  de  jonction  visible  des  armées 
alliées.  Napoléon  se  décida  h  concentrer  d'une  manière 
aussi  rapide  et   secrète    que  possible  ses  troupes  sur  la 
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frontière,  en  face  de  cette  ligne  de  jonction,  puis  à  péné- 
trer en  Belgique  pour  séparer  Bliicher  et  Wellington, 
ce  qui  lui  donnait  des  chances  de  les  battre  isolément, 
l'un  après  l'autre.  Le  14  juin  au  soir,  à  la  suite  de  mar- 
ches réglées  avec  précision,  la  concentration  de  l'armée 
française  se  fit,  avec  Beaumont  comme  centre,  de  Solre 
sur  Sambre  à  Philippeville,  de  façon  que  chaque  corps 
n'eut  pas  plus  de  vingt-cinq  h  trente  kilomètres  à  faire 
pour  se  rendre  h  l'objectif  désigné  sur  la  Sambre,  Char- 
leroi.  Les  ordres  de  mouvement  furent  donnés  pour 
le  15,  à  trois  heures  du  matin.  Des  h  coups  et  des  retards 
se  produisirent  dans  l'exécution.  Yandamme,  prévenu 
très  tardivement,  ne  put  conduire  son  corps  à  point 
nommé  sur  la  Sambre.  La  marche  du  corps  de  Gérard  fut 
troublée  par  la  désertion  subite  de  Bourmont,  chef  de  la 
division  de  tète,  et  les  soldats,  déjà  fort  portés  à  soupçon- 
ner leurs  chefs,  conçurent  de  vives  alarmes.  Malgré  ces 
contre-temps,  Tarmée  française  refoula  sur  la  Sambre  les 
avant-postes  du  corps  prussien  de  Zieten  ;  à  midi  elle 
enlevait  les  ponts  de  Marchienne  et  de  Charleroi  ;  après 
une  courte  fusillade,  les  Prussiens,  débusqués  de  Charle- 
roi, étaient  rejetés  sur  la  route  de  Bruxelles  et  de  Namur. 
Pour  compléter  la  séparation  des  deux  armées  ennemies, 
Napoléon  réunit  les  deux  corps  de  Beille  et  de  d'Erlon 
sous  les  ordres  de  Ney,  auquel  il  prescrivit  de  suivre  la 
route  de  Bruxelles  et  de  prendre  position  au  point  im- 
portant des  Quatre-Bras.  Pour  lui,  il  fit  suivre  par  Grou- 
chy  et  Yandamme  les  corps  prussiens  en  retraite  du  côté 
de  Namur.  Les  Prussiens,  battus  et  repoussés  sur  le  ruis- 
seau de  Gilly,  reculèrent  jusqu'à  Fleurus.  L'armée 
française  avait  tout  l'espace  nécessaire  pour  se  déployer 
sur  la  rive  gauche  de  la  Sambre.  De  son  côté,  Ney 
n'avait  exécuté  qu'à  demi  les  instructions  de  Napoléon  : 
arrivé  avec  trop  peu  d'hommes  aux  Quatre-Bras,  il  n'avait 
pu  s'y  loger,  et  avait  dû  se  contenter  d'occuper  Frasnes, 
à  quelque  distance  en  arrière. 

Cette  irruption  soudaine  avait  été  annoncée  trop  tard  à 
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Bliicher  et  à  \Yellington  pour  qu'ils  pussent  se  concen- 
trer et  combattre  les  Français  sur  la  rive  gauche  de  la 
Sambre.  Toutefois,  Bliicher,  plus  rapproché,  plus  ardent 
aussi,  partageant  les  passions  qui  animaient  son  armée, 
réunit  ses  divisions  en  toute  hâte  pour  secourir  Zieten. 
Dans  la  matinée  du  16,  il  se  porta  sur  Bry,  Ligny  et 
Saint-Amand,  où  il  occupa  de  bonnes  positions  sur  les 
bords  du  ruisseau  de  Ligny.  Il  obtint  de  Wellington,  non 
une  assurance  positive,  mais  une  promesse  conditionnelle 
de  secours,  subordonnée  au  cas  où  \Yellington  lui-même 
ne  serait  point  attaqué.  Cela  sullit  à  Blùcher  :  il  s'enga- 
fifea  à  fond  contre  les  Français. 

Napoléon,  au  premier  abord,  ne  croyait  pas  a  une  atta- 
que des  Prussiens.  Il  avait  fait  son  plan  pour  une  grande 
reconnaissance  offensive  contre  eux,  vers  SombrefTe  et 
Gepibloux,  et  projetait  de  marcher  ensuite  sur  Bruxelles. 
Mais  l'approche  de  Bliicher,  loin  de  le  déconcerter,  le 
remplit  de  joie.  Il  allait  tenir  l'armée  prussienne  tout 
entière.  Avant  d'arrêter  son  plan  de  bataille,  il  attendit 
que  les  Prussiens  eussent  dessiné  le  leur.  Yers  deux  heures 
après  midi  seulement,  l'armée  prussienne  et  l'armée 
française  occupaient  leurs  positions  de  combat,  et  les  in- 
tentions de  Bliicher  devenaient  fort  claires  :  c'est  alors 
que  le  général  prussien  recevait  de  Wellington  les  der- 
nières assurances  qui  fortifièrent  sa  résolution.  A 
trois  heures,  les  Français  marchèrent  sur  Saint-Amand  et 
sur  Lignv.  Tout  en  faisant  sou  dispositif  de  bataille. 
Napoléon  expédiait  à  Ney  l'ordre  de  rejeter  ce  qui  était 
devant  lui  aux  Quatre-Bras  et  de  se  rabattre  sur  les  der- 
rières des  Prussiens  ;  pour  plus  de  célérité,  cet  ordre 
devait  être  communiqué  directement  à  d'Erlon,  quoique 
celui-ci  fut  le  subordonné  de  Ney  :  le  corps  de  d'P>lon, 
étant  plus  rapproché  de  Ligny  que  Ney  lui-même,  pour- 
rait, dans  la  pensée  de  Napoléon,  arriver  plustôt  sur  les 
communications  des  Prussiens.  Cependant  l'attaque  de 
front  avait  commencé.  Les  Français  enlevèrent  Saint- 
Amand  ;  les  Prussiens  le  reprirent.   A  Ligny,   centre  du 
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combat,  les  attaques  furieuses  de  Gérard  arrachèrent  à 
Tennemi  la  moitié  du  village,  mais  les  Prussiens  se  main- 
tinrent énergiquement  dans  Tautre  moitié,  au  delà  du 
ruisseau.  Une  attaque  à  fond  sur  la  droite  de  Bliicher 
n'eut  qu'un  succès  passager.  Les  Prussiens  tenaient  avec 
une  énergie  désespérée  sur  le  ruisseau  de  Ligny  ;  ils 
mettaient  surtout  un  soin  extrême  l\  protéger  leur  droite, 
afin  de  garder  des  communications  ouvertes  avec  Wel- 
lington, duquel  ils  attendaient  toujours  des  renforts. 

Pour  briser  cette  résistance  opiniâtre.  Napoléon  se 
préparait  à  lancer  la  garde  sur  Lignv,  lorsqu'on  lui 
annonça,  sur  sa  gauche,  l'approche  d'une  colonne  enne- 
mie. L'invraisemblance  de  cette  nouvelle  ne  lui  apparut 
pas  tout  de  suite.  Il  s'arrêta  fort  troublé,  suspendit  l'at- 
taque jusqu'à  plus  ample  information.  Bientôt  il  acquit  la 
certitude  que  cette  colonne  n'était  autre  que  le  corps  de 
d'Erlon,  qui  se  dirigeait  sur  Ligny,  et  qui,  après  s'être 
montré  à  quelque  distance  du  champ  de  bataille,  repartit 
comme  il  était  venu. 

Obligé  de  renoncer  à  l'espoir  de  voir  Ney  et  d'Erlon 
tourner  les  Prussiens,  Napoléon  dut  se  contenter  de  jeter 
toute  sa  réserve  sur  Ligny,  afin  de  repousser  au  loin 
l'armée  de  Blucher.  Cette  dernière  attaque,  faite  à  sept 
heures  du  soir  avec  un  élan  irrésistible,  décida  du  sort 
de  la  bataille.  Le  centre  ennemi  fut  complètement  en- 
foncé ;  Blucher,  désarçonné,  égaré  au  milieu  d'un  tour- 
billon de  cavaliers,  faillit  être  pris.  Les  deux  ailes  de 
l'armée  prussienne  firent  retraite  en  assez  bon  ordre,  tout 
en  subissant  de  cruelles  pertes.  Les  Prussiens  avaient 
perdu  15,000  hommes,  les  Français  9,000. 

C'était  un  grand  succès,  mais  un  succès  incomplet. 
L'armée  prussienne  était  mutilée,  elle  n'était  pas  absolu- 
ment hors  de  cause,  car  elle  n'avait  pas  été  prise  dans 
l'étau  que  lui  préparait  Napoléon. 

Le  maréchal  Ney  n'avait  pu  se  trouver  au  rendez- 
vous  qui  lui  était  assigné  sur  les  derrières  de  l'armée 
prussienne,  parce  qu'il  avait  eu  à  soutenir  aux  Quatre- 
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Bras  l'effort  de  Wellington.  Si  Ney  avait  montré  son  ac- 
tivité coutumière,  il  aurait  occupé  les  Quatre-Bras  dès  le 
soir  du  15,  ou  au  plus  tard  le  matin  du  16.  Laissé  sans 
instructions  précises  et  pressantes,  il  ne  se  hâta  point 
vers  les  Quatre-Bras,  et  se  flatta  toute  la  matinée  de  n'a- 
voir pas  affaire  aux  Anglais.  A  deux  heures  après  midi 
seulement,  il  attaqua  avec  le  seul  corps  de  Reille  le  poste 
qu'il  aurait  dû  occuper  la  veille  au  soir.  Il  n'y  avait  encore 
que  8,000  hommes  aux  Quatre-Bras.  Ils  étaient  en  grand 
péril,  lorsque  Wellington  accourut,  et  après  lui,  coup 
sur  coup,  des  divisions  anglaises  se  postèrent  au  carre- 
four des  routes  de  Bruxelles  et  de  Nivelles,  pour  les  cou- 
vrir l'une  et  l'autre.  Ney  comptait  sur  l'arrivée  de  d'Er- 
lon :  mais  il  n'eut,  jusqu'à  la  fin  de  la  journée,  que  les 
troupes  deUeilIe.  Impuissant  à  occuper  les  Quatre-Bras, 
malgré  de  furieuses  charges  de  cavalerie,  impuissant  à 
exécuter  les  instructions  de  Napoléon,  il  dut  se  replier 
sur  Frasncs. 

Quant  au  corps  de  d'Erlon,  par  suite  de  malentendus, 
il  fut  aussi  inutile  à  Napoléon  et  à  Ney  dans  cette  jour- 
née que  s'il  n'avait  pas  existé.  Lorsque  d'Erlon,  demeuré 
fort  en  arrière  de  Frasnes,  reçut  les  ordres  de  l'Empe- 
reur, il  les  comprit  mal  :  il  crut  devoir  se  porter  vers  la 
gauche  de  Napoléon,  pour  la  renforcer,  au  lieu  d'exécu- 
ter un  mouvement  tournant.  11  marcha  vers  Saint- Amand 
et  Ligny,  où  son  approche  imprévue  causa  les  vives  alar- 
mes que  l'on  sait.  Il  allait  rejoindre  Napoléon,  lorsqu'il 
fut  rappelé  par  des  ordres  pressants  du  maréchal  Nev, 
qui,  obligé  de  lutter  aux  Quatre-Bras  avec  15,000  hom- 
mes contre  25,000,  réclamait  instamment  son  appui. 
D'Erlon  se  remit  en  marche  dans  la  nouvelle  direction, 
mais  il  n'arriva  à  Frasnes  qu'à  la  nuit  close.  Dans  ces 
singuliers  contre-temps,  tout  n'était  pas  attribuable  au 
hasard  :  chacun  avait  quelques  reproches  à  se  faire,  d'Er- 
lon parce  qu'il  avait  manqué  d'initiative,  Napoléon  parce 
qu'il  n'avait  pas  donné  des  instructions  précises,  le  ma- 
réchal Ney  parce  qu'il  avait  perdu  du  temps. 
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Toutefois,  si  la  bataille  de  Ligny  n'avait  pas  donné  les 
résultats  attendus  par  Napoléon,  elle  semblait  donner 
satisfaction  complète  à  ses  visées  premières,  qui  étaient 
de  séparer  Bliicher  et  Wellington. 

Les  Prussiens  comprenaient  que  la  jonction  des  deux 
armées  importait  plus  que  le  gain  d'une  bataille.  Le  16 
au  soir,  Gneisenau,  chef  d'état-major  de  Bliicher,  ordonna 
1  abandon  de  la  route  de  Xamur  et  Liège,  et  la  retraite 
sur  A\  avre,  afin  de  préparer  la  réunion  avec  Tarmée  an- 
glaise vers  Bruxelles.  Informé  de  ce  mouvement,  Wel- 
lington décida  que  ses  troupes  se  replieraient,  dans  la 
journée  du  17,  des  Quatre-Bras  sur  le  plateau  de  Mont- 
Saint-Jean,  et  qu'elles  y  livreraient  bataille  le  18,  pourvu 
que  Bliicher  fut  en  état  de  les  soutenir. 

Ces  graves  décisions  allaient  à  l'encontre  des  hypothè- 
ses de  Napoléon.  Celui-ci  pensait  volontiers  que  l'armée 
prussienne,  étant  hors  de  combat  pour  quelques  jours,  ne 
pourrait  tenter  la  jonction  avec  les  Anglais  avant  Bruxel- 
les. Sa  trompeuse  sécurité  et  la  réorganisation  des  corps 
qui  avaient  combattu   l\   Ligny  le  retinrent   immobile  le 
matin  du   17.  A  midi,  prenant  avec  lui  le  gros  de  son  ar- 
mée, il  marcha  vers  les  Quatre-Bras  pour  soutenir  Ney 
et  déloger  les  Anglais.  Il  confia  à  Grouchy  les  corps  de 
Vandamme  etde  Gérard,  la  cavalerie  de  Pajol  et  d'Exel- 
mans,  et  lui  ordonna  verbalement  de  suivre  les  Prussiens 
sur  Gembloux    et  de  garder   le    contact   avec   eux,    soit 
vers  Maestricht,  s'ils  se  séparaient  de  l'armée  anglaise, 
soit  vers  \\  avre,  s'ils  préparaient  la  jonction  à  Bruxelles' 
Pour  une  telle  mission,  qui  demandait  de  la   décision  et 
de  1  initiative,   il   eût  fallu  un   autre  chef  que   Grouchy 
bon  subordonné,  capable  seulement  de  bien  exécuter  les 
ordres  qu'il  recevait.  Avec  ses  :i5,000  hommes,  ce  maré- 
chal occupa  Gembloux,   le   soir  du  17.  Au  matin  du  18 
il  marcha  sur  Wavre.  Il  suivait  ponctuellement  ses  ins-^ 
tructions. 

Pendant  ce  temps,  Napoléon  n'avait  eu  aucune  peine  à 
replier  les  Anglais  des  Quatre-Bras  sur  Mont-Saint-Jean. 
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A  une  heure  après  midi,  Wellington  s'était  retiré  par  Ge- 
nappe,  sur  la  route  de  Bruxelles,  après  une  légère  escar- 
mouche. Il  était  venu  se  poster  dans  la  position  depuis 
longtemps  étudiée  de  Mont-Saint-Jean,  au  sud  de  Wa- 
terloo; il  y  concentra  toutes  ses  troupes,  à  l'exception  de 
18,000  hommes  qu'il  laissa  à  Hal,  pour  protéger  sa 
droite  qui  n'était  point  menacée  :  depuis  le  commence- 
ment de  la  campagne,  c'était  chez  lui  une  idée  fixe  que 
Napoléon  chercherait  à  le  déborder  de  ce  côté,  et  l'Em- 
pereur avait  fortifié  cette  idée  par  des  feintes  habiles  du 
côté  de  Lille.  Wellington  ne  réunit  donc  à  Mont-Saint- 
Jean  que  67,000  hommes  avec  156  bouches  à  feu.  Le 
plateau  du  Mont-Saint-Jean  formait  une  position  cen- 
trale, qui  avait,  comme  postes  avancés  et  comme  lignes 
de  défense,  le  château  de  Ilougoumont,  la  ferme  de  la 
Haie-Sainte,  le  chemin  creux  d'Ohain,  la  Haie,  Pape- 
lotte  et  Smohain.  Wellington  reçut  de  Bliicher,  dans  la 
nuit,  l'assurance  que  le  corps  de  Biilow  arriverait  dans 
la  matinée  à  Saint-Lambert,  pour  tomber  de  ce  point  sur 
la  droite  française,  et  que  Bliicher  lui-même  le  suivrait 
avec  deux  autres  corps.  Sur  d'être  secouru,  Wellington 
attendit  la  bataille. 

Napoléon,  ayant  sous  ses  ordres  directs  les  corps  de 
d'Erlon,  de  Reille,  de  Lobau  et  la  garde,  en  tout  73,000 
hommes  et  236  bouches  ii  feu,  était  arrivé  le  soir  du  17 
sur  le  plateau  de  Belle-Alliance,  en  face  des  positions 
anglaises,  dont  il  était  séparé  par  une  large  dépression 
de  terrain.  Sa  confiance  lui  était  revenue  tout  entière. 
Il  ne  songeait  pas  h  une  jonction  possible  des  xVnglais  et 
des  Prussiens  pour  le  18,  et  pensait  infiiger  ce  jour-là  à 
Wellington  une  défaite  décisive. 

Lorsque  au  matin  du  18  juin,  il  examina  des  hauteurs 
de  Belle-Alliance  les  positions  des  Anglnis,  il  ne  se  ren- 
dit pas  un  compte  exact  de  leur  force  défensive.  Il  s'en 
rapporta  aux  renseignements  peu  sûrs  du  général  Ilaxo, 
qui  lui  firent  croire  qu'une  vive  attaque  de  front  suffirait 
à  tout  enlever.  11  se  décida  donc  à  diriger  sur  le  plateau 
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de  Mont-Saint-Jean  les  divisions  de  d'Erlon  et  de  Reille, 
et  prépara  pour  toute  diversion  une  attaque  sur  le  châ 
teau  de  Ilougoumont  ;  il  ne  manœuvra  point.  T.a  boue  qui 
couvrait  le  sol  à  la  suite  des  orages  du  17  ne  permit  pas 
de  mettre  les  canons  en  batterie  avant  onze  heures,  re- 
tard qui  eut  des  suites  fatales.  A  onze  heures  et  demie, 
l'action  commença  par  un  duel  d'artillerie.  La  division  de 
Jérôme  Bonaparte  se  porta  sur  le  château  de  Ilougou- 
mont. L'ennemi  ne  s'y  laissa  pas  forcer  ;  protégé  par  des 
murailles  de  forteresse,  il  tint  ferme  contre  tous  les  as- 
sauts de  l'infanterie  française.  L'attaque  sur  le  plateau  du 
Mont-Saint-Jean  ne  commença  qu'à  une  heure,  lorsque 
déjà,  à  l'extrême  droite,  paraissaient  vers  Saint-Lambert 
les  colonnes  de  Biilow.  Leur  vue  arracha  Napoléon  à  la 
fausse  sécurité  où  i!  s'endormait  depuis  la  veille.  Il  en- 
voya à  Grouchy,  en  toute  hâte,  mais  trop  tard,  l'ordre  de 
se  rapprocher  du  champ  de  bataille  ;  en  attendant  sa 
venue,  il  dut  placer  en  potence,  vers  Plancenoit,  le 
corps  de  Lobau  pour   faire  face  aux  attaques  de   Bulow. 

Cependant  le  maréchal  Ney,  suivi  du  corps  de  d'Erlon, 
marchait  sur  les  positions  anglaises  du  Mont-Saint-Jean. 
Débordant  la  Ilaie-Sainte,  prenant  Papelotte,  il  gravit 
les  pentes  du  plateau,  repoussa  les  Hollandais  et  les 
Belges,  prit  pied  sur  les  crêtes.  Mais  les  formations 
massives  de  son  infanterie  offraient  trop  de  prise  aux 
canons  anglais,  et  dans  le  désordre  de  l'arrivée  sur  le 
plateau,  la  cavalerie  ennemie  arrêta  la  marche  des  Fran- 
çais, enfonça  plusieurs  carrés  et  rejeta  le  reste  au  bas 
des  pentes.  Du  même  élan,  la  cavalerie  anglaise  se  préci- 
pitait jusqu'à  la  réserve  française,  où  elle  fut  reçue  d'une 
façon  si  chaude,  qu'elle  reprit  au  plus  vite  le  chemin  du 
plateau.  Les  troupes  de  Xey  reculèrent  derrière  le  che- 
min d'Ohain.  Du  coté  de  Hougoumont  continuaient  le  l)om- 
bardement  et  la  fusillade,  et  de  ce  côté  aussi,  les  Anglais 
tenaient  ferme  sur  leurs  positions. 

Cette  défense  opiniâtre  de  chaque  pouce  de  terrain 
était  le  seul  objectif  de  ^Vellington.   11   voulait  résister 


jusqu'à  l'arrivée  des  Prussiens.  Informé  de  l'arrivée  de 
Bùlow,  il  savait  de  plus  que  Blùcher  suivait  Bùlow  de  fort 
près.  Que  les  Prussiens  pussent  déboucher  avant  la  nuit 
sur  le  champ  de  bataille,  c'était  assez  pour  écraser  sous 
le  nombre  l'armée  impériale. 

Napoléon,  voulant  de  son  côté  en  finir  coûte  que  coûte 
avec  Wellington  avant  de  se  retourner  contre  Blùcher, 
lance  les  troupes  de  Ney,  pour  la  seconde  fois,  vers  qua- 
tre heures,  à  l'assaut  du  Mont-Saint-Jean,  en  leur  re- 
commandant de  se  loger  dans  le  poste  avancé  de  la  Haie- 
Sainte.  Ney  attaque  cette  ferme,  mais  elle  résiste.  Il 
attaque  aussi  le  Mont-Saint-Jean,  et  cède  à  l'illusion  que 
l'ennemi,  ébranlé  par  le  feu  violent  de  la  canonnade, 
commence  sa  retraite.  Croyant  le  moment  venu  de  Tache- 
ver,  il  jette  d'une  manière  très  prématurée  les  cuirassiers 
de  Milhaud  sur  cette  artillerie  et  cette  infanterie  encore 
intactes.  Les  cuirassiers  se  précipitent  sur  les  lignes  an- 
glaises, les  dépassent,  abordent  les  carrés  d'infanterie. 
Mais  ils  sont  hachés  par  la  fusillade,  ou  viennent  s'enfer- 
rer sur  les  baïonnettes.  Ils  reviennent  à  la  charge  avec 
fureur,  sont  encore  rejetés  au  bas  du  plateau,  et  Ney, 
parvenu  au  suprême  degré  d'exaltation,  envoie  la  der- 
nière réserve  de  cavalerie  de  l'armée,  la  division  com- 
mandée par  Kellermann,  se  faire  briser  à  son  tour  contre 
les  rangs  anglais.  C'est  avec  raison  que  Wellington  avait 
jugé  que  l'attaque  d'une  cavalerie,  si  vaillante  qu'elle 
fût,  contre  une  infanterie  non  entamée,  ne  pouvait  abou- 
tir qu'à  un  échec. 

Pendant  que  les  Anglais  et  les  Français  se  disputaient 
avec  cet  acharnement  les  pentes  du  Mont-Saint-Jean,  et 
que  la  Haie-Sainte  résistait  toujours,  Blùcher  avait  re- 
joint Bùlow  à  Saint-Lambert,  et'  tous  deux  se  portaient 
en  avant.  A  quatre  heures,  ils  arrivaient  à  une  lieue  de 
Plancenoit.  Napoléon  n'avait  à  leur  opposer  que  le  corps 
de  Lobau.  Les  troupes  de  Lobau  résistèrent  avec  énergie 
en  avant  de  Plancenoit  :  mais  Blùcher,  très  supérieur  en 
forces,  ayant  esquissé  un  mouvement  tournant,  les  Fran- 
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çais  reculèrent,  évacuèrent  le  village,  et  Napoléon  se  vit 
pressé  vivement  sur  sa  droite,  au  moment  où  ses  attaques 
de  front  échouaient  au  Mont-Saint-Jean.  Ses  dernières 
illusions  l'abandonnèrent  à  cette  heure  suprême.  Grou- 
chy  ne  venait  point  et  ne  devait  pas  venir.  Pourtant  Na- 
poléon ne  désespéra  pas  de  reprendre  l'avantage  par  un 
vigoureux  effort.  Tandis  que  Xey  remontait  encore  sur  le 
plateau,  sans  infanterie,  l'Empereur  jetait  la  jeune  garde 
sur  Plancenoit,  où  les  Français  rentrèrent  en  rejetant  au 
loin  les  divisions  de  Blùcher.  Cependant  les  attaques  de 
Ney  étaient  repoussées  une  fois  de  plus  par  les  Anglais. 
Un  seul  résultat  fut  acquis  vers  six  heures  du  soir,  la  prise 
de  la  lïaie-Sainte,  qui  ouvrit  dans  le  centre  ennemi  une 
large  brèche.  Si  Napoléon  avait  pu  y  jeter  tout  de  suite 
quelques  bataillons  de  sa  garde,  peut-être  la  victoire  se 
décidait-elle.  Mais  il  f^dlut  reprendre  Plancenoit,  où  les 
Prussiens  étaient  rentrés.  L'attaque  finale  sur  le  Mont- 
Saint-Jean  fut  retardée  d'une  demi-heure. 

Enfin,  Plancenoit  dégagé  pour  la  seconde  fois,  l'infan- 
terie de  la  garde  marcha  vers  le  plateau  pour  soutenir 
les  assauts  de  Ney.  Ce  fut  une  minute  pleine  d'angoisse. 
Si  Wellington  avait  été  réduit  à  ses  seules  forces,  il  était 
perdu.  Heureusement  pour  lui,  le  corps  prussien  de 
Zieten,  détaché  par  Blùcher,  arrivait  à  Smohain  pour  le 
soutenir.  La  garde  vit  un  nouvel  ennemi  se  diriger  sur 
son  flanc  droit  :  elle  hésita,  ses  rangs  flottèrent  ;  elle  re- 
commença cependant  à  marcher  de  l'avant,  mais  elle  fut 
accueillie  par  un  feu  effroyable  des  Belges  et  des  Anglais, 
au  moment  où  Zieten  l'abordait  à  l'extrême  droite,  à 
l'angle  des  deux  lignes  françaises  opposées  aux  Anglais 
et  aux  Prussiens.  Il  y  eut  une  nouvelle  hésitation,  un 
nouveau  temps  d'arrêt,  dont  Wellington  profita  pour 
marcher  en  avant  à  son  tour.  Alors  se  déchaînèrent  la 
panique  et  les  cris  de  San^e  f/ui  peut  !  Les  lignes  se 
rompirent,  toutes  les  troupes  refluèrent  vers  Ilougoumont 
et  la  Haie-Sainte,  puis  vers  Belle-Alliance.  Au  moment 
où  se  produisait  cette  soudaine  débâcle,  Napoléon  se  pré- 
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parait  a  soutenir  l'attaque  de  Mont-Saint-Jean  avec  les 
bataillons  de  sa  vieille  garde.  Tout  d'un  coup,  les  gro- 
gnards furent  comme  submergés  par  le  flot  qui  fuyait.  H 
ne  leur  restait  plus  qu'à  protéger  la  retraite  et  à  sauver 
l'honneur  de  la  grande  armée  expirante.  Ils  reculèrent 
sur  la  grande  route  de  Genappe,  formés  en  carré,  serrés 
autour  de  leurs  aigles  et  de  leur  Empereur.  Menacés  vers 
Belle-Alliance,  menacés  vers  Plancenoit  par  les  Prus- 
siens qui  rentraient  dans  le  village  en  flammes,  ils  ne  se 
laissèrent  pas  entamer.  Mais  autour  d'eux  tout  se  préci- 
pitait dans  la  plus  lamentable  débandade,  sous  le  sabre 
delà  cavalerie  prussienne  lancée  à  la  chasse  sur  la  grande 
route  de  Charleroi.  A  Genappe,  au  milieu  d'une  eifroya- 
ble  confusion  de  chevaux,  de  voitures  et  de  fourgons 
pêle-mêle,  Napoléon  faillit  être  pris.  Il  se  dégagea  avec 
peine,  courut  sur  Laon  et  sur  Paris.  Les  débris  de  l'armée 
ne  se  rallièrent  que  sous  les  murs  de  Laon,  où  ils  furent 
rejoints  par  le  corps  de  Grouchy.  Devant  la  poussée 
formidable  de  l'invasion,  les  restes  de  l'armée  impériale 
se  retirèrent  sur  Paris,  puis  derrière  la  Loire,  sous  les 
ordres  de  Davout. 

C'est  sur  la  Loire,  après  la  seconde  abdication  de 
Napoléon,  que  les  survivants  des  guerres  de  l'Empire 
furent  licenciés  par  ordre  du  gouvernement  de 
Louis  XVIIL  Le  drame  de  Waterloo  ne  terminait  pas 
seulement  l'histoire  de  l'Empereur,  il  terminait  celle 
des  bandes  conquérantes  et  longtemps  invincibles  que  la 
France  de  89  avait  faites  du  meilleur  de  sa  chair  et  de  son 
sang,  d'abord  pour  se  défendre  contre  les  rois,  ensuite 
pour  fonder  partout  le  règne  de  la  liberté,  enfin  pour 
établir  dans  le  monde  contemporain  un  césarisme  h  la 
façon  romaine  :  rêves  prestigieux  qui  n'aboutirent  qu'à 
une  gloire  militaire  aussi  stérile  qu'éclatante.  La  Révo- 
lution devaittriompher,  non  par  la  force  des  armes,  mais 
par  la  lente  infiltration  des  idées. 
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